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TOUS  DROITS  RÉSERVÉS 


PRÉFACE 


AU  LECTEUR 

L’étude  qui  va  suivre  n’était  pas  destinée  primitive¬ 
ment  à  la  publicité. 

J’avais  tout  d’abord  classé  pour  les  miens  quelques 
notes  prises  dans  mes  voyages  au  Centre-Amérique. 
Mais,  comme  dans  ces  derniers  temps  on  s’est  beau¬ 
coup  occupé  de  ce  pays,  à  propos  du  percement  de 
l’Isthme  devant  mettre  en  communication  les  deux 
Océans,  j’ai  pensé  qu’il  pourrait  être  intéressant  pour 
certaines  personnes  de  feuilleter  ces  pages,  bien  qu’elles 
aient  été  écrites  à  bâtons  rompus  et  au  courant  de  la 
plume,  employant  même  à  la  rigueur,  sans  les  souli¬ 
gner,  des  mots  usités  vulgairement  dans  le  pays  et 
des  expressions  essentiellement  commerciales. 
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En  les  suivant,  on  verra  comment  je  fus  conduit 
vers  ces  contrées  curieuses,  ce  qu’ont  été  les  cinq 
républiques  centre-américaines,  ce  qu'elles  sont  et  ce 
qu’elles  peuvent  devenir. 

Bien  des  évènements  se  sont  passés  depuis  que  j’ai 
commencé  à  publier  mes  notes;  ils  ont  évidemment 
apporté  certains  changements  dans  les  détails  de  la 
vie  publique  Centre-Américaine  sans  altérer  en  rien  le 
caractère  général  du  pays  ;  je  n’ai  donc  pas  eu,  au 
dernier  moment,  à  modifier  mon  texte. 

C’est  en  toute  sincérité,  sans  aucune  prétention  lit¬ 
téraire  et  sous  la  responsabilité  de  mes  idées  propres 
de  négociant  et  de  voyageur  que  je  présente  au 
Public  et  aux  Chefs  des  divers  Etats  que  nous  allons 
parcourir  le  résumé  de  mes  recherches  et  de  mes  obser¬ 
vations  sur  l’Amérique  Centrale. 


La  Jonchère,  Décembre  1876. 


CHAPITRE  Ier 


DÉPART 


Mon  voyage  est  décidé.  —  Lignes  desservant  le  Centre-Amérique.  — 
Mes  compagnons  de  route,  de  Paris  à  Southampton.  —  Départ  du 
Tasmanian.  —  Recherches  historiques  sur  les  régions  à  visiter. 

En  1866,  au  mois  d’août,  je  décidai  de  me  rendre 
au  Centre-Amérique,  pour  étudier  l’établissement  d’un 
comptoir  d’exportation  et  d’importation.  Ce  voyage, 
commencé  en  septembre,  fut  suivi  d’un  autre  entre¬ 
pris  en  1870,  et  d’un  troisième,  en  1874. 

On  peut  se  rendre  au  Centre-Amérique  par  plusieurs 
voies.  Les  plus  rapides,  les  plus  fréquentées  sont  les 
lignes  de  Saint-Nazaire  (Compagnie  générale  Trans¬ 
atlantique)  et  de  Southampton  (Royal  Mail)  à  Colon- 
Aspmwall.  Je  choisis,  la  première  fois,  cette  dernière,  et 
c’est  à  bord  du  Tasmanian  que  je  dois  prendre  pas¬ 
sage.  Le  commandant  du  Packet  est,  m’a-t-on  dit, 
un  parfait  gentleman  et  un  marin  accompli;  grâce  à 
lui,  les  vingt-trois  ou  vingt-quatre  jours  de  la  traversée 
ne  me  laisseront  certainement  que  de  douces  impres¬ 
sions  et  d’agréables  souvenirs. 

Je  quitte  donc  Paris  le  31  août,  pour  me  rendre  à 
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Southampton  ;  mais  puis-je  prendre  le  large  sans  par¬ 
ler  de  mes  trois  compagnons  de  route  dans  le  trajet  en 
chemin  de  fer  de  Douvres  à  Londres  ? 

Ces  trois  personnages  entrèrent  l’un  après  l’autre 
dans  le  «  smocking  room  »  où  j’avais  déjà  pris  place. 
Le  premier  était  un  anglais  grand  et  gros,  au  visage 
enluminé  :  figurez-vous  Falstaff ;  il  monte  froidement, 
sans  saluer,  se  case  dans  son  «  box  »  sans  dire  mot, 
déplie  une  vaste  couverture  dont  il  s’enveloppe  avec 
soin,  puis  absorbe  un  verre  de  «  old  brandy  »  pour 
s’endormir  presque  aussitôt. 

Arrive  alors  un  petit  homme,  vif,  brun,  élégant  dans 
sa  mise.  Dès  qu’il  est  installé,  il  allume  un  cigare  dont 
les  parfums  étrangers  ou  étranges  indiquent  la  natio¬ 
nalité  de  l’amateur  :  cigare  et  fumeur  viennent  en 
droite  ligne  de  Berlin  ou  de  Hambourg.  Pour  tout 
bagage,  il  porte  un  «  liand  book  »  à  la  main. 

A  côté  de  ce  dernier,  vient  enfin  se  placer  le  troisième 
quidam.  Celui-ci  est  sec,  détaillé  ordinaire;  son  visage, 
marqué  de  petite  vérole,  est  encadré  de  cheveux  plats 
d’un  vilain  roux.  11  traîne  un  gros  sac  de  maroquin  où 
se  trouvent  enfermés  un  déjeûner  copieux  et  un  néces¬ 
saire  de  toilette  au  grand  complet.  Ses  doigts  sont 
couverts  de  bagues  étincelantes  ;  une  chaîne,  où  pen¬ 
dent  des  breloques  et  des  médaillons,  se  détache  sur  un 
gilet  de  velours  à  ramages.  Malgré  ce  pompeux  et 
riche  costume,  il  ne  s’en  livre  pas  moins  aux  douceurs 
d'un  repas  en  public  et  fait  sans  scrupule  disparaître 
ses  provisions  de  route  avec  une  effrayante  rapidité. 

Pendant  que  notre  homme  termine  son  déjeûner,  le 
second  finir  son  cigare,  et  le  premier  sa  sieste  :  chacun, 
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dans  un  silence  profond,  paraît  étudier  son  voisin. 

Au  bout  de  dix  minutes  environ,  ce  silence  est  rompu, 
et  la  conversation  s’engage  entre  les  trois  étrangers, 
dans  l’ordre  de  leur  entrée  en  scène. 

Falstaff  conte  qu’il  arrive  de  je  ne  sais  quel  lieu  de 
courses,  qu’il  a  gagné  des  sommes  fabuleuses,  et  fait, 
pour  appuyer  son  dire,  circuler  des  pièces  d’or  de  toutes 
les  nations.  Le  second,  en  admirant  ces  pièces,  fixe  son 
attention  sur  des  onces  mexicaines  et  américaines,  en 
fait  l’historique,  et  les  pièces  passent  dans  les  mains  du 
troisième.  Puis,  s’adressant,  moitié  en  mauvais  français 
et  moitié  en  mauvais  espagnol,  à  la  personne  qui  m’ac¬ 
compagnait  et  à  moi,  il  s’informe  si  nous  nous  rendons 
au  paquebot;  sur  notre  réponse  affirmative,  il  déplore 
la  longueur  et  la  monotonie  du  trajet  en  chemin  de  fer. 
Falstaff*  tire  alors  un  jeu  de  cartes  de  sa  poche,  l’étale 
sur  sa  couverture  et  propose  un  jeu  tout  à  fait  nouveau, 
dit-il,  et  devant  tromper  facilement  les  longues  heures 
du  voyage. 

On  prend  trois  cartes,  un  as,  un  valet  et  un  sept, 
par  exemple,  qu’on  aligne  en  les  retournant,  puis 
on  leur  fait  occuper  successivement  des  places  dif¬ 
férentes;  au  bout  de  quinze  ou  vingt  changements, 
l’adversaire  de  celui  qui  tient  les  cartes  pose  le  doigt 
sur  l’un  des  cartons;  s’il  amène  le  valet,  il  gagne;  s’il 
amène,  au  contraire,  une  des  deux  autres,  c’est  au  ban¬ 
quier  qu’appartient  la  partie.  Il  est  bien  entendu  que, 
dès  le  principe,  le  parieur  gagne  toujours  :  on  le  laisse 
deviner  facilement;  par  suite  de  l’extrême  simplicité 
de  ce  jeu,  il  est  attiré,  double  bien  vite  ses  mises  et 
engage  bientôt  des  sommes  qui  vont  en  progressant. 
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Dès  ce  moment,  les  cartes,  maniées  par  des  doigts 
habiles,  changent  de  place  avec  une  rapidité  remar¬ 
quable,  et  le  parieur  perd  à  son  tour  avec  la  même  faci¬ 
lité  qu’il  gagnait  au  début. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  nous  reconnûmes  de 
suite  que  nos  trois  voisins  étaient  trois  compères  et  que 
les  joueurs  n’avaient  qu’un  but,  celui  de  nous  tenter 
d’abord  pour  nous  dépouiller  ensuite.  Bientôt,  de  leur 
côté,  s’apercevant  que  l’or  ne  produit  aucun  effet  sur 
nous  et  qu’ils  perdent  leur  temps  dans  notre  société, 
arrivés  à  la  station  de  «  Chatham  »,  ils  descendent,  se 
séparent  sans  avoir  l’air  de  se  connaître,  pour  se  retrou¬ 
ver,  bien  entendu,  dans  un  autre  train  où  certainement 
la  fortune  les  servira  davantage. 

Presque  toujours,  on  rencontre,  dans  les  chemins  de 
fer  anglais,  de  ces  industriels  procédant  tous  du  reste 
de  la  même  façon  :  j’ai  donc  indiqué  cette  scène  pour 
tenir  en  garde  les  personnes  qui  n’ont  pas  encore  eu 
occasion  de  se  trouver  en  face  de  ces  aimables,  mais 
dangereux  touristes. 

Arrivé  à  Southampton  le  samedi,  je  dois  rester  deux 
jours  dans  cette  ville,  le  vapeur  ne  quittant  la  rade  que 
le  lundi  soir.  Chacun  sait  ce  que  sont  les  dimanches  en 
Angleterre.  La  ville  de  Southampton  est  petite,  peu 
curieuse,  et  le  mieux  que  je  puisse  faire  pour  employer 
mon  temps  est  de  relire  mes  notes  géographiques  et 
historiques  sur  les  pays  que  je  vais  parcourir.  C’est 
ainsi  que  je  passe  mes  deux  derniers  jours  à  terre,  et 
je  résume,  comme  suit,  ces  recherches  pendant  les 
premières  heures  de  mon  séjour  à  bord. 

L’Amérique  resta  inconnue  jusqu’en  1492;  à  cette 
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époque,  le  génois  Christophe  Colomb,  soupçonnant  .de 
nouvelles  terres  par-delà  l’Océan,  forma  le  dessein  de 
les  découvrir.  Ce  projet  parvint  aux  oreilles  de  Jean  II, 
roi  de  Portugal  :  il  mit  un  vaisseau  à  la  mer  dans  l’in¬ 
tention  d’atteindre  le  but  que  se  proposait  Colomb. 

Mais  ce  dernier,  à  force  de  sollicitations  et  de  persé¬ 
vérance,  finit  par  faire  accepter  ses  plans  par  Ferdi¬ 
nand  Y  et  Isabelle  de  Castille,  qui  lui  accorde  le  titre 
de  «  Grand- Amiral  des  Mers.  » 

Christophe  Colomb  partit  alors  avec  trois  vaisseaux, 
quatre-vingt-dix  hommes  et  des  vivres  pour  un  an. 

Doublant  les  Canaries,  les  Luçayes,  il  reconnaît 
Cuba  et  Santo-Domingo. 

En  1493,  il  découvre  les  Antilles;  en  1494,  la  Ja¬ 
maïque.  En  1502,  lors  de  son  quatrième  voyage,  sup¬ 
posant  découvrir  un  Océan  de  l’autre  côté  de  l’Atlan¬ 
tique,  il  laisse  l’île  des  Pins,  visite  le  golfe  du  Honduras 
et,  s’arrêtant  dans  cette  dernière  station,  plante  sur  la 
côte  le  pavillon  espagnol,  pour  revenir  en  Espagne  où 
il  meurt. 

Après  lui,  apparurent  successivement  Roderigo  et 
Labastidas.  Améric  Vespuce  visite  également  les  mêmes 
contrées.  Mais  il  fallut  attendre  les  excursions  pleines 
de  péripéties  .de  l’espagnol  Yasco  Nuirez  Balboa, 
pour  avoir  des  renseignements  précis  sur  ces  pays 
nouveaux.  En  1513,  en  effet,  ce  navigateur,  partant  du 
Darien,  traverse  l’isthme  de  Panama  pour  connaître 
l’existence  exacte  de  la  mer  désirée  qu’il  -découvre 
et  salue  au  nom  du  roi  Ferdinand.  Bientôt  Nuirez 
Balboa  navigue  sur  l’Océan  Pacifique,  pénètre  dans 
une  baie  splendide  qui  reçoit  le  nom  de  :  «  Bahia  de 
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Fonseca  »  du  nom  de  Fonseco,  Evêque  de  Burgos  et 
conseiller  intime  du  Roi  de  toutes  les  Espagnes.  Mais 
Balboa  succombe  dans  les  luttes  qu’il  soutient  contre 
ses  rivaux  ;  son  œuvre  reste  inachevée,  et  il  aban¬ 
donne  à  d’autres  navigateurs  le  soin  de  poursuivre 
ses  conquêtes.  C’est  à  la  suite  de  ces  événements 
que  le  sud  de  l’Amérique  centrale  est  conquis  et  Pa¬ 
nama  fondé,  en  1514,  par  Pedro  Arias. 

Pendant  que  ce  dernier  s’occupait  du  sud,  Fernand 
Cortez,  en  1519,  s’emparait  du  nord  de  Mexico.  Léon 
Alvarado,  son  lieutenant,  avec  une  poignée  d’hommes, 
trois  cents  au  plus,  entreprenait  audacieusement  la 
conquête  de  l’immense  pays  compris  entre  le  Mexique 
et  la  Colombie.  Grâce  aux  bandes  considérables  d’in¬ 
diens  qui  vinrent  se  grouper  derrière  la  bannière  de 
cet  habile  guerrier,  le  Guatémala  faisait  soumission,  et 
Alvarado  fondait  Istapa  et  Esquintla. 

Après  des  luttes  et  des  batailles  sanglantes,  des 
marches  et  des  contre-marches  sans  nombre,  obligé  de 
lutter  avec  toute  l’énergie  de  la  volonté  contre  le  dé¬ 
couragement,  l’épuisement  et  la  révolte  de  ses  hommes, 
Alvarado,  qui  ne  se  laissait  jamais  abattre,  entra,  en 
1524,  sur  le  territoire  actuel  du  Salvador  par  Ahua- 
chapan,  dont  il  ht  le  centre  de  ses  opérations  pour 
achever  la  soumission  de  cette  contrée  jusqu’à  Nicara¬ 
gua. 

Pendant  cette  campagne  admirable  qui  fut  conduite 
avec  la  sagacité  d’un  général  consommé,  Cortez,  assisté 
de  son  autre  lieutenant  Cristobal  de  Olio,  fondait 
Truxillo  et  Omoa  sur  la  côte  occidentale  de  Honduras. 

Nous  passerons  sous  silence  la  conduite  des  Espa- 
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gnols  durant  l’occupation,  ainsi  que  les  differentes 
phases  de  la  lutte,  les  nombreuses  invasions  des  aven¬ 
turiers  qui  portèrent  successivement  leurs  coups  contre 
ce  pays.  L’isthme  entier  eut  à  subir  ce  sort.  C’est  ainsi 
qu’en  1685,  Léon.  Realejo,  Grenade,  Panama,  Truxillo, 
furent  bouleversées.  En  1790,  Hidalgo  de  Castilla 
porta  le  fer  et  le  feu  jusqu’au  cœur  du  Salvador. 
Notons  seulement  que  la  race  espagnole  fut,  par  les 
efforts  d’Iturbide,  chassée  définitivement  de  ce  pays 
si  horriblement  abaissé  à  l’époque  de  la  conquête  et 
auquel  il  fallut  l’indépendance  pour  se  relever. 

Déclarées  unionistes,  les  cinq  républiques  de  l’Amé¬ 
rique  Centrale,  Costa-Rica,  Nicaragua,  Honduras, 
Salvador  et  Guatémala,  se  groupent  sous  le  nom  de 
fédération  de  Guatémala,  puis  se  déclarent  libres,  s’éri¬ 
geant  chacune  en  république  séparée.  C’est  ainsi  que 
vécurent,  depuis  1838,  ces  cinq  états  où  l’ordre  et  le 
progrès  concoururent  à  mettre  en  lumière  l’ancienne 
fédération. 

De  nos  jours,  sous  l’habile  direction  des  Présidents 
du  Centre- Amérique,  la  paix  protège  le  développement 
industriel  et  commercial .  C’est  à  peine  si  les  réactions 
gouvernementales  arrêtent  l’essor  de  ces  beaux  pays. 

Partout  on  sent  le  souffle  des  idées  progressives  qui 
dominent  le  monde  entier.  On  devine  que  le  jour  est 
proche  où  la  Nouvelle-Californie  ouvrira  tous  ses  tré¬ 
sors  aux  peuples  de  l’Orient  et  de  l’Occident. 


CHAPITRE  II 


DES  ANTILLES  AU  PACIFIQUE 


Impressions  d'une  première  traversée.  — Iles  Sombrero,  Saint-Thomas, 
Haïti,  La  Jamaïque.  —  Arrivée  à  Colon-Aspinwall.  —  Chemin  de 
fer  de  Colon  à  Panama.  —  Panama  et  le  Pacifique. 

Les  notes  précédentes  ont  été  souvent  interrompues 
par  les  divers  incidents  d’une  traversée  sur  l’Océan  ; 
aussi  paraîtront-elles  peut-être  fort  décousues.  Faut-il 
maintenant  retracer  mes  premières  impressions  mari¬ 
times?  mais,  ouragans,  tempêtes,  émotions  de  toutes, 
sortes,  qui  se  succèdent  dans  la  solitude  et  l’isolement, 
la  pensée  de  tout  ce  qu’on  a  laissé  derrière  soi,  les  adieux, 
les  souvenirs  d’amitiés  et  d’affections,  l’ignorance  de  ce 
que  réserve  l’avenir  de  la  vie  nouvelle  à  laquelle  il  va 
falloir  se  consacrer  désormais,  sont  choses  sans  intérêt 
pour  le  lecteur  qui  sait  qu’il  n’a  pas  un  roman  sous  les 
yeux  ;  je  ne  m’y  arrêterai  donc  pas. 

Du  reste,  passé  les  Açores,  on  entre  dans  les  zones 
chaudes  :  les  idées  se  modifient  au  fur  et  à  mesure  que 
se  font  sentir  les  ardeurs  du  soleil  des  tropiques. 

Les  dorades  et  les  oiseaux  aquatiques  apparaissent 
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bientôt;  déjà  flottent  ces  fameux  raisins  de  la  mer,  qui 
apprennent  au  voyageur  que  la  terre  est  voisine. 

Le  jour,  pour  se  distraire,  quelques  passagers  vont  à 
l’avant  harponner,  les  premières  grappes  de  ces  plantes 
marines  que  le  vent  ou  la  lame  ont  détachées  des 
roches  semées  ça  et  là  dans  ces  parages  :  un  monde  en¬ 
tier  est  attaché  à  ces  îlots  flottants,  formés  de  petites 
tiges  visqueuses  et  de  vésicules  sphériques.  Le  soir 
venu,  on  consulte,  on  étudie  le  ciel  si  pur  et  si  majes¬ 
tueux,  tout  en  prêtant  l’oreille  à  un  concert  donné  par 
les  matelots  ou  au  récit  d’un  homme  de  l’équipage  qui 
a  vu  et  le  Nord  et  le  Sud,  l’Est  et  l’Ouest,  le  monde 
entier.  Le  lendemain,  c’est  un  navire  ou  un  vapeur  à 
l’horizon,  c’est  la  rencontre  de  poissons  volants,  c’est 
un  feu  à  bord  ou  l’exercice  des  pompes,  qui  se  chargent 
de  faire  trouver  le  temps  moins  long,  jusqu’au  moment 
où  apparaît  l’île  de  Sombrero ,  avant-garde  de  Saint- 
Thomas ,  où  le  Tasmanian,  parti  le  2  septembre  du 
port,  mouille  le  17,  à  cinq  heures  du  matin. 

Aussitôt  surgissent  de  toutes  parts  des  embarcations 
montées  par  des  nègres  en  quête  des  touristes  désireux 
d’aller  à  terre. 

J’accepte,  avec  d’autres  compagnons  de  route,  l’in¬ 
vitation  d’un  noir  du  pays  qui  nous  a  hélés  en  cinq 
langues  différentes,  persuadé  que  nous  le  choisirons, 
grâce  à  son  talent  polyglotte,  et,  sous  sa  conduite,  nous 
gagnons  le  port. 

Nous  sommes  libres  pour  la  journée  et  une  partie  de 
la  nuit,  nous  aurons  donc  le  loisir  de  visiter  la  ville 
dans  ses  détails.  Au  bout  de  vingt  minutes  environ, 
après  avoir  croisé  les  embarcations  des  marchands  de 
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denrées  et  de  cigares,  des  négresses  blanchisseuses, 
des  négociants  d’Europe  qui  se  rendent  au  vapeur, 
nous  abordons.  Le  débarcadère  donne  sur  une  petite 
place  où  les  négrillons  se  précipitent  pour  nous  offrir 
leurs  services  de  cicérone. 

Ce  qui  frappe  d’abord  l’œil  de  l’étranger  à  son  arrivée 
à  Saint-Thomas ,  c’est  le  panorama  même  de  la  ville 
bâtie  sur  trois  mamelons;  delà  rade,  l’aspect  en  est  des 
plus  curieux  :  les  maisons,  régulièrement  construites, 
réprésentent  assez  bien  une  série  de  châteaux  de  cartes, 
disposées  sur  plusieurs  plans  et  en  amphithéâtre. 

Après  quelques  minutes  de  promenade,  on  sait  de 
suite  que  l’on  est  dans  un  port  particulièrement  réservé 
au  commerce.  Saint-Thomas  (port  franc)  est  un  vaste 
entrepôt;  le  transit  s’y  fait  sur  une  grande  échelle 
et  donne  une  animation  extraordinaire  à  ce  pays 
jeté  comme  par  nasard  au  milieu  de  l’Océan.  On  y 
compte  de  puissantes  maisons  européennes,  et  le 
commerce  s’y  serait  considérablement  accru,  si  ce  n’é¬ 
tait  le  climat,  qui  éloigne  bien  des  ambitions. 

Depuis  que,  pour  la  première  fois,  j’ai  doublé  cette 
île,  le  choléra,  la  fièvre  jaune,  un  cyclone  épouvantable 
sont  venus  ravager  ce  charmant  endroit  ;  les  vapeurs 
n’y  touchent  plus  aussi  souvent  ;  les  voyageurs  évitent 
ce  passage  où  ils  peuvent,  en  quelques  heures  de  sé¬ 
jour,  contracter  les  germes  de  maladies  mortelles.  Les 
grandes  maisons  liquident,  et,  lorsque  la  dernière  fois 
je  visitai  Saint-Thomas,  je  fus  frappé  de  la  décadence 
de  la  ville  que  j’avais  vue  si  florissante  quelques  années 
avant. 

Partant  de  Saint-Thomas,  un  service  annexe  de  la 
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Compagnie  Anglaise  conduisait  auparavant  en  ligne 
droite  à  Colon.  Aujourd’hui,  le  vapeur  arrive  à  ce  point, 
après  avoir  fait  escale  à  Jacmel  (Haïti)  et  à  Kingston 
(Jamaïque).  On  ne  s’arrête  au  premier  de  ces  points  que 
le  temps  nécessaire  pour  débarquer  la  correspondance, 
les  passagers  et  les  rares  marchandises  arrivant  à  l’île 
par  les  vapeurs.  Encore  un  port  qui  avait  de  la  vie  et 
du  mouvement,  mais  que  les  révolutions  haïtiennes  des 
dernières  années  ont  presque  complètement  anihilé. 

A  Kingston,  la  station  est  plus  longue;  le  vapeur  re¬ 
nouvelle  sa  provision  de  charbon,  cérémonie  fort  cu¬ 
rieuse  à  voir,  mais  qu’il  est  presqu’impossible  de  dé¬ 
crire  (1). 

La  Jamaïque,  située  dans  la  mer  des  Antilles,  fut  dé¬ 
couverte  par  Christophe  Colomb,  en  1494,  et,  en  1503, 
les  Espagnols  y  fondèrent  une  colonie. 

(1)  Je  dis  qu’il  est  presqu’impossible  de  décrire  le  spectacle  de  l’em¬ 
barquement  du  charbon  aux  Antilles  ;  j’en  ai  cependant  trouvé,  dans 
un  numéro  du  journal  le  XIXe  Siècle,  une  peinture  originale  et  vraie 
que  je  m’empresse  de  signaler.  L’auteur  du  Courrier  des  Antilles  dit 
à  ce  propos  :  «  Une  espèce  particulière  (de  femmes)  est  la  charbon- 
«  nière  de  Saint-Thomas  ».  Ajoutons  que  celle  de  la  Martinique  ou  de 
Kingston  a  exactement  le  même  type.  Elles  sont  toutes  calquées  sur 
le  même  modèle. 

L’auteur  cité  continue  en  ces  termes  : 

«  La  destinée  de  cette  espèce  humaine  de  nouvelle  formation, 

«  importée  d’Afrique  par  les  Espagnols  et  modifiée  par  le  sol,  le  cli- 
«  mat  et  les  mœurs,  est  des  plus  noires,  autant  pour  le  moins  que 
«  sa  peau.  Elle  consiste  à  charger  du  charbon  de  terre,  soit  pour  en 

«  vider,  soit  pour  en  remplir  le  ventre  des  steamers . Elle 

«  charge  de  toute  façon  et  à  toute  heure  ; ,  elle  charge  en  paniers,  en 
«  sacs  sur  la  tête,  à  bras  le  corps,  sur  les  épaules,  le  jour,  la  nuit... 

«  J’aurais  beaucoup  à  dire  et  je  compte  bien  parler  un  jour  de  la 
«  peau  de  ces  femmes  à  qui  la  poussière  de  charbon  sert  de  velou- 
«  tine,  de  leurs  haillons,  de  leurs  mouvements,  de  leurs  danses. 

«  C’est  du  reste  leur  repos,  etc . » 
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Cette  île  est  de  forme  ovale,  d’une  longueur  de 
soixante  lieues  sur  une  largeur  variant  de  quinze  à 
seize  environ.  Son  territoire  est  de  1,000,000  d’hec¬ 
tares,  renfermant  près  de  500,000  habitants,  dont 
15,000  seulement  appartenant  à  la  race  blanche.  De 
hautes  montagnes,  nommées  les  Montagnes  Bleues , 
Blue  Mountains,  y  forment  la  ligne  de  partage  des 
eaux.  Arrosée  convenablement,  jouissant  des  avantages 
réservés  à  toutesles  îles  des  Antilles,  douée,  en  certains 
endroits,  d’un  climat  presque  tempéré,  grâce  aux  brises 
de  terre  et  de  mer  qui  adoucissent  la  chaleur,  la  colonie 
a  donné  des  résultats  magnifiques  à  ceux  qui  ont  su 
l’exploiter. 

Kingston  ou  Kingstown,  qui  compte  36,000  habi¬ 
tants,  est  la  ville  commerciale  par  excellence  de  la 
colonie  anglaise.  A  l’entrée  de  ce  port,  on  trouve  le 
bourg  de  Port-Royal,  dans  le  voisinage  duquel 
mouillent  les  bâtiments  de  guerre. 

Une  visite  dans  la  ville  est  une  promenade  que  l'on 
doit  conseiller  à  tous  les  voyageurs. 

.  Les  magasins,  disposés  sous  des  arcades  dans  les 
principaux  quartiers,  sont  bien  approvisionnés  et  assez 
coquettement  installés.  Tout  indique  un  centre  où  le 
souffle  européen  a  passé  ;  le  genre  et  l’aspect  des  mar¬ 
chandises  révèlent  une  certaine  richesse  intérieure.  Le 
principal  commerce  du  pays,  la  fabrication  et  l’exploi¬ 
tation  du  rhum,  fait  circuler  les  bank-notes,  et  chacun 
paraît  satisfait  de  vivre  dans  cette  capitale. 

Le  mouvement  intérieur  est  admirablement  servi  et 
favorisé  par  la  disposition  même  des  rues  régulières  et 
percées  symétriquement.  Kingston,  en  effet,  est  bâtie 
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sur  une  pente  peu  sensible,  et  les  rues  principales  des¬ 
cendent  presque  en  ligne  droite  jusqu’à  la  mer.  Les 
maisons,  en  bois,  sont  propres  et  élégantes.  Le  camp 
permanent,  la  prison,  méritent  d’être  vus  en  détail. 
Les  églises  anglicanes,  catholiques,  écossaises,  sont 
assez  gracieuses,  mais  n’offrent  à  l’oeil  du  voyageur 
aucun  caractère  particulier.  Il  en  est  de  même  des 
théâtres;  signalons  toutefois  la  caserne  et  quelques 
squares. 

La  campagne  est  riante  et  belle  ;  le  bord  de  la  mer, 
par  contre,  est  aride,  mais  les  villas  qui  l’ornent  repo¬ 
sent  les  yeux  et  l’esprit  de  l’européen  enchanté  de 
trouver  un  souvenir  du  continent  ou  quelque  chose 
qui  lui  rappelle  la  Grande-Bretagne. 

Trois  jours  après  avoir  laissé  Kingston,  le  steamer 
mouille  devant  Colon- As pinw ail. 

Enfin,  se  dit-on,  dans  quelques  heures,  nous  pourrons 
donc  contempler  ce  fameux  Pacifique.  Les  vingt-trois 
jours  de  traversée  de  l’Océan  Atlantique  n’arrêtent,  chez 
aucun  voyageur,  le  désir  de  laisser  une  mer  pour  en 
prendre  une  autre.  Il  est  vrai  que  le  chemin  de  fer  repo¬ 
sera  du  roulis  et  du  tangage. 

A  Colon-Aspinwall,  le  vapeur  mouille  à  quai.  Chaque 
compagnie  transatlantique  possède  un  warf  (1)  et  des 
magasins  spacieux. 

Le  port  de  Colon,  nommé  par  d’autres  Aspinmall , 
du  nom  de  l’ingénieur  qui  prit  la  direction  du  chemin  de 
fèi*  de  Colon  à  Panama,  n’offre  rien  de  remarquable;  je 


fl)  On  nomme  warf  une  jetée  ou  estaeadc  servant  de  débarcadère  et 
de  magasin. 
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ne  puis  que  citer  la  statue  de  Christophe  Colomb,  dont 
l’impératrice  Eugénie  dota  le  pays  en  1870.  Cette  statue 
a  été,  lors  de  l’Exposition  universelle,  longtemps  admi¬ 
rée  aux  Champs-Elysées,  à  Paris. 

Avant  l’établissement  de  la  voie  ferrée,  les  voyageurs 
qui  voulaient  gagner  le  Pacifique  s’organisaient  en 
caravanes,  parfois  longues  à  former.  Ils  remontaient  le 
Chagres  en  bongos ,  jusqu’à  Gorgonci  ou  Cruces ,  y 
prenaient  des  mules  et,  par  un  sentier  étroit,  parmi  les 
fondrières  et  les  broussailles,  arrivaient  à  Panama. 
L’isthme  de  Panama  a  été  traversé  pour  la.  première  fois 
par  Nunez-  de  Balboa ,  en  1513  (Humboldt).  Ce  voyage, 
long,  pénible,  quelquefois  impraticable,  fit  songer  de 
lionne  heure  à  réaliser  l’idée  d’un  canal,  quifutlaissé  do 
côté,  non  à  cause  de  sa  longueur,  puisque  l'isthme  entre 
Colon  et  Panama  n’a  que  80  kilomètres,  mais  à  cause 
de  l’élévation  même  du  terrain.  Examinons  les  raisons 
qui  firent  accepter  le  projet  d’un  chemin  de  fer  plutôt 
que  celui  d’un  canal. 

On  aurait  pu  utiliser  les  cours  d’eau,  assez  nombreux 
dans  ce  pays.  Le  plus  important  est  le  Chagres ,  attei¬ 
gnant  une  profondeur  de  vingt  à  vingt-cinq  pieds  et 
coulant  en  décrivant  un  arc  de  cercle.  Du  sud-est, 
comme  point  de  départ ,  il  se  dirige  en  effet  vers 
l’Océan,  qu'il  rencontre  au  nord-ouest.  Il  compte  comme 
affluents  importants:  le Rio-Trinidad et  1  eCaymito  ou 
Quiebra-Grande.  Le  Bio-Grande,  le  Fulpan  sont  au¬ 
tant  de  rivières  à  citer. 

Le  premier  projet  établissait  le  canal  en  profitant  des 
eaux  de  ce  fleuve,  que  l’on  reprenait  à  Gorgona  et  (pie 
l’on  suivait  à  nouveau  jusqu’à  Colon. 


oo 
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M.  Michel  Chevalier  avait  proposé  de  remonter  cette 
rivière  jusqu’à  la  Trinidad,  de  suivre  le  cours  du  Cay- 
mito  jusqu’à  l’embouchure  de  la  Quiebra-Grande,  à 
cinq  lieues  ouest  de  Panama. 

Ce  projet,  comme  tous  les  autres,  fut  rejeté;  on  recula 
devant  les  dépenses  et  on  songea  à  un  chemin  de  fer. 

Les  études  du  capitaine  Fitz-Roy  l’emportèrent,  et, 
en  1849,  MM.  Ste/jhenso/i  et  Aspinioall  obtinrent  la 
concession  de  la  ligne,  qui  coûta  cinq  années  de  pénibles 
labeurs,  35,000,000  de  francs  et  quatre  mille  hom¬ 
mes.  Enfin,  le  28  janvier  1855,  le  premier  train  se  mit 
en  mouvement. 

Ce  fut  une  magnifique  affaire. 

Les  revenus  de  cette  ligne  étaient  considérables, 
grâce  au  nombre  de  passagers  et  de  colis  transpor¬ 
tés.  Ainsi,  en  1857,  les  recettes  brutes  s’élevèrent  à 
6,800,000  francs,  pour  un  parcours  de  cinquante-sept 
milles  ;  les  voyageurs  donnèrent  par  mille  une  moyenne 
de  53  1/2  %,  le  fret  27,  le  trésor  9  1/2,  les  lettres  9  1/2, 
les  bagages  1/4,  et  les  objets  divers  1/4  <>/0. 

Mais  la  suppression  du  fret  pour  là  Californie,  la 
Chine  et  le  Japon,  par  suite  de  l’établissement  du  che¬ 
min  de  fer  de  New-York  à  San-Francisco,  a  sensible¬ 
ment  fait  baisser  les  recettes. 

Peut-être,  un  jour,  cette  animation  disparue  revien¬ 
dra-t-elle  à  l’isthme. 

Le  chemin  de  fer,  que  nous  allons  prendre  pour 
nous  rendre  à  Panama,  travail  gigantesque  s’il  en 
fut ,  ne  suffit  plus.  L’esprit  de  progrès  se  révolte 
maintenant  contre  lui  ;  cette  ligne,  construite  sur 
pilotis,  au  milieu  d’immenses  marécages,  cette  vé- 
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gétation  luxuriante  dont  aucun  pays  ne  peut  offrir 
d’exemple,  n’ont  plus  le  don  de  le  charmer.  11  faut, 
pour  relier  les  deux  Océans,  un  canal,  et  les  études  à 
ce  sujet  sont  reprises  et  suivies  de  tous  côtés  avec 
ardeur.  En  attendant,  l’isthme,  cpii  vivait  de  son  heu¬ 
reuse  position,  dépérit  :  Panama,  que  j’ai  connu,  il  y  a 
huit  ans,  encore  florissant,  est  aujourd’hui  au  trois 
quarts  abandonné,  comme  le  port  de  Colon-Aspinwall. 

Après  avoir  dépassé  les  dernières  maisons  du  port, 
le  train  suit  une  route  sinueuse  à  ciel  ouvert,  que 
l’on  descend  et  que  l’on  remonte  par  deux  plans  inclinés 
formant  montagnes  .russes.  On  s’arrête  successivement 
à  Galena,  Obispo,  Gorgona,  Suminit,  pour  débarquer  à 
Panama,  après  quatre  ou  cinq  heures  d’un  voyage  fort 
pénible  et  surtout  fort  coûteux. 

A  Panama,  la  gare  des  voyageurs  est  au  nord-est  ; 
celle  des  marchandises  se  continue  jusqu’à  l’extrémité 
du  muelle  (  1  ) .  Cette  gare  s’avance  dans  la  rade  où  vien¬ 
nent  aborder  les  petits  vapeurs  qui  servent  au  transport 
des  voyageurs,  ainsi  que  les  voiliers  qui  conduisent  les 
marchandises  à  bord  des  steamers  côtiers. 

La  ville  de  Panama  était  autrefois  une  belle  cité,  sé¬ 
rieusement  fortifiée;  maintenant  tous  ses  ouvrages  sont 
en  ruines.  Elle  est  bâtie  sur  un  promontoire,  en  vue  de 
la  mer  ;  son  aspect,  du  large,  est  agréable.  Ce  que  l’on 
distingue  principalement,  ce  sont  les  églises.  L’ancienne 
ville  des  Boucaniers,  celle  de  1518,  ne  laisse  voir  à 
l’œil  de  l’observateur  qu’une  tour,  une  arche,  deux 
piles  de  pont  et  une  vieille  muraille. 


(1)  Le  vi'icl/e  est,  en  Espagnol,  la  jetée. 
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En  pénétrant  à  l’intérieur,  les  illusions  que  l’on  pou¬ 
vait  avoir  s’effacent  complètement  ;  à  part  la  grancl’rue, 
où  se  trouvent  la  Cathédrale  et  le  Grand-Hôtel,  le  reste 
n’est  qu’une  suite  de  ruelles  étroites,  sales,  surtout  la 
nuit.  Les  maisons,  au  vieux  style  espagnol,  sont  en 
pierre,  mais  surtout  en  bois,  avec  des  balcons  et  des 
fenêtres  grillées,  sans  vitres  derrière  les  grilles.  Les 
magasins  innombrables  sont  autant  de  bazars  ou  de 
débits  de  boissons,  ce  qui,  du  reste,  convient  le  mieux 
a  une  ville  de  transit  et  de  passage.  Le  commerce  se 
fait  avec  ceux  qui  passent  d’un  océan  dans  l’autre,  avec 
l’intérieur,  dont  la  consommation  est  fort  restreinte,  ou 
avec  le  Ch iriqui  et  les  îles  ;  mais  ce  trafic  pénible  est  peu 
rémunérateur. 

Les  marchandises,  à  leur  arrivée  dans  l’isthme,  ne 
payent  aucun  droit  d’entrée  ;  les  étrangers  supposent 
certainement  obtenir  ce  dont  ils  ont  besoin  à  bon 
compte  et  vivre  à  bon  marché  à  Panama.  Ils  ne  savent 
pas  ce  qui  réellement  les  attend. 

D’abord,  à  Colon,  on  prend  2  réaux  par  colis,  pour 
les  porter  du  warf  au  chemin  de  fer,  distance  parcou¬ 
rue  :  200  mètres  environ.  Le  chemin  de  fer  coûte  125  fr. 
en  or  américain,  de  Colon  à  Panama.  Chaque  livre 
anglaise  de  bagage,  25  centa.vos. 

Arrivé  à  Panama,  le  voyageur  doit  payer,  pour  le 
transport  de  ses  bagages  jusqu’à  la  voiture-omnibus 
qui  le  conduit  à  l’hôtel,  1  réal  chaque  colis.  L'om¬ 
nibus  prend  1/2  piastre  par  colis,  1/2  piastre  par  per¬ 
sonne  jusqu’au  domicile  distant  au  plus  de  1  /4  de  lieue  du 
chemin  de  fer.  Je  ne  parle  nécessairement  pas  du  pour¬ 
boire  à  donner  en  dehors  au  facteur  ou  au  garçon  qui 
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demande  le  numéro  delà  chambre  confortable  que  vous 
allez  habiter. 

La  vie  dans  cet  Eden  décoré,  si  vous  le  voulez,  du 
nom  de  Grand-Hôtel,  coûte  3  piastres  sans  vin  ni  glace. 
Or,  chaque  bouteille  d’un  vin  épouvantable  se  vend 
6  réaux  ou  3  fr.;  la  qualité  au-dessus,  peut-être  même 
au-dessous,  suivant  les  goûts,  1  piastre,  ou  10  réaux, 
ou  2  piastres  1/2.  La  glace,  sous  ce  climat,  est  un 
indispensable  surcroît  de  dépense,  mais  passons.  Que 
l’on  prenne  un  verre  de  limonade  ou  de  bière  ou  de 
cognac,  c’est  1  réal.  On  n’admet  pas  ici  de  valeurs  di¬ 
visionnaires.  La  bouteille  de  champagne  revient  à 
3  piastres.  Le  moindre  cigare,  dit  de  Havane,  mais  ve¬ 
nant,  chose  incroyable,  de  Brème  ou  de  Hambourg, 
15centavos.  En  un  mot,  la  vie  matérielle  à  l’hôtel  est  fort 
dispendieuse,  et  cela  s’explique  par  les  prix  élevés 
des  contributions.  A  Panama,  les  entrées  sont  libres,  il 
est  vrai,  mais  chaque  maison  de  commerce  paye  de 
150  à  200  piastres  par  mois  de  redevance.  Peut-être 
vaudrait-il  mieux  payer  des  droits  sur  la  marchandise  : 
d’aucuns  disent  que  oui.  Mon  avis  est  qu’un  droit  fixe 
vaut  mieux  que  des  impôts  sur  marchandises,  tels  qu’on 
les  paye  au  Centre-Amérique,  par  exemple,  impôts  qui 
varient  suivant  les  besoins  du  trésor.  Un  décret  de 
douane  est  si  vite  rendu  ! 

A  Panama,  en  1870,  le  Grand-Hôtel  pouvait,  pour 
une  cité  colombienne,  porter  ce  nom  sans  rougir.  De¬ 
puis  février  1874,  le  feu  a  détruit  ce  bel  édifice,  et  force 
a  été  d’ouvrir,  sous  la  même  enseigne  pompeuse,  un 
refuge  aux  voyageurs.  Or,  en  l’année  de  grâce  1875, 
on  empile  sans  pitié  sept  ou  huit  voyageurs  dans  les 
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salles,  les  chambres  ou  les  couloirs,  sur  des  lits  de  san¬ 
gles,  sans  moustiquaires;  on  leur  charge  le  même  prix, 
cela  s’entend,  et  ils  n’ont  rien  à  dire.  Si,  je  me  trompe, 
les  voyageurs  ont  la  ressource  de  payer  et  d’aller 
demander  bien  vite  la  Posaclci  al  recreo  Panameno , 
autrement  dit  la  liuerta  de  M.  Clément.  Ce  dernier, 
Français,  tenait  autrefois  Y  Aspinwall-Hôtel  ;  il  s’est 
retiré  depuis  au  bout  de  la  ville,  dans  une  propriété  où 
se  trouvent  deux  pavillons  particuliers  et  indépendants, 
qu’il  loue  aux  voyageurs  préférant  trouver  chez  lui  la 
bonne  chère  et  l’air  pur  que  le  contraire  dans  les  hôtels 
de  la  ville.  Ceux-là  ont  raison.  Moi,  qui  ai  goûté  des 
deux  hospitalités,  je  donne  en  toute  sincérité  la  préfé¬ 
rence  à  la  «  Huerta  ».  Malheureusement  le  «  Recreo 
Panameno  »,  se  trouve  placé  en  face  de  l’hôpital  et  sur 
la  route  du  Panthéon  ou  cimetière.  Cela  certainement 
éloigne,  en  les  effrayant,  bien  des  voyageurs.  Mais 
réellement  le  refuge  du  père  Clément  demande  à  être 
connu  et  ses  verts  ombrages  à  être  goûtés.  Les  prix  de 
location  et  de  vie  matérielle,  chez  M .  Clément,  sont 
fort  modérés.  Au  lieu  de  la  nourriture  purement  amé¬ 
ricaine,  on  rencontre  une  cuisine  française,  chose  pré¬ 
cieuse  pour  quiconque,  je  ne  dirai  pas  aime  à  vivre, 
mais  cherche  le  nécessaire  capable  de  réconforter  et 
même  de  refaire  l’économie  si  souvent  affaiblie  sous  ce 
climat  particulier. 

Cette  retraite,  où  nous  avons  passé  près  d’un  mois, 
se  rencontre  à  l’extrémité  du  faubourg  Santa-Ana, 
arrondissement  presque  aussi  important  que  la  ville 
elle-même. 

La  seule  promenade  de  Panama,  en  dehors  de  la 
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place  de  la  cathédrale,  est  celle  des  remparts  du  sud  et 
de  l’ouest,  où  l’on  va  respirer  l’air  pur  et  frais,  chose 
rare  et  précieuse  dans  la  cité  colombienne. 

A  l’arrivée  ou  au  départ  des  vapeurs,  la  ville  présente 
une  certaine  animation.  Mais  la  salubrité  laisse  à  dési¬ 
rer  et  fait  fuir  au  plus  vite  les  voyageurs,  qui  n’y  sé¬ 
journent  que  juste  le  temps  nécessaire  pour  attendre  le 
steamer  devant  les  conduire  à  leurs  destinations  res¬ 
pectives. 

Cette  insalubrité  justement  renommée  s’explique 
facilement  par  la  position  même  de  la  ville,  appuyée,  au 
nord,  à  un  morne  élevé,  tandis  qu’au  sud,  elle  descend 
dans  des  terrains  humides  et  marécageux. 

La  mer,  à  marée  basse,  laisse,  voir  une  plage  vaseuse 
et  d’immenses  crevasses  pleines  de  débris  organiques 
qui  infectent  le  voisinage  et  la  ville.  A  l’intérieur,  les 
rues  sont  littéralement  pavées  d’immondices,  les  eaux 
les  plus  sales  croupissent  dans  les  ruisseaux,  tout  cela, 
sous  l’action  d’une  température  moyenne  de  29°  à  30°, 
en  fait  un  foyer  d’infection  et  de  maladies  nombreuses 
que  l’incurie  des  habitants  ou  des  édiles  laisse  subsister 
sans  y  apporter  remède,  ce  qui  serait  facile  cependant 
avec  quelques  précautions  et  certains  travaux  d’appro¬ 
priation. 

C’est  à  la  position  particulière  de  l’isthme,  à  cette 
chaleur  exceptionnelle,  à  l’abondance  des  eaux  flu¬ 
viales,  à  la  nature  argileuse  du  sol  que  l’on  doit  la  vé¬ 
gétation  si  belle,  si  vivace,  si  sauvage  et  si  bien  faite, 
disons-le,  pour  surprendre  et  charmer  l’esprit  qu’elle 
orne  d’idées  en  pleine  harmonie  avec  la  grandeur  envi¬ 
ronnante. 
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Malgré  ces  merveilles,  on  cherche  à  quitter  le  plus 
promptement  possible  ce  milieu  malsain.  Aussi  je 
profite  du  premier  vapeur  en  partance  pour  atteindre 
mon  premier  port  d’escale.  Après  avoir  visité  successi¬ 
vement  Perico,  Taboga,  Taboquüla,  Flamenco,  îles 
principales  de  la  baie  de  Panama,  je  prends  le  vapeur 
qui  mouille  à  Flamenco  et  qui  doit  me  montrer  les 
merveilles  du  Pacifique. 
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Nous  trouvons  à  Flamenco  un  des  vapeurs  de  la 
«  S  team  Mail-Road  Company  »  le  Salvador,  le  Hon¬ 
duras .  le  Winchester  ou  le  Costa-Rica.  Ils  se  ressem¬ 
blent  à  peu  près  tous  ;  c’est  la  même  propreté  à  bord,  la 
même  raideur  chez  les  officiers,  les  mêmes  Chinois  qui 
font  le  service,  la  même  table,  et  quelle  table  !  la  même 
eau,  et  quelle  eau  !  Figurez-vous  un  couvert  encombré 
de  cinquante  petits  plats  ovals,  grands  comme  des  beur¬ 
riers,  dans  lesquels  se  baignent  trois  cornichons  ou  trois 
asperges  froides  à  une  sauce  qui  veut  être  blanche,  ou  du 
maïs,  du  riz,  des  câpres,  du  beurre,  de  la  langue,  des 
petits  os  de  poulet  à  la  tomate,  etc.,  etc.  D’immenses 
carafes  remplies  d'une  eau  jaunâtre  sont  mises  à  votre 
disposition;  pour  pain,  quelques  petits  carrés  de  mie 
bien  empilés,  dont  il  faut  se  contenter;  les  plats  de  ré¬ 
sistance  se  composent  de  tranches  de  rosbif  ou  de  pou¬ 
let,  plus  dures  que  la  coque  du  navire  ;  d’une  assiettée  de 
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pudding,  dont  Dieu  vous  préserve  !  le  dessert,  d’une 
banane  on  d’une  orange.  Je  ne  parlerai  ni  du  thé  ni  du 
café  du  bord,  car  les  infusions  que  font  les  cuisiniers  de 
la  ligne  11e  méritent  pas  d’être  dénommées. 

11  est  vraiment  honteux  de  se  voir  traiter  de  cette 
façon  dans  un  hôtel  où  l’on  dépense,  vin  et  service  non 
compris,  50  francs  par  jour  !  Que  voulez-vous  ?  c’est  le 
bénéfice  du  monopole,  et  je  vous  assure  (pie  les  améri¬ 
cains  s’entendent  à  l’exploiter  ! 

Quelle  différence  d’existence  avec  celle  dont  nous 
venons  de  jouir  sur  l’Atlantique  !  Encore  si.  pour  trom¬ 
per  notre  appétit,  nous  avions  devant  nous  un  joli  pa¬ 
norama.  Mais  nous  suivons  la  cote  triste  du  Chiriqui, 
pays  pauvre,  sans  port,  pour  ainsi  dire,  et  11e  possédant 
qu’une  petite  cité  à  peine  digne  de  ce  nom,  David. 

Au  large,  l’eau  représente  une  grande  nappe  d’huile 
ridée  seulement  par  de  légères  brises  ou  l’aile  d’un 
oiseau. 

Cependant  nous  apercevons  du  coté  de  terre,  en 
avançant,  quelques  monticules,  avant-garde  de  mon¬ 
tagnes  plus  élevées,  dressant  au  loin  leurs  cimes  ma¬ 
jestueuses.  On  sent  que  l’on  a  sous  les  yeux  une  terre 
magnifique  qui  commence  ;  l'on  est  tout  surpris,  le  soir, 
d’apercevoir,  de  distance  en  distance,  sur  certains  points, 
de  faibles  lueurs  ressemblant,  à  s’y  méprendre,  à  un 
feu  volcanique.  Mais  il  n’y  a  pas  de  volcan  actif  sur  la 
côte  jusqu’au  territoire  du  Salvador.  Les  feux  qu’on 
aperçoit  ici  sont  ceux  du  monte  qu’on  brûle  dans  les 
défrichements. 

Mollement  bercé  sur  cette  plaine  liquide,  le  voyageur 
arrive,  sans  fatigue,  sinon  sans  ennui,  en  face  d’une 
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plage  de  sable  se  terminant  en  pointe  :  c’est  le  port 
de  Punta-Arenas ,  placé  par  84°55’29”  longitude  et 
9°56’59”  latitude  nord. 

La  langue  de  sable  qui  forme  le  port  et  la  ville 
est  formée  par  les  dépôts  de  la  rivière  de  V Estera  d’un 
côté  et  de  la  Barranca  de  l’autre.  Aussi  y  a-t-il,  pour 
ainsi  dire,  deux  ports  :  une  rade  intérieure,  où  peuvent 
ancrer  seulement  les  navires  ne  calant  pas  plus  de  1 2  à 
14  pieds,  et  une  rade  extérieure,  permettant  aux  navires 
de  tous  tonnages  de  jeter  l’ancre.  C’est  de  ce  côté  que 
mouillent,  à  1  mille  et  demi,  les  vapeurs.  Autrefois,  du 
pont  du  steamer,  il  était  impossible  de  découvrir  le  port, 
que  laissait  seulement  deviner  l’arrêt  du  transport. 
A  cette  époque,  en  effet,  l’entrée  de  Punta-Arenas  était 
placée  de  l’autre  côté  de  la  pointe,  espèce  de  jetée  natu¬ 
relle  s’avançant  dans  la  baie.  Vu  l’éloignement  du 
mouillage,  on  ne  pouvait  arriver  aux  quais  qu’à  l’aide 
de  lanchas  ou  canots  chargés  du  transbordement  des 
passagers  et  des  marchandises. 

Ce  petit  voyage  de  plus  de  deux  milles  ne  se  faisait 
pas  sans  danger.  Les  eaux  agitées  donnant  lieu  à  une 
tasca  ou  ressac  continuel,  il  n’était  pas  rare  de  voir 
des  embarcations  sombrer,  lorsque  les  hommes  chargés 
de  la  conduite  des  canots  ne  connaissaient  pas  à  fond  la 
ligne  à  suivre  pour  passer  la  barre  si  difficile  et  si  péril¬ 
leuse  de  la  baie  de  Nicoya. 

Malgré  les  précautions  prises,  il  arrivait  cependant 
des  avaries  aux  colis,  et  l’on  se  rappelle  toujours  avec 
frayeur  l’accident  de  1863,  qui  entraîna  la  perte  de  tous 
les  passagers  du  steamer  qui  venait  d’opérer  son  dé¬ 
chargement. 
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Le  gouvernement  de  Costa-Rica,  suivant,  il  y  a  quel¬ 
ques  années,  l’exemple  donné  par  celui  du  Salvador,  fit 
construire  un  muellee n  fer,  comme  ceux  qui  existent 
à  la  Libertad  et  à  Acajutla.  De  là,  plus  de  facilité  pour 
les  embarquements  et  les  débarquements,  plus  de  sécu¬ 
rité  pour  les  voyageurs.  Ce  but  aurait  été  complètement 
atteint,  j’en  suis  convaincu,  si  le  mv.ellc  avait  été 
fait  de  quelques  mètres  plus  long.  Mais  il  faut  encore 
prendre  des  embarcations  pour  se  rendre  au  warf  et 
être  exposé  aux  secousses  de  la  fameuse  barre.  Puis  le 
prix  de  transport  est  très-élevé;  les  négociants  ris¬ 
quent  toujours  d’avoir  leurs  marchandises  mouillées,  et 
les  voyageurs  allant  et  venant  clans  la  rade  ont  à  payer 
d’après  des  tarifs  exhorbitants  :  ainsi,  les  lancheros 
prennent  un  «  peso  »,  cinq  francs  par  tète  à  chaque 
voyage  et  autant  par  bagage. 

Malgré  l’exigence  d'un  lanchero,  je  me  décide  à  ga- 
gnerterre.  Pénétrant  à  l’intérieur  de  Piuita-Arenas , 
je  rencontre  une  petite  ville  très-animée,  grâce  au 
transit  que  l’on  y  fait.  La  douane  est  bien  installée  : 
on  n’est  pas  obligé,  comme  sur  d’autres  points  de  la 
côte,  de  passer  sous  l’œil  du  douanier,  exposé  à  toute 
l’ardeur  du  soleil  tropical  et  de  vider  ses  bagages  sur  le 
sable  brûlant  de  la  plage. 

Punta-Arenas  ne  date,  comme  port,  que  de  1840. 
Avant  cette  époque,  le  débarquement  des  marchandises 
se  faisait  à  Caldera ,  qui  fut  abandonné  à  cause  de  son 
insalubrité  et  de  l’abri  défectueux  (pie  la  rade  offrait 
aux  navires. 

Dépassant  la  douane,  on  arrive  dans  une  vaste  et 
longue  rue  bordée,  des  deux  côtés,  de  jolies  habitations 
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ou  de  magasins,  dont  certains  sont  fort  bien  disposés. 
Plusieurs  consulats,  l’agence  des  ports,  et  des  steamers, 
des  maisons  de  commerce  en  gros,  des  hôtels,  la  capi¬ 
tainerie  du  port,  se  font  remarquer  par  leur  élégance  et 
leur  confortable  intérieur.  Les  rues  adjacentes,  mal¬ 
heureusement,  modifient  l’impression  ressentie  tout 
d’abord.  On  marche,  ou  plutôt  on  enfonce,  dans  un 
sable  léger,  et  les  maisons  qui  bordent  ces  chemins  ne 
sont  que  des  cases  d’indiens. 

Plus  loin,  vers  les  dernières  habitations  de  Punta- 
Arenas,  à  peine  trouve-t-on  trace  de  végétation  :  ce  ne 
sont  que  de  petits  arbres,  ou  mieux  des  arbustes  grêles 
formant  des  taillis,  dont  quelques-uns  recouvrent  de 
profonds  marais. 

La  pointe  sablonneuse  a  une  étendue  d’environ  une 
lieue  et  demie,  précédant  un  terrain  légèrement  ondulé 
que  l’on  quitte  à  Esparza,  charmant  petit  puéblo 
élevé  de  700  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
D’Esparza  à  Scm-Moteo ,  les  côtes  s’accentuent;  on  doit 
passer  successivement  le  Pio-P  aires ,  Jesus-Maria , 
Machuca,  le  Descandero ,  pour  rencontrer  un  véritable 
paradis. 

Là,  en  effet,  des  surprises  continuelles  attendent  le 
touriste,  soit  qu’il  admire  les  arbres,  les  fleurs,  les  oi¬ 
seaux  ou  le  paysage  entier.  Quand,  pour  la  première 
fois,  on  visite  ces  parages,  on  est  comme  étourdi  par  le 
grandiose  du  spectacle  tel  qu’il  se  déroule  devant  les 
yeux  de  l’observateur  dans  cette  partie  de  la  route 
nommée  Y Aguacate.  Je  dis  dans  cette  partie,  car, 
non  loin  de  là,  le  contraste  existe  dans  une  sauvage 
aridité. 


3 


34 


DE  PARIS  A  GUATEMALA 


Ne  quittons  pas  Punta-Arenas  sans  parler  de  sa  ri¬ 
chesse  particulière.  Chaque  année,  la  Aille  reçoit,  à 
l’époque  de  la  temporacla  (1),  les  familles  riches  de 
l’intérieur,  qui  viennent  y  prendre  les  bains  de  mer. 
Malheureusement  les  baigneurs  sont  souvent  re¬ 
tenus  chez  eux  par  l’état  sanitaire  du  port,  qui  n’offre 
pas  toujours  toutes  les  garanties  voulues.  Le  choléra,  les 
fièvres  s’y  montrent  souvent  et  en  font  un  endroit  peu 
agréable  à  habiter.  Les  moustiques,  les  sancudos  y  sont 
nombreux,  et  la  chaleur  insupportable.  C’est  certaine¬ 
ment,  de  toute  la  côte  du  Centre-Amérique,  un  des 
points  où  la  température  est  la  plus  forte.  Malgré  cela, 
les  affaires  sont  assez  suivies  sur  ce  point  de  la  côte; 
elles  ont  même,  ces  dernières  années,  pris  un  dévelop¬ 
pement  important.  Ainsi,  dans  l’année  1873,  l’expor¬ 
tation  accusait  : 

333,843  quintaux  de  café; 

41,814  cuirs  secs; 

344  quintaux  caoutchouc; 

2,500  peaux  chevreuil  ; 

4,998  billes  de  bois; 

451  planches  ou  madriers. 

En  1873,  vu  le  prix  élevé  du  grain  (2),  l’exportation 
n’a  été  (pie  de  280,000  quintaux,  ce  qui,  cependant,  re¬ 
présente  une  somme  de  21,400,000  francs,  bien  supé¬ 
rieure  aux  chiffres  obtenus  pendant  les  années  anté¬ 
rieures  à  1870.  L’exportation  du  café  est,  comme  on  le 


(1)  On  appelle  lemporada  la  saison  réservée  aux  bains  de  mer  ou 
aux  excursions,  en  quelque  sorte  les  vacances. 

(2)  On  dit  dans  le  pays  grano  pour  désigner  le  café. 
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voit,  la  richesse  du  pays.  Il  sort,  bon  an  mal  an  à  pré¬ 
sent,  300,000  quintaux  de  ce  produit.  Nous  aurons  oc¬ 
casion,  du  reste,  de  revenir  sur  ce  trafic.  Je  crois 
cependant  utile  de  consulter  le  tableau  indiquant  la 
destination  de  ces  grains  à  la  sortie  de  Punta-Arenas; 
je  renvoie  à  ce  sujet  mon  lecteur  aux  notes,  et  je  don¬ 
nerai  en  même  temps  le  mouvement  du  port,  en  entrée 
et  en  sortie,  dans  un  des  mois  les  moins  favorables, 
prenant  par  exemple  le  mois  de  juin  1870. 

Ces  recherches  s’adressent  surtout  aux  négociants, 
qui  ont  intérêt  à  connaître  ces  détails,  ou  aux  écono¬ 
mistes,  historiens  ou  géographes,  qui,  à  un  moment 
donné,  peuvent  en  avoir  besoin. 

Maintenant  que  nous  avons  fait  connaissance  avec 
Punta-Arenas,  nous  croyons  devoir  dire  quelques  mots 
sur  la  géographie  physique  de  Costa-Rica. 

Cette  République  est  bornée  :  au  nord,  par  celle  de 
Nicaragua;  au  sud,  par  l’Etat  de  Panama  ;  à  l’est,  par 
l’Océan  Atlantique  ;  à  l’ouest,  par  le  Pacifique. 

Sa  superficie  est  de  2,500  lieues  carrées  environ.  La 
Cordillière  des  Andes  la  partage  du  sud  au  nord.  Une 
ligne  de  volcans  parallèle  à  l’Atlantique  nous  montre 
les  remarquables  montagnes  nommées  El  Blanco , 
3,578  mètres,  et  Turrialba ,  3,435  mètres.  Une  autre 
ligne  s’étendant  de  l’est  à  l’ouest  nous  présente  Ylrazu, 
3,507  mètres,  la  Barba  et  comlos  Votos.  Noustrouvons 
encore  Y  Or o si,  Miravalles  et  la  Vieja.  Du  côté  du  Pa¬ 
cifique,  nous  pouvons  citer  également  la  Ilerradura. 
Quelques-uns  de  ces  volcans  ont  jusqu’à  14,000  pieds 
d’élévation,  et  du  sommet  de  certains,  on  aperçoit  les 
deux  Océans. 
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Les  lacs  les  plus  remarquables  sont  ceux  de  Socorro 
del  Surticlor  et  de  Barba;  d’Üchomego.  près  de  Car- 
tago  ;  les  rivières  :  BJl  Escudo  de  Peragua ,  le  Chiriqui, 
YEstrella,  le  Talamanca,  Tiribi,  Recentazon,  Tortu- 
guero,  El  San-Juan,  le  Bio-Frio,  le  Castello-  Viejo, 
le  San  Carlos,  le  Sarapiqui ,  le  Sapoa;  celles  qui  se 
jettent  dans  le  Pacifique  se  nomment  :  Rio-Elor,  Cule- 
bra,  Temjnsque,  Las  Canas,  la  Barranca  et  le  Bio- 
Grande ,  le  Bio-Dulce,  le  VaraGuamanche. 

Les  îles  appartenant  à  Costa-Rica  sont  :  sur  l’Atlan¬ 
tique,  les  îles  de  Colon,  du  San-Cristobal,  de  la 
Popa;  sur  le  Pacifique,  l’île  de  Cocos,  Cano,  S  an- 
Lucas  et  C li  vra . 

Les  ports  de  la  République  sont  :  Punta- Avenus, 
sur  le  Pacifique;  Limon,  sur  l’Atlantique.  La  position 
de  ce  dernier  est  83°03'13”  longitude  et  9°59’54”  lati¬ 
tude. 

Le  thermomètre,  dans  ses  variations,  donne  une 
moyenne  de  18  à  2o°  centigrades  dans  l’intérieur,  mais 
s’élève  davantage  sur  les  côtes,  où  il  indique  parfois 
30°  en  moyenne. 

On  rencontre  dans  le  pays  toutes  sortes  de  gibier, 
de  plantes  médicinales  et  potagères.  Les  fruits  sont 
nombreux  ;  les  produits  du  sol  pouvant  servir  à  l’expor¬ 
tation  sont  :  le  sucre,  le  cacao,  le  coton,  le  caoutchouc, 
le  tabac,  le  café,  le  rocou,  etc. 

Les  mines  d’or,  d’argent  et  de  cuivre  s’v  trouvent 
fréquemment,  mais  la  difficulté  des  transports  n’en  a 
permis  l’exploitation  que  sur  une  très— petite  échelle. 

Par  contre,  on  reçoit  de  l’Europe  et  des  Etats-Unis 
toutes  espèces  de  marchandises,  et  ce  pays,  qui  ne 
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compte  qu’un  petit  nombre  d’habitants,  a  un  commerce 
très-étendu  avec  l’étranger.  Nous  en  donnerons  une 
preuve  en  disant  que,  ces  derniers  temps,  on  a  pu  intro¬ 
duire  plus  de  200,000  colis  annuellement,  représentant 
en  poids  une  quantité  approximative  de  250,000  quin¬ 
taux. 

Nous  pouvons  rapprocher  ces  chiffres  de  ceux  relevés 
de  1848  à  1849.  Le  mouvement  commercial,  à  cette  épo¬ 
que,  accusait  une  somme  de  15,571  quintaux.  En  1851, 
il  arrivait  à  près  de  20,000  quintaux.  On  voit  que  le 
pays  a  progressé  d’une  façon  notable;  nous  aurons 
encore  occasion  de  revenir  sur  cette  question. 

Retournons  à  Punta-Arenas  et  prenons  la  route  qui 
doit,  jusqu’à  San- José,  nous  faire  traverser  successive¬ 
ment  Espar za ,  San  Mateo,  Atenas,  Alajuela ,  Here- 
dia  et  Santo-Domingo .  Ce  chemin,  carrossable  une 
partie  de  l’année,  a  été  tracé  de  1844  à  1846,  et  le  gou¬ 
vernement,  qui,  sur  son  parcours,  fit  construire  cinq 
ponts  de  pierre,  avait  déjà,  en  1848,  dépensé  pour  ces 
travaux  plus  de  150,000  piastres.  La  route,  dans  son 
entier,  est  fort  remarquable.  Le  passage  de  l’Agua- 
cate,  élevé  environ  de  2,500  mètres,  est  une  merveille. 
On  ne  peut  passer  indifférent  entre  les  rochers  et  les 
précipices  ;  les  paysages  pittoresques  qu’offrent  les  val¬ 
lons  séparant  les  montagnes  de  la  chaîne  principale 
frappent  l’observateur  ;  souvent  il  s’arrête,  et  toujours 
il  admire. 

Je  me  souviens  surtout  des  levers  et  des  couchers  de 
soleil,  derrière  ces  monts  couverts  de  bois  majestueux 
ou  resplendissants  de  la  végétation  si  belle  et  si  puis¬ 
sante  de  ces  régions  particulières.  Peut-on  rester  insen- 


sible  devant  la  nature  qui  vous  offre  des  myrtes  à  côté 
des  lauriers,  ou  des  aguacatiers,  des  persea  gratis- 
siina,  des  hymnenea  durissima  faisant  la  guerre  à  une 
immense  variété  de palmiers  superbes?  C’est  un  spec¬ 
tacle  féerique,  qui  fait  facilement  oublier  les  fatigues  de 
l’ascension  de  ce  pic  élevé. 

On  trouve,  tout  le  long  de  la  route,  de  distance  en 
distance,  de  petits  kiosques  rustiques  assez  originaux 
Ce  sont  des  abris  que  le  gouvernement  a  établis  pour  la 
commodité  des  voyageurs  ou  de  ceux  qui  transportent 
les  marchandises.  Les  uns  et  les  autres  peuvent  y  sé¬ 
journer  la  nuit,  s’y  reposer  le  jour  pendant  la  grande 
chaleur,  ou  s’y  abriter,  si  la  pluie  ou  les  tourmentes  vien¬ 
nent  les  surprendre  avant  leur  arrivée  à  un  village. 
Au  moment  des  récoltes,  ces  abris  sont  presque  toujours 
occupés  de  nuit.  C’est  qu’à  cette  époque  les  différents 
points  de  la  route  présentent  une  animation  extraor¬ 
dinaire. 

Les  convois  formés  par  les  charrettes,  souvent  très- 
nombreuses,  chargées  de  caisses  ou  de  sacs  de  café, 
défilent  au  pas  lent  des  attelages  de  boeufs. 

Il  faut  alors  se  trouver,  à  la  tombée  de  lanuit,  dans  la 
montagne,  voir  les  feux  des  carreteros  (1)  illuminer  la 
route  de  distance  en  distance.  Us  s’appellent  et  se  répon¬ 
dent  avec  un  cri  particulier  qui  ne  manque  pas  d’une 
certaine  originalité.  Les  boeufs,  quelquefois  au  nombre 
d'une  vingtaine,  sont  groupés  autour  des  arbres;  les 
indigènes  (2),  assis  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants 

(1)  Charretiers. 

(2)  Je  dis  indigènes  avec  intention,  m’expliquerai  plus  tard  pourquoi  je 
ne  dit  pas  indiens. 
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autour  du  feu,  font  cuire  les  frijoles  (1)  et  la  tor¬ 
tilla  (2).  Quelques-uns  entonnent  des  chants  du  pays, 
s’accompagnent  d’accordéons  on  de  guitares  et  font 
rêver  le  voyageur  au  bonheur  de  la  vie  libre. 

C’est  en  suivant  ces  pentes  hardies,  dont  plusieurs 
atteignent  18  %,  après  un  voyage  de  30  lieues  en¬ 
viron,  que  Varriero  (3)  signale  les  faubourgs  de 
San- José  de  Costa-Rica ,  situé  à  4,500  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Au  moment  d’atteindre 
ce  sommet,  vous  suivez  une  route  bordée  de  chaque 
côté  {Jhaeiendas  (4)  fermées  par  des  haies  de  cactus, 
dominées  par  des  orangers  et  des  citronniers  d’un 
aspect  enchanteur.  Les  parfums  qui  s’en  dégagent 
disposent  favorablement  à  entrer  dans  la  capitale  de 
Costa-Rica,  où  tout  respire  la  liberté,  la  vie  active, 
l’harmonie  du  travail  et  du  luxe,  autant  que  le  luxe 
peut  exister  au  milieu  de  pays  si  nouveaux  et  si  peu 
développés. 

Cependant,  lorsqu’on  pénètre  dans  la  ville  à  la  recher¬ 
che  du  luxe  extérieur,  la  désillusion  vous  gagne.  Les 
rues  sont  froides,  les  maisons  d’apparence  glaciale,  et 
l’on  revient  vite  des  espérances  que  donnait  la  vue  si 
gaie  du  chemin  des  faubourgs. 

Mais,  si  l’on  passe  quelques  jours  à  San-.Jose,  on  est 
étonné  delà  vie  agréable  de  cette  petite  cité.  Les  gens 
y  sont  affables,  serviables,  la  colonie  française  cliar- 

(1)  Haricots  noirs. 

(2)  Gâteau  de  maïs  de  forme  ronde. 

(3)  Muletier  ou  guide. 

(4)  Hacienda  signifie  propriété  ou  ferme;  c'est  ce  cpie,  dans  les  colo¬ 
nies  françaises,  on  nomme  habitation. 
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mante,  et  les  étrangers  pleins  d’aménité.  L'hospitalité 
s’v  pratique  de  la  façon  la  plus  cordiale,  et  chacun 
semble  chercher  à  faire  oublier  la  patrie  absente  par  les 
prévenances  continuelles  et  l’amitié  dont  on  entoure  le 
nouvel  arrivé. 

Aussi  profiterai-je  de  cette  occasion  pour  remer¬ 
cier  ici  quelques-unes  des  personnes  dont  j’ai  été 
à  même  d’apprécier  l’affabilité  et  dont  les  rapports 
m’ont  été  si  utiles  et  si  agréables.  L’accueil  bienveillant 
d'un  homme  supérieur,  alors  ministre,  M.  Yolio,  est 
encore  présent  à  ma  mémoire;  parmi  les  Français,  je 
citerai  AL  Tournon,  notre  agent  consulaire,  dont  l’ama¬ 
bilité  ne  cédait  en  rien  à  celle  de  sa  jeune  femme,  qui 
contribua,  en  m’ouvrant  sa  maison,  à  me  faire  passer 
des  soirées  véritablement  parisiennes;  AI.  et  ma¬ 
dame  Boulanger,  dont  le  cœur  est  ouvert  à  tous  les 
français  nécessiteux,  et  qui  ont  toujours  mis  leurs  biens 
à  la  disposition  des  malheureux.  N’est-ce  pas  faire  le 
meilleur  usage  d’une  fortune  due  aux  efforts  d’un  tra¬ 
vail  long  et  pénible,  intelligent  et  conduit  avec  persé- 
rance  ? 

Je  ne  me  croirais  pas  quitte  envers  mes  compatriotes 
si  je  ne  réservais,  une  ligne  de  reniercîments  au  plus 
brave  enfant  de  la  France  que  j’aie  rencontré  dans  ces 
pays  lointains.  J’ai  nommé  AL  Bigot,  peintre  d’infini¬ 
ment  de  talent,  d’un  esprit  élevé  et  distingué,  que  ses 
goûts  particuliers  d’indépendance  ont  attaché  à  tout 
jamais  sans  doute  à  la  terre  Centre-Américaine.  Ala- 
lade,  j'ai  trouvé  près  de  lui  les  soins  d’un  frère;  sans 
asile  convenable,  j’ai  reçu  dans  son  intérieur  l'hospita¬ 
lité  la  plus  large. 
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Je  n’en  finirais  pas  s’il  me  fallait  raconter  les  récep¬ 
tions,  les  accueils,  les  promenades  charmantes  faites  en 
compagnie  de  ces  braves  amis.  Qu’ils  soient  tous  remer¬ 
ciés  ici,  et  je  ne  m’estimerai  heureux  que  lorsque 
l’occasion  me  sera  donnée  de  leur  serrer  la  main  encore 
une  fois  ou  de  leur  payer  ma  dette  '  de  reconnaissance 
par  des  services  particuliers  ou  par  une  hospitalité  égale 
à  celle  que  j’ai  reçue  d’eux. 

Grâce  à  la  compagnie  de  mes  nouveaux  amis,  je  puis 
visiter  le  Palais  du  Président,  fort  bien  bâti  et  disposé 
avec  goût,  présentant  une  salle  remarquable,  celle  des 
Etats,  décorée  en  entier  par  l’habile  pinceau  de  notre 
compatriote. 

L’Université  mérite  également  une  visite.  Sous  la 
direction  d’un  de  nos  savants  distingués,  M.leD1'  Platt, 
on  y  avait  installé  un  cabinet  de  physique,  de  chimie  et 
d’histoire  naturelle,  à  l’instar  de  nos  cabinets  fran¬ 
çais. 

Le  laboratoire  avait  coûté  100,000  francs.  Au  bout 
de  trois  ans,  après  la  Révolution,  il  fut  fermé.  Le  labo¬ 
ratoire  n’existe  plus  aujourd’hui  qu’à  l’état  de  souvenir. 
Sans  bruit,  sans  scandale,  ceux  qui  y  trouvèrent  quel¬ 
que  chose  à  leur  convenance  se  l’offrirent  facilement, 
et  les  magnifiques  instruments  de  S  aileron,  l’éminent 
ingénieur  de  Paris,  les  riches  collections  faites  avec  un 
soin  particulier  disparurent  en  peu  de  temps. 

Sortant  de  l’Université,  je  rencontre  la  Cathédrale, 
placée  à  l’est  d’une  grande  place  carrée,  où  se  tient  le 
fameux  marché  du  samedi.  Cette  église  a  le  caractère  de 
toutes  les  églises  espagnoles  ;  on  sait  qu’elles  sont  sans 
style  et  sans  élégance  extérieure.  A  l’intérieur,  les 
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ornements  sans  goût  prouvent  seulement  la  dévotion  et 
la  richesse  du  pays. 

Après  la  Cathédrale,  je  trouve  à  signaler  comme  mo¬ 
numents  publics  :  la  Banque  costa-riciaine,  la  Poste, 
constructions  sans  caractère,  mais  bien  distribuées  et 
permettant  un  service  facile  et  régulier.  Pour  mémoire, 
je  puis  signaler  quelques  autres  églises,  peu  dignes  de 
remarque  du  reste,  la  Caserne  et  le  Parc  d’artillerie, 
qui,  en  dehors  de  leur  existence,  n’offrent  rien  qui  soit 
capable  de  fixer  l’attention  du  voyageur. 

La  place  où  nous  avons  vu  la  Cathédrale  est  une  des 
curiosités  de  San-Jose.  Quand  on  la  traverse  le  samedi, 
jour  du  marché,  le  spectacle  qu’elle  offre  alors  est  des 
plus  intéressants 

Cejour-lù,  en  effet,  de  tous  les  points  de  la  Répu¬ 
blique,  viennent  les  indigènes  hommes,  femmes  et  en¬ 
fants,  qui  se  chargent  d’approvisionner  la  capitale  pour 
la  semaine  entière.  On  les  voit  apportant,  les  uns  des 
fruits,  des  vases  de  terre,  industrie  du  pays,  des  hamacs, 
des  œufs,  du  beurre,  du  charbon,  du  fromage  ;  les 
autres  des  chapeaux,  des  plantes  potagères,  du  sucre, 
du  cacao,  des  haricots  ou  des  poissons,  de  la  viande  ou 
de  la  peausserie,  des  rébozos  (1),  du  riz,  des  nattes,  des 
confitures,  etc. 

Les  femmes  vont  et  viennent  d’un  pas  agile,  portant 
sur  leur  tête  ou  dans  des  filets  les  provisions,  qu’elles 
étalent  généralement  à  terre  à  une  place  déterminée  par 
avance.  Leur  costume  est  ici  plus  recherché  que  dans 
certaines  autres  localités  de  l’Amérique  centrale.  D’au- 


(1)  Le  rcbozo  est  une  écharpe  de  soie  ou  de  coton  tissée  au  Salvador. 
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cunes  portent  des  boucles  d’oreilles  et  des  colliers 
de  prix,  un  chapeau  de  Panama ,  qu’elles  ont  payé 
jusqu’à  16  piastres.  Les  robes  de  mousseline,  d’in¬ 
dienne,  d’organdi,  de  percale  imprimée,  recouvrent 
une  demi-douzaine  de  jupons  brodés;  les  cheveux 
sont  séparés  en  deux  tresses,  qui  retombent  en  arrière, 
et,  entre  les  nattes,  circule  un  ruban  «  liston ,  »  de 
couleur  voyante.  D’autres  ramènent  sur  leur  tête  un 
rebozo  qui,  à  l’égal  du  panama,  indique  la  coquetterie 
ou  la  richesse  de  la  personne.  En  effet,  quelques- 
unes  de  ces  écharpes,  tissées  en  soie  et  fabriquées 
à  Sân-Salvador,  se  vendent  à  Costa-Rica  jusqu’à  18 
et  20  piastres  pièce.  Peu  d’entre  elles  complètent  cette 
toilette  recherchée  par  des  bas  ou  des  chaussures  ; 
mais  les  pieds  nus  se  remarquent  peu,  tellement  on 
est  habitué  à  voir  les  jupes  traînantes  et  à  ne  pas 
rechercher  la  cambrure  ou  la  finesse  du  pied  de  la 
Centre-Américaine . 

Et  les  hommes  ?  me  direz-vous.  J’ai  donné  la  place 
d’honneur  au  sexe  féminin,  d’abord  par  convenance, 
ensuite  pour  être  fidèle  à  mon  devoir  de  narrateur.  Les 
hommes  se  montrent  sur  le  marché  moins  nombreux 
que  les  femmes. 

Ils  viennent  avec  leurs  mules,  leurs  charrettes  ou 
simplement  leurs  m achetés  (1),  vont  chez  les  négociants 
en  gros  (2)  faire  des  emplettes,  traiter  des  habilitacio- 

(1)  On  appelle  «  mâche  les  »  un  large  couteau  à  petite  poignée,  ser¬ 
vant  darme  défensive  et  offensive.  Le  but  spécial  du  machete  ou  man- 
clielle  était,  dans  le  principe,  la  coupe  de  la  canne.  Mais  les  Indiens  en 
ont  fait  une  arme  terrible. 

(2)  Por-Mavor. 
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nés  (1),  vendre  quelques  produits  ou  se  réfugier  dans 
les  pnlperias  ou  vinaterias  (2)  à  brindar  (boire) 
ensemble. 

Leur  costume  consiste  en  une  veste  de  gros  drap 
fabriqué  généralement  à  Guatemala  et  appelé  jerga  et 
en  un  pantalon  de  coutil  (dril)  ou  de  coton  ordinaire.  Le 
chapeau  varie,  dans  son  espèce,  entre  la  paille,  la  loutre 
et  le  feutre.  Presque  tous  les  gens  de  l’intérieur  sont 
descalzados ,  c’est-à-dire  nu-pieds;  par  contre,  ils  ont 
tous  les  poches  pleines  d e  pesos,  qu'ils  font  sonner  bien 
fort. 

On  remarquera  que  j’ai  évité  d’employer  le  mot  In¬ 
dien  pour  désigner  les  habitants  de  l’intérieur  ou  les 
indigènes  de  la  République  de  Costa-Rica.  Les  étran¬ 
gers  l’emploient  cependant  vulgairement  ;  c’est  un  tort, 
car,  à  Costa-Rica,  les  Indiens  ne  se  rencontrent  jamais 
dans  les  villes,  et  il  faut,  pour  en  voir,  aller  jusqu’à 
Tucurique.  Cette  remarque  est  du  reste  essentielle¬ 
ment  particulière  à  la  République,  les  autres  parties  du 
Centre-Amérique  ne  donnant  pas  lieu  à  pareille  réserve. 

Mais  faisons  silence,  les  cloches  sonnent,  et  une 
chaise  à  porteur  sort  de  l’Eglise;  un  homme  la  précède 
et  fait  tinter  une  clochette  d’argent.  Chacun  suspend 
sa  vente  ou  son  achat,  s’arrête  dans  sa  promenade  de 
plaisir  ou  d’affaires  et  met  un  genou  en  terre  ;  les  fem¬ 
mes  se  signent,  les  hommes  se  découvrent  :  c’est  le 
Viatique,  que  l’on  porte  à  un  mourant,  ou  le  P  cidre  ou 
curé  qui  se  rend  à  quelque  service  religieux. 


(1)  Ventes  ou  contrats  à  livrer.  Nous  reviendrons  sur  cette  [exprès- 
sion. 

(2)  Débit  de  boissons. 
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Tout  le  monde  doit  se  conformer  à  cet  usage,  et 
malheur  à  l’étranger  qui  voudrait  s’y  soustraire.  S’il  y 
manquait,  même  par  hasard,  il  risquerait  non-seule¬ 
ment  de  se  faire  blâmer  vertement,  mais  encore  s’expo¬ 
serait  à  de  mauvais  traitements. 

A  quatre  heures,  chacun  plie  ce  qui  lui  reste  de  mar¬ 
chandises.  Les  boutiques  établies  devant  les  tiendas  (1) 
de  la  place,  librairies,  marchands  de  nouveautés,  de  cha¬ 
peaux,  rebozos,  etc.,  rentrent  leur  étalage  dans  des 
coffres  ou  malles  en  bois  :  chacun  songe  à  la  retraite. 

Le  marché  est  fini,  et  quelquefois,  en  un  jour,  sans 
bruit,  sans  querelle,  sans  dispute,  on  a  traité  pour  un 
million  d’affaires,  dans  un  pays  qui  ne  compte  en  tout 
que  150,000  âmes. 

Ce  qui  précède  paraît  d’autant  plus  extraordinaire 
que  le  pays  est  nouveau  ;  réduit  à  sa  propre  ressource, 
son  développement  a  dû  se  faire  brusquement.  Il  sem¬ 
ble  que  tout  venait  condamner  ce  jeune  peuple  à 
l’inertie.  Costa-Rica  comptait  peu  d’habitants,  il  était 
de  plus  complètement  abandonné  par  ses  voisins.  Mais 
le  Costa-Riciain  était  rangé,  travailleur,  économe, 
honnête  et  tranquille  ;  peu  guerrier,  il  ne  dépensait  pas 
ses  ressources  à  fondre  des  canons  ;  sans  flotte  à  entre¬ 
tenir,  il  recevait  bien  les  navires  qui  venaient  des  autres 
nations  lui  apporter  l’abondance  ;  sans  avoir  le  ton 
dominateur  du  Guatemalteco ,  il  a  su  arborer  fièrement 
le  pavillon  de  la  Liberté  ;  peu  exigeant,  parce  que, 
sans  ambition,  il  se  trouve  assez  riche  avec  ce  qu’il 
possède  naturellement,  la  misère  lui  est  inconnue; 


(  1)  Magasins. 
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partant  on  11e  trouve  à  Costa-Rica  que  fort  peu 
de  mauvaises  gens.  Le  pays  11’existe  guère  que 
depuis  trente  ans  à  l’état  de  République,  et  il  peut 
servir  d’exemple,  vous  pouvez  m’en  croire,  aux  pays 
plus  civilisés  qui,  depuis  longtemps,  cherchent  le  secret 
de  l’existence  libre,  secret  impossible,  dit-on,  soit  à  dé¬ 
couvrir,  soit  à  appliquer. 

C’est  que  les  Costa-Riciains  ont  été  et  sont  toujours 
restés  eux-mêmes.  Ils  n’ont  pas  lutté  pour  résoudre  des 
problèmes  complexes  d’égalité  ou  d’économie  politique. 
Ils  sont  arrivés  tout  doucement  et  par  la  force  des  cho¬ 
ses  à  la  prospérité  et  au  progrès,  sans  effusion  de  sang, 
pour  ainsi  dire,  sans  anarchie  ou  sans  pression  Césa¬ 
rienne  qui  mine  des  pays  plus  forts  et  plus  riches.  C’est 
que  ce  coin  de  terre  a  su  trouver  des  institutions  pro¬ 
pres  à  faire  aimer  la  patrie  et  à  faire  respecter  la 
législation  et  ses  usages.  Avec  un  exercice  raisonné  des 
pouvoirs,  les  Costa-Riciains  ont  éloigné  la  corruption 
des  magistrats.  Ils  ont  su  garantir  le  crédit  des  citoyens, 
maîtriser  les  idées  inquiètes  de  quelques-uns,  voulant 
altérer  les  lois  fondamentales  par  des  réformes  de  détail. 
Ils  ont  créé  une  société  d’hommes  égaux  et  libres,  et 
assuré  son  existence  et  sa  vitalité. 

Tous  les  Costa-Riciains  sont  propriétaires  ou  à  peu 
près  ;  quelque  soit  leur  état,  ils  possèdent.  Mon 
arriero  (1),  par  exemple,  Félix  X...,  avait  à  lui  bon 
nombre  de  manzanas  ( 2 )  cultivées  et  de  tètes  de  bétail 

(1)  Arriero,  guide,  muletier.  Félix  X..,  dont  je  parle,  faisait  les  trans¬ 
ports  de  Punta-Arenas  à  San-Jose. 

(2)  Mesure  agraire  du  pays.  Voir  au  tableau  des  poids  et  mesures 
placé  à  la  fin  du  volume. 
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en  dehors  des  bestias  ou  animaux  qui  servaient  à  son 
entreprise. 

La  population  de  Costa-Rica  n’est  guère  que  de 
150,000  âmes,  avons-nous  dit.  La  province  de  San- 
Jose  entre  environ  pour  un  tiers  dans  cet  effectif,  la 
capitale  fournissant  à  elle  seule  20,000  sujets.  Le  dis¬ 
trict  de  Cartago  comprend  35,000  habitants,  dont 
12,000  pour  le  chef  même  de  la  province.  Les  autres 
villes  principales  viennent  dans  l’ordre  suivant,  par 
degré  d’importance  :  Heredia,  Alajuela,  Guanacaste, 
Liberia  et  Punta-Ârenas. 

Le  pays,  de  5  à  6  millions  d’hectares,  estdiviséen  pro¬ 
vinces,  ne  présentant  guère  que  quarante  lieues  carrées 
de  terrains  cultivés.  San- José  forme  comme  le  centre 
de  la  partie  animée  de  la  République. 

La  ville,  élevée  de  4,500  pieds  environ  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  est  bâtie  sur  un  plateau,  dominant 
Heredia  et  Alajuela;  de  ce  sommet,  on  aperçoit  une  par¬ 
tie  de  la  province  de  Cartago  ;  quant  à  cette  ville, 
établie  dans  une  vallée  supérieure,  près  de  l’Irazu, 
elle  est  masquée  à  la  capitale  ;  son  altitude  est  de 
1 ,280  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

San-Jose  et  Cartago  sont  les  deux  points  de  la  Répu¬ 
blique  les  plus  recherchés  par  leur  salubrité.  Ici  vien¬ 
nent  se  placer  tout  naturellement  des  données  que  je 
puis  dire  certaines  et  montrant  ce  beau  pays  comme 
aussi  sain  qu’on  peut  le  désirer.  Ainsi,  sur  les  docu¬ 
ments  que  j’ai  entre  les  mains,  on  peut  lire  que,  dès 
les  mois  d’août  et  de  septembre  1867,  les  fièvres,  dont 
on  parle  tant  comme  dévastant  les  populations  des 
républiques  hispanc -américaines,  ont  donné  cinq  décès, 
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répartis  comme  suit  :  deux  dans  la  province  de  San- 
Jose,  et  trois  dans  la  province  de  Heredia. 

Nous  relevons  un  seul  cas  de  choléra.  Par  contre, 
les  maladies  qui  paraissent  sévir  le  plus  sont  :  la  coque¬ 
luche,  qui  présente  257  exemples;  l’hydrocéphalie,  64; 
la  dyssenterie,  171  ;  les  maladies  épidémiques,  181. 

En  résumé,  la  remarque  à  faire  à  la  lecture  du  do¬ 
cument  cité  est  que  les  maladies  frappent  surtout  les 
campagnes  et  épargnent  les  grands  centres.  Cela  tient 
à  ce  que,  dans  les  endroits  isolés,  les  soins  hygiéniques 
sont  laissés  de  côté  ou  mal  appliqués  et  que  les  secours 
des  hommes  de  l’art  n’v  arrivent  que  rarement. 

J’ai  pris  pour  base  de  mes  observations  l’époque 
des  pluies  (1),  l'hiver,  autrement  dit  le  moment  le  plus 
défavorable  pour  la  santé  publique.  Le  sol,  en  effet, 
remué  par  les  eaux  du  ciel,  laisse  échapper  des  miasmes 
délétères  qui  corrompent  l’air  ambiant  et  engendrent 
forcément  certaines  affections.  On  trouvera  aux  notes 
un  tableau  d’observations  météréologiques  faites  à 
San-Jose  en  1859.  On  y  notera  que  les  jours  de  pluie  ont 
été  au  nombre  de  183.  Les  mois  les  plus  abondants  en 
averses  sont:  mai,  17  jours;  juin,  20;  juillet  et  août,  26; 
septembre,  27;  octobre,  29;  novembre,  18. 

On  a  compté,  cette  année-là,  14  oscillations  volcani¬ 
ques  et  2  fortes  détonations  souterraines  (2). 


(1)  On  dit  invicrno,  hiver  pour  la  saison  des  pluies;  verano,  été,  pour 
la  saison  sèche. 

(2)  Ces  détonations  ou  roulements  souterrains  précèdent  générale¬ 
ment  les  tremblements  de  terre.  On  les  attribue  à  des  éboulements 
intérieurs,  et  ils  sont  désignés  dans  le  pays  par  le  mot  «  relombos.  » 
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Les  jours  les  plus  chauds  ont  été  les  11,  12,  13 
et  14  juin;  les  jours  les  plus  froids  :  20  janvier, 
20  mars  et  6  novembre. 

Dans  un  pays  aussi  beau,  la  température  et  le  climat 
favorisent  le  travail  et  la  production.  Les  Costa-Riciains 
se  sont  surtout  adonnés  à  la  culture  du  café.  C’est  la 
ressource  commerciale  du  pays;  nous  avons  vu,  lors  de 
mon  passage  à  Punta-Arenas,  dans  quelle  proportion 
se  faisait  l’exportation. 

On  nomme  ca fêtai  l’hacienda  où  se  cultive  le  café.  * 
La  visite  d’une  de  ces  propriétés,  nommées  aussi  bene  - 
ficios ,  est  obligatoire  à  tout  voyageur  visitant  ces  para¬ 
ges.  Pour  ma  part,  j’en  ai  vues  plusieurs  avecplaisir,  et 
je  ne  saurais  trop  recommander  aux  étrangers  qui  le 
pourront  de  se  rendre  compte  par  eux-mêmes  du  tra¬ 
vail  nécessaire  à  la  récolte. 

Le  café  a  deux  graines  disposées  face  à  face  dans  la 
baie  du  caféier.  La  baie  est  d’un  rouge  vermeil.  La  ca¬ 
féier,  appelé  Coffea  Arabica  en  botanique,  est  un  arbre 
toujours  vert,  appartenant  à  la  famille  des  rubiacées. 
Sa  cime  est  pyramidale,  ses  feuilles  sont  oblongues, 
pointues  aux  bords,  ondulées,  d’un  vert  beau  et  luisant. 
Les  fleurs  sont  blanches  et  répandent  une  odeur  douce 
et  persistante. 

Le  café  produit  un  alcali  organique,  la  caféine,  qui 
cristallise  en  longues  aiguilles  soyeuses,  incolores,  ino¬ 
dores,  mais  de  saveur  amère.  Ce  produit  a  été  étudié, 
en  1821,  par  MM.  Pelletier  et  Robiquet,  mais  je  ne  con¬ 
nais  qu’un  français  qui  s’en  soit  occupé  à  Costa-Rica. 

La  plantation  est  généralement  située  dans  un  terrain 
à  mi-côte,  mais  il  faut  avoir  soin  de  choisir  des  terres 
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noires,  volcaniques,  profondes  et  légères.  Les  arbustes 
sont  séparés  les  uns  des  autres,  et  de  petites  allées 
coupant  les  divers  plants  permettent  d’y  circuler  li¬ 
brement.  Lors  de  la  récolte,  on  voit  des  femmes,  au 
pied  de  chaque  arbre,  prenant  à  pleines  mains  les  bran¬ 
ches  qu’elles  dépouillent  des  cerises  en  les  faisant  tom¬ 
ber  dans  des  paniers  placés  devant  elles. 

Les  hommes  portent  le  contenu  de  ces  paniers  dans 
un  espace  bétonné  où,  sous  l’action  de  l’eau,  le  fruit  se 
•pourrit.  On  détache  la  graine  en  battant  le  fruit  avec 
un  râteau  de  bois,  et  l’on  transporte  dans  une  série 
d’autres  carrés  le  grain  qui  se  sèche  au  soleil.  On  le 
vanne  ensuite  pour  le  décortiquer.  Puis  les  indiennes, 
quelquefois  au  nombre  de  cinquante,  sont  occupées 
avec  les  enfants  à  séparer  les  bons  grains  des  mauvais 
et  à  préparer  la  mise  en  sacs  par  poids  de  un  quintal  (1) 
généralement.  Certains  haciendados  emploient  des 
batteuses  à  manège,  d’autres  à  bras,  mais  ce  mode  de 
travail  n’est  employé  quepourles  grands  bénéficias  (2) . 

Le  café  mis  en  sacs,  comme  je  viens  de  l’indiquer,  ac¬ 
quiert  une  valeur  de  7  à  8  piastres  le  quintal,  ce  qui 
représente,  mis  à  bord,  10,  12  à  14  piastres  (3).  J’ai  vu 
même  le  café,  à  Costa-Rica,  s’élever  jusqu’à  19  piastres 
à  bord,  Au  début  de  la  culture,  il  ne  valait  que  5 piastres. 

Ce  produit,  expédié  par  navire,  laisse  un  bénéfice 
certain.  Le  négociant  qui  charge  par  vapeur  a,  au  con¬ 
traire,  à  supporter  des  frais  très-élevés,  et  il  ne  doit 

(1)  Le  quintal  représente  lin  peu  moins  de  50  kilos.  Voir  aux  notes. 

(2)  On  appelle  beneficios  l’hacienda  elle-même,  avons-nous  dit. 

(3)  La  différence  est  due  aux  frais  de  transport  et  droits  de  sortie 
qui  existent  du  lieu  de  production  à  bord  du  navire  sur  lequel  on 
charge. 
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employer  cette  voie,  sauf  de  rares  exceptions,  que  lors¬ 
qu’il  a  besoin  de  faire  des  remises  en  Europe.  S’il  vou¬ 
lait  spéculer,  il  aurait  tort  de  ne  pas  charger  sur  voi¬ 
liers.  La  spéculation  doit,  du  reste,  acheter  le  café  par 
habilitation. 

On  appelle  «  habilitation  »  l’achat  à  livrer.  Ainsi 
quelques  petits  propriétaires  n’ont  pas  assez  d’argent 
pour  payer  les  frais  de  leur  plantation,  ils  viennent 
trouver  les  négociants  ou  les  acheteurs,  leur  proposent 
du  café  livrable  à  partir  d’une  époque  fixe  en  telle  ou 
telle  quantité,  au  prix  uniforme  de  tant,  jusqu’à  com¬ 
plète  livraison,  moyennant  une  somme  de....  la  somme 
•est  quelquefois  la  moitié  de  l’importance  de  l’affaire. 
Les  marchés  s’exécutent  de  cette  façon,  souvent  au  prix 
de  6  à  7  piastres,  ce  qui  constitue  pour  l’acheteur  un 
bénéfice  superbe.  Pour  le  vendeur,  le  placement  de  son 
grain  est  sûr,  mais  il  renonce  aux  chances  des  fluctua¬ 
tions  qui  peuvent  se  produire  lors  de  la  récolte,  suivant 
les  nouvelles  d’Europe  ou  la  petite  quantité  obtenue 
dans  le  pays.  L’acheteur  ne  risque  rien;  il  lui  suffira 
d’attendre.  ACosta-Rica,  les  avances  sont  garanties  par 
hypothèques  prises  sur  les  cafetales  ;  dans  d’autres  pays 
de  l’Amérique,  au  Salvador,  par  exemple,  la  garantie 
des  avances  ne  repose  uniquement  que  sur  la  bonne  foi 
de  celui  auquel  on  les  fait. 

Ce  commerce,  pour  un  Européen,  est  peut-être  la 
source  d’une  fortune  ;  il  existe,  déplus,  une  spéculation 
qui  se  rattache  à  ce  trafic  et  qui,  entreprise  déjà  par 
certaines  maisons,  donne  des  résultats  magnifiques. 
Ainsi  on  peut  introduire  une  certaine  somme  d’argent 
en  numéraire  et  avancer  par  habilitacion.  Cet  argent 
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rentre,  au  moment  des  récoltes,  transformé  en  café  à 
G,  7  piastres,  je  suppose;  on  vend  ensuite  ce  café 
sur  place  à  10,  1 1  piastres,  ou  bien  on  le  dirige  sur  l'Eu¬ 
rope  pour  y  être  vendu  de  90  à  125  francs  les  50  kilos. 
On  peut,  y  joindre  encore  une  autre  spéculation  :  la  vente 
des  traites  sur  l’Europe  à  90  jours  de  vue,  moyennant 
une  prime  de  13  à  18  pour  cent,  tenant  compte  de  la 
valeur  intrinsèque  de  la  monnaie  costa-riciaine,  quj 
perd  jusqu’à  10  pour  cent.  L’argent  sert  aux  babil i- 
tacions,  et  le  bénéfice  fait  en  Europe  appartient  en 
plus  au  spéculateur. 

Je  crois  être  utile  aux  négociants  qui  veulent  se 
rendre  compte  de  ces  opérations  en  indiquant  le  prix 
de  fret  et  de  transport  pour  le  café,  de  Punta-Arenas 
jusqu’aux  grands  marchés  Européens,  par  vapeur. 

Par  navire,  les  prix  sont  variables,  suivant  la  quantité 
de  fret  de  retour  que  trouvent  les  navires  pour  la  France  ; 
généralement  on  compte  sur  15,  IG  piastres  le  tonneau 
et  10  pour  cent. 

TABLEAU  DU  FRET  PAR  VAPEUR  FRANÇAIS 

DE  PUNTA-ARENAS  EN  EUROPE 


(Les  prix  suivants  sont  calculés  par  2,240  livres.) 
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Il  convient  de  faire  entrer  en  ligne  de  compte  les 
assurances,  les  commissions  de  vente  et  menus  frais. 
Malgré  cela,  la  marge  entre  le  prix  d’achat  et  de  vente 
est  assez  grande  pour  permettre  un  résultat  assez 
avantageux  à  ceux  qui  veulent  suivre  ces  opérations. 

II  y  a  encore  à  Costa-Rica,  comme  industrie  locale, 
une  fabrique  de  bière  et  de  rhum.  Le  mode  de  fabrica¬ 
tion,  encore  primitif  dans  le  pays,  procure  un  rhum  qui, 
sans  valoir  celui  de  la  Martinique  ou  de  la  Jamaïque, 
est  cependant  très-bon,  et,  dans  les  autres  républiques 
de  l’ Amérique  centrale,  on  vend  facilement  le  rhum  de 
Costa-Rica  sous  l’étiquette  de  Kingston,  sans  que  le 
consommateur  trouve  l’occasion  de  se  plaindre  de  cette 
petite  fraude. 

Le  commerce  d’importation  roule  sur  tous  les  produits 
de  nos  marchés  et  de  nos  fabriques  ;  mais,  pour  cer¬ 
tains  tissus,  on  y  vend  en  plus  grande  quantité  ceux  de 
provenance  anglaise,  par  suite  de  leur  extrême  bon 
marché.  Nous  citerons  :  la  manta  (1),  les  sarrazas  (2), 
les  cintas  (3).  etc.  Par  contre,  nos  draps,  la  bijouterie 
vraie  et  fausse,  la  parfumerie,  les  articles  de  mode,  les 
conserves,  les  liquides,  les  articles  de  Paris  ont  la  pré¬ 
férence,  et  quelques  maisons  ont  su,  depuis  longtemps, 
s’établir  d’une  façon  brillante  en  débitant  ces  produits 
de  notre  pays.  Peu  de  nos  nationaux,  cependant,  sont 
établis  dans  la  République  costa-riciaine,  mais  le  peu 
qu’il  y  a  se  trouve  réparti  dans  toutes  les  branches  du 
commerce  et  de  l’industrie.  Le  pays  est  surtout  exploité 

(1)  Coton  éci'u  en  pièces. 

(2)  Indiennes. 

(3)  Rubans,  lacets, 
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par  les  Allemands  et  les  Anglais;  cette  remarque  s’ap¬ 
plique  même  à  toutes  les  républiques  centre-améri¬ 
caines.  Nous  autres,  Français,  nous  ne  savons  pas 
quitter  notre  clocher,  nous  n’avons  pas  l’esprit  entre¬ 
prenant  de  nos  voisins  de  la  Grande-Bretagne,  qui 
sortent  plus  facilement  de  leur  île,  et  ajoutons  que  nous 
n’avons  pas  non  plus,  comme  eux,  l’esprit  de  solidarité 
et  d’unité  qui  les  distingue.  Ils  savent  se  grouper,  se  sou¬ 
tenir,  sans  que  l’envie  les  sépare.  Nous,  nous  nous  fuyons 
les  uns  les  autres,  nous  jalousant  souvent  entre  voisins 
'•u  confrères,  prêts  à  nous  déchirer  à  l'occasion  et  fai¬ 
sant  regretter  que  l’union  ne  soit  pas  la  devise  qui,  sur¬ 
tout  dans  ces  pays  lointains,  devrait  s’écrire  en  lettres 
d’or  sur  notre  pavillon. 

Il  me  reste,  pour  compléter  cette  esquisse  de  Costa- 
Rica,  à  parler  de  l’armée,  du  clergé,  des  cérémonies 
religieuses,  des  mœurs  en  général  et  des  habitudes  de 
la  vie  matérielle. 

J’aurai  aussi  à  tracer  un  aperçu  historique  de  Costa- 
Rica,  à  parler  de  ses  institutions,  de  ses  lois,  des  hom¬ 
mes  qui  ont  dirigé  la  République  depuis  quelques  an¬ 
nées.  Ce  sera  l’objet  du  chapitre  suivant. 
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Si  je  place  en  tète  de  ce  chapitre  les  mots  armée  e t 
clergé,  c’est  pour  ne  pas  être  accusé  d’avoir  laissé  de 
côté  deux  corporations  qui  se  notent  dans  chaque  État. 
Ici,  les  armées  de  terre  et  de  mer  existent  si  peu  que  je 
n’ose  en  parler  d’une  façon  particulière.  J’ai  déjà  dit,  je 
crois,  que  la  flotte  n’existait  pas  du  tout;  quant  à  Tannée 
de  terre,  on  voit  bien  le  Président  se  rendre,  le  diman¬ 
che,  à  la  Cathédrale,  suivi  d’un  piquet  d’honneur,  mais 
j’ai  cru  remarquer  qu’il  y  avait  plus  d’officiers  que  de 
soldats.  J’ai  traversé  la  place  devant  une  caserne,  mais 
pour  y  apercevoir  seulement  la  musique  militaire  «  la 
banda  »  qui,  entre  parenthèse,  m’a  fait  plaisir  à  enten¬ 
dre.  Plus  loin,  au-delà  du  palais  du  Président,  on  m’a 
parlé  de  l’existence  d’un  quartier  d’artillerie  com¬ 
mandé  par  un  de  nos  compatriotes,  M.  Biscoubi,  qui  a 
depuis  trouvé  la  mort  à  la  chute  de  J.  Jimenez.  Pour 
moi,  j’ai  toujours  douté  de  la  force  et  de  l’importance 
de  cette  troupe  régulière,  bien  que,  dans  ces  dernières 
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années,  le  gouvernement  ait  été  essentiellement  mili¬ 
taire. 

Le  clergé,  lui,  est  nombreux,  mais,  par  respect  pour 
la  religion  catholique,  je  n’entrerai  dans  aucun  détail  et 
ne  tracerai  aucun  portrait  de  prêtres.  Il  me  faudrait 
toucher  aux  moeurs  du  clergé  espagnol,  qui  ne  m’a 
jamais  paru  sérieux.  D’autres  écrivains,  en  parlant  de 
la  religion  au  Centre-Amérique,  ont  dépeint  mieux 
que  je  ne  le  pourrais  faire  les  exagérations  de  cette 
classe  spéciale  de  la  société  hyspano-américaine,  qui 
prend,  envers  et  contre  tout,  charge  d’àmes.  Le  mieux 
est  donc  de  passer  presque  sous  silence  ses  faits  et 
gestes. 

Les  cérémonies  religieuses  sont  ici  toutes  empreintes 
d'un  caractère  horriblement  profane.  Je  ne  sais  rien  de 
plus  ridicule  que  de  décorer  du  mot  de  religieuses ,  ces 
fêtes,  qui  sont  un  pur  motif  de  promenade,  de  toilette, 
de  mascarade  pour  les  uns,  et  une  occasion  de  profits 
pour  les  autres.  Oh  !  rien  n’y  manque;  les  fusées  et  les 
soleils  sont  de  la  partie. 

«  Toda  para  la  Vis  ta  »  semble,  ici,  être  le  secret  de 
l’Église,  et  les  images  que  l’on  promène  donnent 
l’exemple  de  l’élégance  de  mauvais  goût  dans  ce  qu’elle 
a  de  plus  complet,  à  moins  qu’elles  ne  revêtent  des  for¬ 
mes  souvent  hideuses. 

Cette  façon  de  célébrer  le  dimanche  ou  les  fêtes  n’a 
de  rivale,  comme  horrible,  que  dans  les  combats  de 
coqs ,  distraction  obligée  de  tout  centre-américain. 
Après  l’office  du  matin,  le  costa-riciain  se  rend  dans  un 
cirque  préparé  ad  hoc  et  passe  le  reste  du  jour  à  armer 
les  pattes  des  coqs,  «  los  gallos  ».  d’énormes  éperons, 


REPUBLIQUE  DE  COSTA-RICA 


57 


à  les  exciter  les  lins  contre  les  autres,  engageant  des 
sommes  souvent  considérables  sur  la  tète  du  vain¬ 
queur  probable.  11  n’est  pas  rare  de  voir  de  gros  pro¬ 
priétaires  jouer  de  200  à  500  piastres  sur  le  sort  inconnu 
d’un  coq,  et  cela  plusieurs  fois  dans  le  courant  du  jour. 

Le  plaisir  de  la  table  est  un  plaisir  recherché  de  la 
classe  élevée.  Chez  l’homme  de  la  campagne,  l’ivresse 
est  à  l’ordre  du  jour;  le  guaro,  le  genièvre,  trompent 
volontiers  ses  soucis  ou  ses  fatigues.  Sous  Faction 
de  la  chaleur  et  avec  la  mauvaise  nourriture  dont  ils 
font  usage,  il  n’est  pas  étonnant  que  les  costa-riciains 
reçoivent  les  atteintes  de  l’ivresse.  11  ne  faudrait  cepen¬ 
dant  pas  s’en  prendre,  seulement  à  eux  de  cet  état  de 
choses,  puisque  la  vente  de  «  V aguardiente  »  appartient 
au  gouvernement, -et  clans  de  telles  proportions  qu’elle 
représente  une  des  principales  richesses  du  Trésor. 

L’ordinaire  de  l’indigène  se  compose,  avec  la  viande 
salée  et  séchée,  de  maïs,  de  tortilla,  de  canne  à  sucre, 
de  bananes,  d’oranges  et  de  haricots  noirs;  le  mango 
et  le  riz  forment  aussi  le  fond  de  leur  menu. 

Avec  une  telle  alimentation,  on  comprend  que  la  santé 
publique  ne  soit  pas  très-florissante  et  que  les  habi¬ 
tants  aient  continuellement  recours  à  l’émétique,  à 
l’huile  de  ricin,  au  soda  pur  g  ante  ou  refrescante7 
à  la  rhubarbe,  au  sulfate  de  quinine,  dont  tout  bon 
indien  doit  avoir  une  provision  dans  son  rancho  ; 
ajoutons-y  aussi  la  salsepareille  et  Fagua-florida,  cette 
panacée  universelle,  qui  n’a  jamais  fait  de  bien  qu’à  son 
inventeur  et  à  ses  dépositaires. 

Laissons,  si  vous  le  voulez,  ces  détails  d’hygiène  et 
finissons  ce  chapitre  par  la  partie  sérieuse,  la  partie 
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historique  et  administrative  de  la  République  costa- 
riciaiue. 

C’est  sous  ce  rapport,  avons-nous  dit.  que  le  costa- 
riciain  s’est  distingué.  Voyons  quels  moyens  lui  ont 
servi  pour  cela. 

Le  pays  désigné  sous  le  nom  de  Costa-Rica  est  borné  : 
au  nord,  comme  nous  l’avons  vu.  parle  Nicaragua;  à 
l'ouest  et  au  sud,  par  l’Océan  Pacifique;  au  sud-est  et  à 
l’est,  par  la  Chiriqui  et  la  mer  des  Antilles. 

Situé  entre  les  deux  Océans,  il  s’étend  du  Cliiriqui 
jusqu’à  la  baie  de  Nieoya,  qui  a  tiré  son  nom  de  l’indien 
qui.  en  1514,  commandait  ce  territoire. 

Quelques  recherches  que  l’on  puisse  faire,  on  n’arrive 
pas  à  découvrir  exactement  les  origines  de  Costa- 
Rica.  Quelles  étaient  les  peuplades  ou  les  tribus  d’où 
descendent  les  habitants  de  ce  superbe  pays?  On  ne  sait: 
il  faut  se  contenter  d'hypothèses  établies  d’après  des  ves¬ 
tiges  trouvés  à  San-Ramon  ou  des  données  laissées  par 
les  historiens  espagnols,  dont  la  science,  relativement 
aux  origines  et  aux  coutumes,  est  sujette  à  caution. 

•T’ai  déjà  dit,  Mans  mes  notes  générales,  au  début  de  ce 
livre,  qu’en  1524.  Alvarado  s’empara  du  Guatémala, 
du  Salvador  et  du  Honduras.  Ce  ne  fut  qu’en  1530  que 
Costa-Rica  se  joignit  au  premier  de  ces  royaumes.  Le 
15  septembre  1821,  le  Guatémala  proclame  l’indépen¬ 
dance  des  divers  États  de  la  Fédération  centre-améri¬ 
caine,  et,  en  1824,  la  constitution  fédérale  est  promul¬ 
guée.  Mais  Costa-Rica,  en  1825,  après  avoir  secoué  le 
joug  qui  l’opprime,  confie  ses  destinées  à  Don  Juctn 
Mora,  qui  tient,  en  homme  de  talent  et  en  homme  de 
bien,  les  rênes  du  gouvernement. 
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Son  successeur,  non  moins  habile  et  tout  aussi  aimé, 
Braulio  Car illo ,  apparaît  ensuite  :  c’est  un  chef  d’une 
grande  valeur,  sous  la  direction  duquel  la  nation  se  ré¬ 
veille  réellement.  La  publication  des  Codes,  le  règle¬ 
ment  des  finances  sont  les  monuments  dus  à  cette  sage 
administration. 

Mais,  en  1842,  Morazan  dépose  Carillo  :  son  arrivée 
au  pouvoir  est  saluée  avec  enthousiasme,  et  cependant 
il  disparaît  quelques  mois  après  de  la  scène  publique. 

Ce  n’est  qu’en  1849  que  vient  Don  Juan  Rafael 
Mora.  Tel  est  le  nom  du  premier  grand  homme  dont 
peut  s’enorgueillir  la  République  costa-riciaine. 

Remarquable  tant  sous  le  rapport  des  vertus  civiques 
que  des  talents  présidentiels,  il  eut  la  gloire  d’entre¬ 
prendre  la  lutte  contre  le  flibustier  Walker,  et  ses 
efforts,  couronnés  de  succès,  lui  firent  une  réputation 
universelle. 

Ayant  appartenu,  dans  sa  jeunesse,  au  commerce  et 
à  l’industrie,  il  apporta  dans  ses  nouvelles  fonctions 
l’esprit  d’ordre  et  cle  progrès  qui  lui  fit  adopter  de  sages 
mesures  :  c’est  ainsi  qu’il  fonda  la  première  banque  à 
San-Jose.  Le  palais  de  la  Présidence,  l’Université  et  la 
fabrique  nationale  de  liqueurs  furent  érigés  sous  ses 
yeux.  Le  portrait  de  ce  chef  illustre  peut  être  résumé 
en  quelques  mots  :  il  eut  toujours  en  vue,  dans  ses  actes, 
l’honnêteté,  la  justice  et  le  progrès. 

Il  n’en  fut  pas  moins  renversé  le  14  août  1859,  mais 
la  révolution  se  fit  tranquillement,  sans  effusion  de  sang, 
et  Mora  dut  remettre  le  pouvoir  à  Don  Maria  Mon - 
tealegre.  Malheureusement,  treize  mois  après  sa  chute, 
cédant  aux  désirs  de  ses  amis,  Mora  chercha  à  repren- 
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dre  son  fauteuil.  Trahi  et  abandonné  par  ceux-là  même 
qui  l’avaient  mis  en  avant,  il  fut  arrêté  et  exécuté,  le 
30  septembre  1860. 

Après  Montealegre,  vint  au'pouvoir  Jésus  Jimenez , 
le  7  mai  1863;  il  le  garda  pendant  les  trois  années  sui¬ 
vantes.  Ce  président  eut,  tout  le  temps  de  cette  admi¬ 
nistration,  un  ministre  hors  ligne,  M.  Yoiio ,  auquel 
certainement  doit  revenir  une  partie  de  la  gloire  de  ce 
régime. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  choix  de  Don  Jésus  Jimenez  était 
bon,  et  ce  chef  sut  se  rendre  digne,  sous  tous  les  rap¬ 
ports,  du  mandat  dont  ses  concitoyens  l’avaient  chargé  : 
il  put  ainsi  léguer  à  son  successeur,  J.  Maria  Castro , 
un  passé  qu’aucune  tache  ne  venait  obscurcir. 

J.  Maria  Castro  fut,  lui  aussi,  acclamé  à  l’unanimité, 
le  8  mai  1866,  et  se  maintint  jusqu’en  1869,  prenant 
pour  l’aider  dans  la  direction  des  affaires  MM.  Julian 
Yoiio  et  Anicete  Esquive! .  J’ai  dit  ce  que  je  pensais  du 
premier  de  ces  hommes  d’Etat  :  bienveillant  avec  tous, 
aimant  les  étrangers,  il  soutint  à  une  hauteur  brillante 
les  relations  extérieures  et  développa  à  l’intérieur  les 
sciences,  les  arts,  l’instruction  et  le  commerce. 

Ministre  prépondérant  et  véritable  tête  du  gouverne¬ 
ment  du  docteur  Castro,  Don  Julian  Volio  avait  beaucoup 
d’ennemis.  11  devait  être  élu  président  pour  la  période 
suivante  et  succéderai!  docteur  Castro:  toutes  les  pro¬ 
babilités,  du  moins,  étaient  en  sa  faveur.  Mais  ses  en¬ 
nemis  intriguèrent  dans  l’ombre;  après  avoir  reçu  deux 
ou  trois  échecs  au  Congrès,  il  offrit  sa  démission.  Ses 
adversaires  proposèrent  alors  à  ses  amis  de  s’entendre 
pour  lui  former  une  majorité  réelle  et,  s’il  persistait  à 
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vouloir  laisser  le  ministère,  le  mettre  à  même  d’accep¬ 
ter  le  titre  de  ministre  plénipotentiaire  en  Europe,  avec 
15,000  piastres  de  revenu.  Volio  accepta  ;  à  ce  moment, 
en  effet,  il  n’avait  plus  confiance  dans  la  politique  du 
docteur  Castro,  qui,  désirant  se  faire  réélire,  ne  soute¬ 
nait  plus  ou  trop  faiblement  son  ministère. 

Volio  partit.  Le  gouvernement  Castro  était  décapité; 
il  dura  encore  trois  mois.  Par  un  beau  matin,  le  jour  de 
la  Toussaint,  je  crois,  les  milices,  réunies  sur  la  place  de 
San-Jose,  comme  c’est  l’usage,  chaque  premier  diman¬ 
che  du  mois,  firent  un  pronunciamento  silencieux.  Pen¬ 
dant  ce  temps,  le  docteur  Castro  déjeûnait  tranquille¬ 
ment  chez  lui,  sans  se  douter  qu’on  le  déclarait  déchu 
de  la  présidence.  Les  généraux  Zalazar  et  Blanco,  au 
contraire,  l’avaient  reconduit  à  son  hôtel  avec  mille 
égards,  mais  pour  revenir  en  toute  hâte  sur  la  place 
retrouver  les  troupes. 

On  vit  alors  l’ancien  président.  Don  Jesu  Jimenez, 
faire  à  ses  concitoyens  la  déclaration -suivante  : 

«  Vous  m’avez  appelé  pour  me  confier  les  destinées 
«  de  la  patrie  dans  des  circonstances  difficiles.  C’est 
«  bien,  si  tel  est  votre  désir.  En  acceptant  avec  re- 
«  connaissance  cette  honorable  distinction,  je  promets 
«  d’employer  tous  mes  efforts  en  faveur  de  la  nation, 
«  avec  la  même  abnégation  et  la  même  droiture  qu’au- 
«  trefois...  J’emploierai  mon  énergie  à  réprimer  toute 
«  espèce  de  mouvement  subversif.  » 

Une  proclamation  signée  des  généraux,  chefs,  offi¬ 
ciers  et  soldats  citadins,  à  la  suite  d’une  réunion  géné¬ 
rale,  donna  lieu  à  la  décision  suivante  : 

1°  L’autorité  du  Dr  Don  J.-M.  Castro  est  méconnue 
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comme  émanant  du  Président  de  la  République,  et,  pour 
remplir  cette  liante  fonction,  on  nomme  provisoirement 
le  Ldo  Don  J.  Jimenez  ; 

2°  La  Constitution  du  26  décembre  1859  est  suspen¬ 
due,  et  l’autorisation  nécessaire  est  donnée  au  Président 
provisoire  pour  appeler  une  Assemblée  constituante. 
Les  cours  de  justice  et  de  finances  continueront  à  fonc¬ 
tionner  suivant  les  lois  en  vigueur. 

La  municipalité  de  San-Jose,  à  la  suite  d'une  réunion 
provoquée  par  le  vice-président  approuvant  le  «  pro- 
nunciamento  »  des  généraux  L.  Salazar.  Blanco  et  de 
l’armée,  déclare  J.-M.  Castro  déchu  de  ses  droits  à  la 
présidence  en  faveur  de  J.  Jimenez,  reconnaît  les 
ordres  émanant  du  nouveau  gouverneur  et  donne  à 
connaître  que  Salazar  et  Blanco,  sauveurs  du  pays,  ont 
bien  mérité  de  la  patrie. 

L’Assemblée  constituante  publie,  le  1er  janvier  1869. 
un  projet  de  Constitution  approuvé  ensuite  par  le  pays. 

Mais,  à  peine  au  pouvoir,  J.  Jimenez  s’oublie  et  veut 
trop  faire  sentir  sa  volonté.  Né  à  Cartago,  il  cherche 
d’abord  à  doter  d’une  façon  particulière  sa  province 
natale.  Le  peuple  murmure  bientôt,  et,  un  jour,  quel¬ 
ques  mois  après  son  entrée  aux  affaires,  se  rendant  au 
palais,  il  se  voit  contraint,  par  une  poignée  de  conju¬ 
rés,  de  monter  en  diligence  et  de  regagner  ainsi  sa  pro¬ 
priété. 

Les  casernes  avaient  été  achetées  ;  le  commandant 
de  l’artillerie,  un  Français,  le  colonel  Biscoubi,  qui 
n’avait  pas  voulu  se  vendre,  fut  assassiné.  La  résis¬ 
tance  était  impossible,  et  on  nomma  comme  président 
un  certain  Bruno  Caranza,  médecin,  négociant,  qui  ne 
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fit  que  passer  au  pouvoir.  Se  croyant  parfaitement  sou¬ 
tenu,  ayant  confiance  en  son  étoile,  il  eut  le  tort  de  re¬ 
mettre  ses  pouvoirs  au  Congrès,  qui  accepta  sa  démis¬ 
sion,  le  remercia  pour  la  forme,  appelant  de  suite,  pour 
le  remplacer,  le  général  Tomas  Guardia. 

Ce  dernier  avait  établi  sa  réputation  par  des  expédi¬ 
tions  au  Chiriqui.  On  le  connaissait  comme  bon  mili¬ 
taire,  et  sa  direction,  appuyée  essentiellement  sur  la 
force  du  sabre,  n’étonna  personne.  Son  pouvoir  assis 
de  cette  façon,  le  nouveau  président  s’enhardit 
promptement,  jusqu’à  se  lancer  dans  de  hautes  spécu¬ 
lations. 

Reprenant  les  idées  de  l’administration  précédente, 
Don  Tomas  Guardia  poursuivit  l’œuvre  du  président 
Castro,  qui,  lors  de  son  avènement  au  pouvoir,  disait  à 
ses  concitoyens  : 

«  Je  reconnais  que  notre  pays,  avec  son  organisa- 
«  tion  ancienne,  sans  abus  invétérés,  est  de  ceux  qui 
«  prêtent  le  plus  aux  innovations...  Chemins,  inimi- 
«  grations,  instruction  générale,  voilà,  à  mon  avis,  les 
«  points  cardinaux  de  la  sollicitude  gouvernementale, 
«  qui  prend  son  essor  aujourd’hui.  C’est  avec  orgueil 
«  que,  nous  souvenant  de  ce  que  nous  étions  il  y  a  trente 
«  ans,  nous  voyons  ce  que  nous  sommes  actuellement. 
«  Peu  de  personnes  reconnaîtront  avec  nous  que  le 
«  développement,  l’amélioration  de  notre  civilisation 
«  est  due  en  partie  au  concours  des  étrangers.  Au  reste, 
«  nous  les  avons  toujours  reçus  en  frères,  et  ils  se  sont 
«  montrés  dignes  de  l’accueil  qui  leur  a  été  fait.  Ceci 
«  nous  dispense  de  parler  de  l’importance  de  l’immi- 
«  gration  étrangère  et  nous  engage  même  à  la  provo- 
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«  quer  en  faisant  tomber  les  obstacles  qui  pourraient 
«  s’y  opposer.  Les  principales  entraves  sont  ie  manque 
«  de  routes  carrossables  vers  l’Atlantique  et  de  lois  en 
«  faveur  de  1  émigrant.  Déjà,  nos  institutions  garantis- 
«  sent  la  liberté  des  cultes,  notre  population  est  essen- 
«  tiellement  tolérante. 

«  L’immigration  des  hommes  entraîne  celle  des  lu- 
«  mières,  et  un  jour  viendra  où  son  entreprise  pourra 
«  concourir  à  l’action  libre  et  ferme  de  l'intérêt  indi- 
«  viduel.  » 

Dans  ces  paroles,  qui  résument  la  situation  du  pays, 
ses  tendances,  ses  besoins  et  son  esprit,  on  sent  la  puis¬ 
sance  de  cette  petite  république  et  le  point  de  départ  de- 
son  développement  intellectuel  ;  rejetant  sa  vieille  er¬ 
reur,  elle  a  su  élargir  le  cercle  de  ses  libertés.  Bientôt, 
le  gouvernement  reconnaît  le  mariage  civil  entre  en¬ 
fants  du  pays  et  étrangers,  sans  distinction  de  culte  ni 
de  secte,  autorise  l’érection  d’une  église  protestante, 
l’ouverture  d’un  cimetière  de  ce  rite  et  du  rite  israélite, 
la  fondation  de  loges  maçonniques,  enfin,  adopte  le 
système  décimal  qui,  immédiatement  reconnu  dans  le 
pays  entier,  est  mis  de  suite  en  pratique. 

Poussant  plus  loin  ses  idées  de  progrès,  des  travaux 
sont  entrepris  pour  le  tracé  d’une  route  de  Cartago  au 
Limon.  La  spéculation  s’en  mêlant  bien  vite,  on  cher¬ 
che  à  transformer  ce  projet  simple  en  un  plan  complexe. 
On  veut  établir  une  voie  ferrée  de  Caldera  au  Limon, 
c’est-à-dire  faire  communiquer  par  ces  deux  points  les 
deux  Océans. 

Nous  connaissons  aujourd’hui  le  résultat  des  em¬ 
prunts  ou  des  essais  d’emprunts  faits  en  Europe  dans 
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ce  but;  le  président  Guardia  vint  même  surveiller  le 
développement  de  cette  entreprise. 

Pourquoi  le  résultat  n’a-t-il  pas  répondu  à  l’attente 
générale?  Je  crois  que  la  raison  est  facile  à  trouver  dans 
l'intérêt  trop  local  et  trop  particulier  de  l’affaire.  Celle- 
ci  aurait  certainement  eu  un  meilleur  sort  si  elle  avait 
répondu  aux  besoins  des  républiques  voisines  ;  c’est  ainsi 
que  le  chemin  de  fer  du  Honduras  présentait  plus  de 
chances  de  vitalité  que  celui  de  Costa-Rica.  Ce  qu’il  faut 
à  cette  république  et  ce  qui  doit  certainement  lui  suffire, 
quant  à  présent,  pour  servir  ses  intérêts  matériels,  c’est 
l’établissement  d’une  simple  voie  carrossable  de  San- 
Jose  à  l’Atlantique.  DeCartago  au  port,  combien  avons- 
nous  de  lieues?  Vingt-cinq  à  peine.  Eh  bien!  un  service 
de  diligence  et  de  transport  pour  la  conduite  des  récoltes 
et  des  marchandises  d’importation  est  suffisant,  d’au¬ 
tant  plus  qu’à  moins  de  colonisation  le  long  de  cette 
route,  il  ne  se  trouve  point  de  village  assez  important 
pour  alimenter  une  voie  ferrée.  Les  plantations  de  café 
se  trouvent  presque  toutes  groupées  autour  de  San- 
Jose,de  Heredia  et  deCartago.  En  quatre  ou  cinq  jours 
au  plus,  on  peut  donc  transporter  les  cafés  au  Limon. 

Faut-il  pour  cela  blâmer  ce  beau  pays  de  ces  idées, 
alors  même  qu’elles  semblent  exagérées  ou  tout  au 
moins  prématurées?  Certes,  non.  Laissons-le  plutôt 
faire;  quela  République costa-riciaine  agisse  suivant  ses 
aspirations,  elle  indique  ainsi  son  désir  de  suivre  la 
voie  de  progrès  qu’elle  s’est  tracée  et  dont  elle  pourra 
peut-être  un  jour  se  montrer  fière. 
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Retour  à  Punta-Arenas.  —  San-Juan  ciel  Sur.  —  Rcalejo.  — Géographie 
physique. —  Auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  Nicaragua. —  Leon.  —  Rivas. 
—  Massaya.  —  Managua.  —  Chinandega.  —  Corinto.  —  Fleuves. — 
Rivières.  —  Productions.  —  Question  du  percement  de  l’Isthme  par 
le  Lac.  —  Conclusion. 


Revenons,  mon  cher  lecteur,  à  Punta-Arenas,  où 
nous  trouverons  le  vapeur  arrivé  de  Panama,  nous 
continuerons  avec  lui  notre  voyage  le  long  de  la  côte  de 
Nicaragua. 

C’est  ainsi  que,  laissant  derrière  moi  Punta-Arenas, 
en  remontant  le  Pacifique,  au  nord,  je  double  le  cap 
Blanco  et  traverse  la  Bahia  de  la  Culebra  qui  éloigne 
de  terre  d’environ  quarante  kilomètres  ;  bientôt  le 
vapeur  se  rapproche  du  cap  Helena  et  gagne  le 
port  de  San-Juan  del  Sur.  Ici,  on  mouille  à  quelques 
encàblures  seulement  de  terre,  mais  le  temps  nécessaire 
pour  déposer  la  correspondance.  Le  port  n’offre  rien 
de  remarquable.  Le  paysage  est  insignifiant,  la  rade 
petite,  et  il  n’existe  point  de  ville.  Donc,  peu  après,  le 
commandant  remet  le  cap  au  nord  et  nous  cinglons 
vers  Corinto. 
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Toute  cette  traversée  ou  plutôt  ce  voyage  de  cabo¬ 
tage  se  fait  moitié  en  perdant  terre  de  vue,  moitié  en 
longeant  une  côte  hérissée  de  petites  collines  dont  l’as- 
pect  n’est  rien  moins  qu’intéressant. 

La  seule  chose  à  noter  dans  tout  le  parcours  de  San- 
Juan  à.  Corinto  est  le  passage  du  Papagayo.  C’est 
peut  être  le  seul  endroit  du  Centre  où  le  Pacifique  se 
montre  terrible,  et  les  tempêtes  qu’on  ressent  générale¬ 
ment  dans  ces  parages,  à  peu  près  à  toutes  les  époques, 
sont  dignes  de  remarque. 

La  monotonie  du  reste  de  la  route  n'est  brisée  que 
parle  spectacle  des  volcans  apparaissant  de  loin  en  loin 
et  servant,  jusqu’à  Conchagua,  c’est-à-dire  à  l’extré¬ 
mité  de  la  côte  Nicaraguienne,  de  points  de  repère  pour 
les  voyageurs  en  mer. 

La  vue  de  ces  volcans  nous  donne  tout  naturellement 
l’occasion  de  parler  de  la  géographie  physique  de  la 
république  de  Nicaragua.  Je  commence  donc  par  ci¬ 
ter  les  principales  élévations  de  terrain  de  ce  pays,  au 
nombre  de  dix,  et  qui  portent  le  nom  de  :  El  Viejo. 
Telica,  Nindiri,  Momotombo ,  Mombcicho,  Omotepe, 
Zapatera,  Marabios,  Coseguina,  Masaya.  Le  Viejo 
est  à  2,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le 
Momotombo  à  2,133,  Los  Marabios  à  1,000,  et  le  Cose¬ 
guina  à  1 ,066. 

La  république  est  située  entre  le  15e  et  le  14e  degré 
latitude  septentrionale  ;  le  85e  et  le  90e  degré  longitude 
ouest  (méridien  de  Greenwich).  Elle  est  bornée  au  nord 
parle  Honduras,  et  par  le  Costa-Ricaau  sud,  à  l’ouest  par 
le  Pacifique  et  la  baie  de  Fonseca,  à  l’est  par  la  mer  des 
Antilles  ou  mieux  la  mer  Caraïbe.  Je  dirai,  à  ce  propos. 
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que  les  limites  du  côté  de  Honduras  et  de  Costa-Rica 
ont  plusieurs  fois  donné  lieu  à  des  questions  de  réclama¬ 
tions  et,  par  suite,  provoqué,  entre  les  trois  républiques, 
des  conflits  assez  graves.  Je  sortirais  du  cadre  que  je 
me  suis  tracé  en  en  faisant  l’historique;  du  reste,  au 
moment  où  je  transcris  ces  notes,  la  question  n’est  pas 
encore  vidée. 

Les  points  extrêmes  du  pays  sont  :  S> an-Juan  ciel 
Norte ,  à  l’entrée  de  la  rivière  San-Juan,  que  nous  re¬ 
trouverons  au  sujet  du  tracé  interocéanique,  la  baie  de 
Sedînas.  la  pointe  de  Conchagua  et  le  Rio-Segovia. 

Le  Nicaragua  présente  une  forme  triangulaire  s’éten¬ 
dant  sur  une  longueur  de  150  milles  et  sur  une  largeur 
de  180;  sa  superficie  est  environ  de  5,000  lieues  carrées. 
La  partie  située  sur  le  Pacifique,  entre  la  Sapoa  et  la 
baie  de  Fonseca,  peut  avoir  800  à  350  kilomètres; 
celle  qui  suit  les  limites  du  Honduras  600,  et  la  partie 
de  la  mer  Caraïbe  400  à  450. 

Cette  république  est  sans  contredit,  au  point  de  vue 
naturel,  la  plus  riche  des  cinq  du  Centre-Amérique. 

A  la  tête  de  l’ancienne  Fédération  comme  importance, 
sous  l’influence  de  gouvernements  fermes  et  tranquilles, 
ses  ressources  pouvaient  la  conduire  aisément  à  la 
plus  grande  prospérité.  Cette  prospérité  aurait  peut- 
être  provoqué  chez  elle  un  développement  plus  rapide 
en  attirant  davantage  les  capitaux  que  sollicitait  cette 
richesse  naturelle  désignée  sous  le  nom  de  Lacs  de 
Nicaragua. 

Ces  lacs  ont  été  de  tout  temps  le  point  de  mire  des 
savants,  des  géographes  et  des  écrivains  économistes, 
désireux  d’ouvrir  aux  deux  mondes  une  grande  vcie 
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de  communication  ou  d’attacher  leurs  noms  à  l’étude 
d'une  œuvre  grandiose. 

Aussi,  à  toutes  les  époques,  mais  principalement 
dans  ces  dernières  années,  des  recherches,  des  travaux 
littéraires  et  scientifiques  ont-ils  été  entrepris  sur  ce 
pays  magnifique. Moi,  pauvre  voyageur,  je  n’ose  guère 
faire  part,  après  tant  d’études  aussi  consciencieuses  que 
brillantes,  de  mes  propres  idées,  et  je  ne  ferai  que  les 
esquisser  ici.  Mais  je  choisirai,  dans  quelques-uns  de  ces 
livres  excellents  écrits  ex professo,  un  certain  nombre 
de  passages,  et  avec  leur  aide,  je  me  guiderai  dans  mon 
exploration.  J’aurai  certainement  à  puiser  beaucoup 
dans  le  remarquable  travail  de  M.  de  Belly,  où  l’on 
trouve,  non-seulement  la  main  du  littérateur,  mais  en¬ 
core  les  idées  du  philosophe  et  del’honnne  pratique.  Qui¬ 
conque  voudra  connaître  à  fond  le  Nicaragua  trouvera 
les  détails  les  plus  intéressants  dans  l’ouvrage  intitulé  : 
Le  Nicaragua  et  le  canal  interocéanique .  11  mérite 
d’être  recommandé  dans  son  entier,  aussi  bien  que  celui 
plus  récent,  plus  précis  encore,  d’un  ingénieur  français. 
M.  Levy,  le  Nicaragua.  Je  reviendrai  plus  tard  sur  la 
question  du  canal. 

La  découverte  du  Nicaragua  est  due  à  Gonzalez  Da- 
vila,  qui  y  pénétra  en  1522.  Nicaragua  était  le  nom 
du  cacique  quirégissait  alors  cette  partie  de  la  Nouvelle- 
Espagne.  Gonzalez  eut  le  bonheur  de  faire  un  traité  de 
paix  avec  ce  chef,  moyennant  un  surtout  desoie  etquel- 
ques  menus  objets,  de  le  convertir  à  la  foi  catholique 
avec  les  hommes  de  sa  suite,  les  personnages  de  sa  cour 
et  9,000  Indiens. 

Ce  fut  émerveillé  des  splendeurs  du  pays  ainsi  con- 
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quis,  de  sa  fertilité  et  de  ses  richesses  naturelles  que 
Gonzalez  quitta  la  terre  Nicaraguienne,  dont  plus  tard 
Thomas  Gage  faisait  réloge  en  termes  si  pompeux: 
«  C’est  à  cause  des  délices  de  cette  terre,  disait-il,  que 
«  les  Espagnols  l’ont  appelé  le  Paradis  de  Mahomet.  » 

J’avoue  que  mon  admiration  personnelle  ne  va  pas 
jusqu’à  trouver  autant  de  délices  que  les  espagnols 
voulaient  bien  le  dire,  répandues  sur  cette  terre  évi¬ 
demment  bien  douée  ;  il  ne  me  viendra  pas  à  la  pensée 
non  plus  de  la  comparer  à  un  paradis,  fût-il  seulement 
celui  de  Mahomet.  Cependant  j’aurai  un  certain  plaisir 
à  en  faire  la  description  à  grands  traits  et  je  commen¬ 
cerai  par  dire,  avant  de  parler  des  villes,  quelques 
mots  de  la  population. 

Essentiellement  mélangée,  la  population  du  Nicara¬ 
gua  s’élève  aujourd’hui  à .380,000  habitants  dont: 
80,000  Indiens  purs,  30,000  blancs,  30, 000 nègres  ;  l’ap¬ 
parition  de  ces  derniers  dans  le  pays  ne  remonte  guère 
qu’à  l’année  1586.  Le  reste  est  de  sang  mêlé.  Du  côté 
du  Pacifique,  c’est  le  Ladino  ou  métis  du  blanc  et  de 
l’indien  qui  forme  le  plus  fort  contingent.  Dans  le 
nord,  ce  sont  :  les  Zambos,  mélange  du  sang  indien  et 
du  sang  nègre. 

A  ce  sujet,  je  trouve  dans  l’ouvrage  de  M.  Lévy  : 
Notes  géographiques  et  économiques  sur  le  Nicara¬ 
gua ,  une  étude  originale  sur  la  division  de  la  population 
nicaraguienne.  D’après  cet  excellent  auteur  elle  serait 
ainsi  formée  : 
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I  *  Groupe.  —  Types  considérés  comme  purs. 

1°  Indien  américain  rouge  ou  cuivré. 

2°  Espagnol  européen  blanc. 

3°  Noir  africain  noir. 

IIe  Groupe.  —  Types  purs,  parce  qu’ils  n’onl  pas  de  mélanges, 
mais  considérés  comme  altérés. 

1°  Créole  blanc  ou  blanc  né  en  Amérique  de  parents  européens 
blancs. 

2°  Créole  noir  ou  noir  né  en  Amérique  de  parents  africains  noirs. 
IIIe  Groupe.  —  Types  métis. 

1°  Ladino  ou  métis  de  la  race  indienne  et  de  la  race  blanche. 

2“  Mulato  —  —  noire  —  — 

3°  Zambo  —  —  —  —  indienne. 

Le  pays,  fertilepar  excellence,  donne  des  fruits  excpiis 
et  beaucoup  de  produits  d’exportation,  tels  que  les  ré¬ 
sines,  le  café,  le  coton,  le  caoutchouc,  la  gomme,  le 
rocou.  Les  mines  sont  en  abondance  également. 
Les  bois  d’ébénisterie  et  de  teinture,  les  peaux  d’ani¬ 
maux  divers,  la  pêcherie  des  perles,  de  la  nacre,  les 
écailles  de  tortues,  fournissent  beaucoup  à  l’exporta¬ 
tion.  Combien  d’autres  produits  laissés  de  côté  seraient 
à  citer,  qui,  sous  l’influence  de  mains  laborieuses  ou 
exercées, pourraient  donner  des  résultats  magnifiques! 
Voyez  les  huiles  végétales,  par  exemple;  mais  la  popu- 
tion  nicaraguienne  est  énervée  ;  sans  aucun  besoin,  sans 
aucun  désir,  elle  se  laisse  vivre  ;  elle  ne  sort  de  sa  tor¬ 
peur  que  pour  faire  de  la  politique  ou  mieux  des  sem¬ 
blants  de  politique.  Ainsi,  à  tout  instant,  ce  beau  pays 
est- il  à  la  merci  d’ambitieux  faisant  et  défaisant  ce  qui 
existe  et  cherchant  une  nouvelle  et  meilleure  répu¬ 
blique. 
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Ces  généralités  étant  tracées,  examinons  les  princi¬ 
pales  cités  du  Nicaragua  : 

Le  pays  est  divisé  en  sept  départements  :  Leon,  Gra- 
nada,  Rivas,  Chinandega,  Chontales,  Matagalpa,  Se- 
govia,  plus  un  territoire  non  encore  civilisé. 

Leon ,  chef-lieu  du  département  du  même  nom,  était 
autrefois  la  capitale  de  la  République  ;  aujourd’hui  cet 
honneur  appartient  à  Managua.  Située  par  12°26’17” 
latitude,  et  86°52’ longitude,  méridien  de  Greenwich,  la 
ville  futfondée,  en  1523,  par  les  Espagnols.  Le  seul  mo¬ 
nument  digne  de  remarque  à  Leon  est  la  Cathédrale, 
bâtie,  en  1532,  par  Diego  Alvarez  Osorio;  de  cette  église 
magnifique,  on  peut  jouir  d’un  panorama  superbe;  les 
rues  sont  bien  pavées,  et  le  mouvement  y  est  assez 
grand,  grâce  aux  35  ou  40,000  habitants  qu’on  y  voit 
circuler.  Après  la  cathédrale,  il  y  a  encore  douze  autres 
églises  ;  le  collège  San-Ramon,  l’Evêché  et  l’Université, 
sont  les  seuls  établissements  à  citer.  Leon  est  surtout  le 
centre  du  commerce  européen.  Mais  quelle  chaleur,  et 
quelle  poussière  !  Cette  poussière  est  due  au  voisinage 
de  plusieurs  volcans,  qui  rendent  le  séjour  de  la  ville 
fort  désagréable.  Il  faut,  pour  trouver  la  douceur  de  la 
vie  des  colonies,  se  rendre  aux  eaux  del  Obispo  ou  al 
ojo  de  agita  de  ajitsco  ou  enfin  à  Chinandega. 

Gi'enade  est  le  chef-lieu  de  Granada  ;  il  y  a  quelques 
années  encore,  c’était  une  des  plus  importantes  villes  du 
Centre-Amérique.  Mais  l’incendie  de  1856  la  réduisit  en 
poudre,  et  c’est  sur  ses  cendres  que  s’éleva  la  cité  nou¬ 
velle,  bien  différente  de  sa  devancière. 

Rivas,  également,  tomba  sous  la  main  incendiaire  du 
flibustier  Walker,  pour  se  relever  pauvrement  depuis. 
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J’ai  dit  que  Managua  était  la  capitale  actuelle  de  la 
République.  La  ville  est  placée  à  220  pieds  d’altitude, 
elle  possède  nécessairement  le  Palais  du  Gouvernement. 
C’est  un  grand  édifice  carré,  sans  élévation,  aux  balcons 
dans  le  goût  espagnol.  L’intérieur,  comme  l’extérieur, 
est  pauvre  et  sans  aucun  caractère.  Près  de  ce  palais, 
se  remarquent  le  Cuartel  et  le  Cabildo;  aux  diffé¬ 
rents  points  de  la  ville,  je  compte  quatre  églises  :  la 
Candelaria,  San-Miguel,  San-Sebastian  et  San-Antonio, 
et  je  finis  ainsi  la  nomenclature  des  richesses  monu¬ 
mentales  delà  capitale  du  Nicaragua. 

La  situation  excellente  de  la  ville  demandait  plus  ; 
mais,  malheureusement,  le  pouvoir  et  le  Congrès  y 
siègent,  et,  par  suite,  Managua  n’est  qu’un  centre  essen¬ 
tiellement  politique.  Le  commerce  est  complètement 
inconnu  dans  les  hautes  sphères  des  destinées  nicara- 
guiennes,  et  la  ville  reste  pauvre  et  sans  moralité.  La 
seule  chose  qui  puisse  attirer  l’étranger  à  Managua,  c’est 
(pie  la  cité  est  bâtie  sur  les  bords  du  lac  dit  de  Managua 
au  milieu  duquel  s’élève  le  Momotonibo.  Or,  le  volcan 
est  majestueux,  les  rives  du  lac  sont  admirables.  Le 
lac  lui-même,  coupé  en  deux  par  une  presqu’île  formée 
de  montagnes  élevées,  continuant  en  pente  douce  jus¬ 
qu’au  Pacifique,  offre  un  spectacle  surprenant. 

11  me  reste  à  parler  de  Massaya ,  bâtie  au  pied  du 
volcan  qui  a  reçu  le  même  nom.  C’est  une  cité  de 
10,000  habitants  à  peine,  mais  laborieux  et  hospitaliers. 
L’industrie  locale  consiste  dans  la  fabrication  des  ha¬ 
macs,  des  cordages,  des  pelâtes  (1),  des  chapeaux  de 

(1)  On  nomme  pelâtes  les  nattes  et  toutes  sortes  de  paillassons,  d’un 
grand  usage  au  Centre-Amérique. 
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paille.  Je  crois  que  ce  grand  pueblo  conserve  son  état 
florissant  en  restant  indien  presque  pur.  La  race  est 
vigoureuse,  et  le  Massagien,  avec  son  visage  rouge  pâle 
et  sa  taille  moyenne,  paraît  descendre  de  la  tribu  des 
Tchèques. 

Je  ne  devrais  pas  quitter  Massaya  sans  faire  la  des¬ 
cription  du  lac  et  du  volcan,  mais  je  préfère  laisser  au 
lecteur  la  surprise  qu’il  aura,  en  faisant  cette  excursion 
dans  le  livre  de  M.  Belîy  (Félix),  pages  200  et  suivantes. 
Je  parlerai  seulement  du  pueblo  de  San-Geronimo,  qui, 
lors  de  la  fête  de  ce  saint  patron,  reçoit  de  nombreux 
visiteurs.  De  tous  les  points  de  la  République,  en  effet, 
les  pèlerins  viennent  à  cette  ferla  qui,  comme  toutes 
celles  des  autres  Républiques  du  Centre-Amérique, 
attire  dans  l’endroit  où  elle  a  lieu  de  30  à  40,000  per¬ 
sonnes. 

Le  point  le  plus  gracieux  du  Nicaragua  est  sans 
contredit  Chinandega ,  véritable  jardin  où  l’eau  est 
excellente,  les  ombrages  aussi  nombreux  qu’agréables. 
Le  sol  y  jouit  d’une  grande  fertilité,  et,  autour  de  la 
ville,  qui  ne  compte  pas  plus  de  10,000  âmes,  on  est  ravi 
par  la  vue  délicieuse  d’haciendas  modèles.  Chinandega 
n’est  qu’à  deux  lieues  de  Reale jo ,  mais  malheureuse¬ 
ment  ce  port  forme  l’entrée  d’une  passe  presque  impra¬ 
ticable  aujourd’hui,  et  l’on  s’est  vu  forcé  de  l’abandonner 
pour  choisir  comme  port  de  débarquement  Corinto , 
petit  hameau  de  File  des  Asseradores. 

Corinto  ne  vit  que  par  le  transit  auquel  donne  lieu 
l’arrêt  des  steamers  et  des  navires  qui  apportent  ou 
viennent  chercher  les  marchandises.  Il  y  a  des 
moments  où  le  nombre  des  navires  à  l’ancre  est  rela- 
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tivement  imposant,  et  je  me  souviens  en  avoir  compté 
quinze  en  racle  à  la  fois. 

Les  maisons  sont  peu  nombreuses  :  la  douane,  l’hôtel 
du  commerce  et  quelques  cabanes  à  l’air  pauvre  et 
misérable  sont  les  seules  habitations  que  l’on  distingue 
du  bord.  Je  crois  cependant  que  ce  point  peut  devenir 
d’une  certaine  importance  par  sa  position  et  par  l’état 
de  son  port.  11  est,  en  effet,  considéré  comme  un  des 
meilleurs  mouillages  du  Pacifique,  et  l’atterrissement 
est,  sinon  facile,  du  moins  sûr. 

Le  climat  de  Corinto  est  presque  sain,  grâce  aux 
courants  d’air  établis  entre  la  terre  et  la  mer.  Ces  cou¬ 
rants  viennent  rafraîchir  la  température  toujours  si 
élevée  de  ces  contrées  et  emportent  avec  eux  les 
miasmes  délétères  que  la  décomposition  des  matières 
végétales  et  organiques,  encombrant  la  baie,  dévelop¬ 
pent  continuellement. 

Il  est  toutefois  bon  de  noter  que,  dans  le  cas  où  le 
chemin  de  fer  du  Honduras  viendrait  à  se  terminer  et  à 
desservir  Amapala,  le  petit  port  de  Tempisque,  placé  à 
quelques  lieues  à  l’ouest  de  Chinandega,  pourrait  bien 
faire  une  concurrence  sérieuse  à  Corinto.  On  peut,  en 
effet,  de  Tempisque  gagner  Chinandega  et  desservir 
Leon,  et,  si  le  travail  du  chemin  interocéanique  venait 
à  se  faire,  le  département  tout  entier  prendrait  un  déve¬ 
loppement  considérable. 

Parlons  maintenant  des  principaux  fleuves  et  cours 
d’eau  de  la  République.  Je  les  nommerai Rio-Tipitapa, 
Grecias  ou  Segovia,  autrefois  Rio-Coco,  navigable  dans 
presque  tout  son  parcours.  Le  Rio-Grande ,  fleuve 
central,  navigable  seulement  pendant  60  lieues.  Le  Rio- 
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Mico  ou  Blesfield,  dont  le  cours  n’est  pas  complète¬ 
ment  connu.  Enfin  le  San- Juan,  formant  la  limite* du 
Costa-Rica  et  du  Nicaragua. 

Ce  dernier  est  navigable  dans  sa  presque  totalité  : 
quelques  travaux,  venant  détruire  l’effet  des  rapides 
existant,  le  rendraient  propre  à  la  grande  navigation 
fluviale.  11  possède,  à  son  embouchure,  un  port  sur 
l’Atlantique  :  Greytown  ou  San-Juan  ciel  Norte.  Mal¬ 
heureusement  la  rade  est  obstruée  par  des  bancs  de 
%  sables  mouvants,  et  les  rives  de  chaque  côté  sont  bor¬ 
dées  de  forêts  où  les  lianes  unissent  les  palmiers  aux 
palétuviers.  Le  cours  du  San-Juan  est  fort  capricieux, 
et,  à  quelques  lieues  de  sa  source,  il  se  divise  pour  donner 
naissance  au  Rio-C olorado .  Si  je  m’étends  si  longtemps 
sur  ce  fleuve,  c’est  parce  qu’il  a  joué  un  rôle  important 
dans  le  tracé  interocéanique.  C’était  le  chemin  naturel  du 
canal,  et,  à  l’aide  de  certains  travaux,  on  pouvait  l’uti¬ 
liser  facilement.  Comme  c’est  une  des  artères  impor¬ 
tantes  du  commerce  nicaraguien,  rien  ne  dit  qu’il  ne 
sera  pas  employé  pour  mettre  en  communication  les 
deux  mers. 

A  ce  propos,  je  dois  communiquer  une  observation 
qui  a  peut-être  ici  sa  place  et  sa  valeur  :  j’ai  remarqué 
que  chaque  district  semblait  appelé  à  fournir  un  genre 
spécial  de  production.  Ainsi  celui  de  Massaya  donne 
des  grains  et  des  tabacs  ;  celui  de  Sinotepie,  le  sucre, 
le  riz  ;  le  district  de  Grenade  fournit  l’indigo  et  le  cacao; 
la  Nouvelle-Ségovie  et  les  Chontales  ont  en  partage  les 
pâturages,  l’élève  des  troupeaux;  les  Chontales  pro¬ 
duisent  aussi  des  mines  fort  riches. 

Les  principaux  gisements  de  ce  district  sont  les 
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mines  du  Jariti,  San-Juan,  San-Sebastian,  San-Pedro 
et  Cedro,  elDulce,  San-Antonio,  el  Carmen  et  plus  loin 
nous  trouvons  le  Limon,  le  Macuelisto  avec  ses  mines 
d’argent,  le  Terado  et  le  San-Albino  avec  leurs  mines 
d'or.  L’or  se  trouve  encore  répandu  dans  les  rivières 
Alali,  Sicaro  et  San-Pablo. 

De  tous  ces  produits,  le  plus  suivi,  au  point  de  vue  du 
trafic  extérieur,  est  le  cacao.  Un  mot  sur  cette  graine. 

On  appelle  cacao  le  fameux  theobroma.  C’est  une 
graine  oblongue  ayant  l’aspect  d’une  fève  ;  on  lui  de-  , 
mande  de  présenter  le  plus  gros  volume  possible.  La  fève 
doit  être  bien  pleine,  lisse  à  l  ’intérieur,  rosée  à  l'extérieur 
et  de  couleur  noisette.  La  saveur  en  est  douce,  agréable 
et  astringente.  Le  fruit  qui  produit  cette  fève,  ou  mieux 
cette  graine,  estlefruit  du  cacaoyer,  arbre  de  la  famille 
du  byttneriacées  ;  il  est  de  grandeur  moyenne,  possède 
une  écorce  de  la  couleur  de  la  canelle,  aromatique  et 
astringente.  Le  bois  (pie  cette  écorce  recouvre  est  blanc 
poreux  et  cassant.  Les  feuilles  du  cacaoyer  sont  vertes, 
brillantes,  alternes  et  terminées  en  fer  de  lance.  Les 
fleurs,  fascilulées,  sans  odeur,  d’un  rose  jaunâtre,  sont 
très-petites,  naissent  sur  les  branches  et  même  sur  le 
tronc.  Le  fruit,  divisé  en  cinq  lobes,  contient  une  pulpe 
butvracée  d’un  goût  agréable  que  l’on  emploie  pour 
confectionner  une  boisson  rafraîchissante.  La  graine 
renferme  une  huile  se  condensant  facilement  au  con¬ 
tact  de  l’air,  tout  en  conservant  sa  couleur  blanche 
primitive  :  elle  forme  un  produit  graisseux  antivéné¬ 
neux  et  anticorrosif  employé  en  médecine  et  en  parfu¬ 
merie  comme  cosmétique.  On  le  désigne  sous  le  nom  de 
beurre  de. cacao. 
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En  offrant  cette  source  de  richesse  au  commerce 
extérieur,  la  nature  a  également  songé  aux  besoins  du 
pays  en  réservant  à  l’alimentation  générale  les  ana¬ 
nas  ou  pinas,  les  oranges,  les  citrons,  les  limas,  les 
grenades,  le  tamarin,  le  riz  et  le  maïs.  La  yuca,  la 
sésame,  les  cocos,  les  nisperos,  la  pomme  de  terre,  les 
haricots  ou  frijoles,  les  papayas  se  trouvent  presque 
partout,  ainsi  que  le  maragnon,  les  japotes,  les  pla¬ 
tanes  ou  bananes,  les  jocotes,  les  chiles  ou  piments,  les 
camotes,  lesguispilles,  etc.,  etc.  C’est,  dans  ce  pays  pri¬ 
vilégié,  une  .suite  sans  nombre  de  produits  alimentaires. 

En  dehors  de  ce  but  que  la  nature  a  atteint  sans 
fatigue,  elle  indiquait  une  voie  immense  à  ouvrir 
à  l’industrie,  si  l’industrie  avait,  par  des  études  rai¬ 
sonnées  et  approfondies,  cherché  à  en  tirer  parti.  Il 
suffirait  de  faire  l’histoire  de  quelques-uns  de  ces  fruits 
ou  de  ces  plantes  remarquables  pour  montrer  ce  que 
l’homme  intelligent  et  entreprenant  pourrait  en  sortir, 
voulant  y  trouver  autre  chose  que  des  mets  savoureux, 
bons  pour  le  palais  de  l’étranger  passant  par  hasard  au 
milieu  de  cette  splendide  nature,  ou  pour  celui  de  l’indien 
n’ayant  aucune  idée  des  trésors  que  son  ignorance  et  son 
apathie  laisseront  enfouis  à  jamais.  Je  pourrais  citer,  par 
exemple,  l’avocate,  le  maragnon,  lapapava  et  le  sapote. 
Mais  je  réserve  ces  observations  pour  les  notes  placées  à, 
la  fin  de  ce  volume  :  on  y  verra  l’emploi  de  quelques 
plantes  ou  fruits  répandus  à  profusion  dans  l’Amérique 
centrale  par  le  Divin  Créateur. 

Les  richesses  végétales  du  Nicaragua  sont  incom¬ 
mensurables.  Si  la  grande  culture  s’est  principalement 
adonnée  au  cacao,  il  est  bon  de  dire  que  l’on  s’est  égale- 
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ment  occupé  de  l’indigo,  du  caoutchouc  et  du  tabac.  Le 
commerce  et  l'industrie  n’ont  pas  dédaigné  non  plus  les 
bois,  qui  abondent  sur  tous  les  points,  et  l’exportation  y 
trouve  un  bénéfice  non  discutable.  Pour  n’en  donner 
qu’un  exemple,  je  nommerai  le  palo  de  Nicaragua 
(Brazil),  revenant  dans  le  pays  à  10  et  12  francs  le 
quintal. 

Les  plantes  médicinales  y  sont  également  fort  nom¬ 
breuses  :  le  liquidambar  s’y  vend  à  raison  de  12centavos 
la  livre;  le  copahu,  2  francs.  Je  puis  encore  nommer  le 
palo  de  C’ebo,  produisant  la  cire  végétale;  le.dividivi,  le 
rocou  ;  la  thérébentine  peut  s’obtenir  facilement  ;  le 
ricin  est  partout,  comme  le matico,  etc.,  etc.  J’en  passe, 
et  des  plus  riches,  mais  je  n’ai  ici,  en  donnant  ces  noms 
au  hasard,  voulu  qu’indiquer  sommairement  la  fertilité 
du  Nicaragua.  Hélas!  pourquoi  est-elle  si  peu  exploi¬ 
tée?  Pourquoi  délaisse-t-on  aussi  les  huiles  palmistes? 
Pourquoi  l’exportation  ne  profite-t-elle  pas  plus  du 
commerce  si  facile  des  bestiaux?  Pourquoi  quelques 
maisons  ont-elles  seules  le  monopole  du  commerce  des 
cuirs  de  Venado,  qui  ne  reviennent  pas  à  plus  d’un  réal 
chaque?  Pourquoi  ne  songe-t-on  pas  à  exploiter  les 
mines  nombreuses  répandues  dans  plusieurs  districts? 

Voilà  bien  des  interrogations,  et  malheureusement,  à 
chacun  de  ces  points,  la  même  réponse  peut  être  faite. 
Hans  le  pays,  on  ne  songe  que  peu  au  travail,  à  l’indus¬ 
trie  ou  au  commerce.  Les  mains  étrangères  n’ont  pas 
encore  versé  dans  la  République  les  capitaux  nécessai¬ 
res  à  l’établissement  de  vastes  industries.  On  prépare 
les  huiles  imparfaitement  et  seulement  pour  la  consom¬ 
mation  locale.  On  tanne  d’une  façon  superficielle,  dé- 
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laissant  la  moitié  des  produits  qui  pourraient  accroître 
ce  genre  de  trafic.  Quant  aux  mines,  elles  restent  à 
peine  ouvertes,  sans  machines  nécessaires  à  leur  ex¬ 
ploitation;  et  cependant,  de  ce  côté,  que  de  capitaux  à 
retirer  d’un  travail  savamment  conduit  !  Mais  on  se 
contente  de  jeter  à  bas  les  montes,  de  défricher  les  bas¬ 
ques  qui  couvrent  les  terrains  où  passeraient  les  carre- 
teros  ployant  sous  le  poids  des  zurons  de  minerai.  Les 
routes  carrossables  ne  s’ouvrent  point,  et  ce  serait  la 
fortune  du  pays. 

Sans  impôts  directs  ou  indirects,  comme  ses  sœurs 
de  l’Amérique  centrale,  la  République  de  Nicaragua 
verrait  la  caisse  de  la  douane  s’emplir  de  valeurs  énor¬ 
mes  par  la  sortie  des  métaux  précieux,  et  avec  sa 
liberté  complète  de  la  presse,  ses  tarifs  simples,  les  dé¬ 
penses  raisonnables  de  son  administration,  le  progrès 
industriel  et  commercial  se  réveillant,  le  Nicaragua 
prendrait  la  place  que  cette  République  si  bien  dotée  par 
la  nature  devrait  occuper.  Sous  le  réveil  de  l’industrie 
et  du  commerce,  les  réformes  intérieures  nécessaires  se 
feraient  petit  à  petit,  et  la  République  nicaraguienne,  se¬ 
couant  le  joug  de  ses  mœurs  détestables  frappées  au 
coin  des  habitudes  et  du  caractère  espagnol,  devien¬ 
drait  riche  et  puissante. 

Puissent  les  habitants  des  pays  européens,  qui  ont  le 
plus  de  tendance  à  l’émigration  ou  de  besoin  de  coloni¬ 
sation  et  de  déplacement,  jeter  un  coup  d’œil  sur  cette 
terre  promise  nommée  la  Nouvelle-Californie  et  s’y 
transporter  avec  leurs  capitaux,  leur  activité  et  leur 
travail.  Bientôt,  ils  trouveront  la  vie  que  je  leur  prédis, 
vie  libre,  large  et  heureuse;  en  faisant  leur  bonheur,  ils 
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feront  aussi  celui  de  ces  braves  peuplades,  clouées  à 
leur  sol,  mais  11e  demandant  qu’à  sortir  de  leur  inertie, 
à  tendre  les  bras  au  vrai  labeur,  dès  qu’ils  trouveront 
des  hommes  leur  montrant  comment  on  travaille,  com¬ 
ment  on  amasse  et  comment  011  jouit  du  bénéfice  de  ses 
peines  et  de  ses  privations. 

L’établissement  d’une  communication  avec  l’Atlanti¬ 
que  est  une  des  conditions  vitales  du  Centre-Amé¬ 
rique. 

Bien  des  projets  ont  été  mis  en  avant.  Nous  avons 
parlé  du  canal  de  Colombie,  du  chemin  de  fer  de  Costa- 
Rica.  Bientôt,  je  citerai  le  chemin  devant  parcourir  le 
Honduras. 

Dois-je  consacrer  quelques  lignes  à  cette  voie  si 
souvent  étudiée,  le  canal  interocéanique  par  le  lac 
de  Nicaragua?  Cette  question,  à  la  suite  du  Congrès 
international  de  géographie,  donna  lieu  à  bien  des 
études  nouvelles.  Faire  l’historique  ou  la  descrip¬ 
tion  des  travaux  entrepris  jusqu’à  ce  jour  à  ce  sujet 
m’entraînerait  trop  loin.  Je  me  contenterai  de  renvoyer 
le  lecteur  curieux  de  se  rendre  un  compte  exact  de 
ce  qui  s’est  passé  à  l’étude  complète  à  cet  égard 
de  M.  Félix  Belly,  du  prince  Louis-Napoléon,  aux  di¬ 
vers  numéros  de  l’ Explorateur  touchant  la  matière,  etc. 
Je  dirai  seulement,  pour  mémoire,  sur  quoi  l’idée  fut 
basée,  ce  qui  paraît  l’avoir  fait  avorter,  souhaitant 
au  fond  du  cœur  que  l’œuvre  soit  reprise,  qu’un 
nouveau  de  Lesseps  attache  son  nom  glorieux  à 
l’accomplissement  de  cet  immense  travail,  capable  de 
faire  la  fortune  de  ceux  qui  l’entreprendraient,  comme 
celle  des  Centre-Américains  qui  auraient  à  profiter  des 
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avantages  réservés  ail  développement  industriel,  com¬ 
mercial  et  maritime  des  Deux-Mondes. 

La  grande  question  d’une  voie  interocéanique  a  oc¬ 
cupé  les  chercheurs  de  toutes  les  époques,  depuis  la 
découverte  de  cette  terre  bienheureuse  jusqu’à  nos 
jours.  C’est  ainsi  que  nous  voyons  Fernand  Cortez 
y  songer.  Il  se  disait  que  la  nature,  en  établissant 
deux  chemins  maritimes,  n’avait  pas  laissé  que  de  pré¬ 
parer  une  jonction  entre  des  mondes  si  éloignés;  que 
de  savantes  études,  unies  à  une  volonté  audacieuse, 
feraient  le  travail  indiqué  par  la  Providence  et  réservé, 
pour  la  mise  en  pratique,  à  l’intelligence  humaine.  Il 
courut  du  Mexique  à  la  Colombie,  reconnut  les  voies 
praticables,  forma  un  projet  que  l’Espagne,  préoccupée 
de  ses  victoires  faciles,  laissa  de  côté,  indifférente  et 
apathique,  comme  toujours,  pour  ce  qui  pouvait  aug¬ 
menter  sa  grandeur  et  son  renom. 

L’Angleterre,  dans  la  personne  du  fameux  Kehon, 
reprit,  en  1780,  ces  études,  mais  inutilement.  Le  voyage 
de  ce  jeune  marin  au  San- Juan  n’eut  qu’un  résultat  dé¬ 
sastreux,  et  il  fallut  attendre  une  vingtaine  d’années 
encore  pour  entendre  parler,  cette  fois,  avec  une  auto¬ 
rité  marquée,  du  Centre- Amérique,  de  son  présent  et 
de  son  avenir.  Au  grand  de  Humbolt  appartient  cet 
honneur.  Il  proposa  cinq  tracés,  à  la  suite  de  ses  mer¬ 
veilleuses  études  sur  l’Amérique  intertropicale,  qui, 
examinés  avec  soin,  furent  rejetés,  à  l’exception  de 
celui  indiquant  un  passage  par  le  San-Juan  et  le  lac  du 
Nicaragua. 

Les  grandes  puissances  applaudirent  au  projet,  cher¬ 
chant  à  entrer  dans  la  lice;  mais  les  circonstances  qui 
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les  préoccupaient  et  l’instabilité  du  moment  éloignèrent 
les  partisans.  Le  commerce,  l’industrie,  la  science 
étaient  impuissants  à  lutter  contre  les  mouvements  de 
l’Europe  et  à  attacher  les  esprits  à  d’autres  questions 
<pie  celles  qui  remuaient  l’ancien  monde.  On  abandonna 
tout  et  on  laissa  l’Amérique  espagnole  s’occuper  seule 
de  cette  question. 

lion  Antonio  de  la  Corda,  Don  Guadelupe,  Victoria, 
Bolivar  présentent  successivement  des  études  ayant 
pour  but  l’examen  des  passages  par  le  Nicaragua,  le 
Teliuantepec,  l’isthme  de  Panama  et  celui  du  Darien. 

Mais  où  sont  les  capitaux,  les  ingénieurs?  Où  est 
l’industrie  ?  Comment  établir  une  entente  cordiale 
et  raisonnée  parmi  les  intéressés  ?  Tout  se  brise 
devant  la  pauvreté  en  hommes  spéciaux,  en  capitalis¬ 
tes,  en  chefs  puissants,  dans  ces  républiques  jalouses  les 
unes  des  autres.  L'idée  y  est,  mais  le  moyen  d’action 
tombe  devant  l’impuissance  matérielle  et  la  rivalité. 
Une  fois  encore,  il  faut  attendre  que  l’Europe,  plus 
tranquille,  reprenne  les  idées  qui  lui  appartenaient  en 
principe.  Il  faut  attendre  que  Guillaume  1er,  roi  de 
Hollande,  et  le  général  Verweer  prennent  à  cœur 
cette  œuvre. 

Mais  1830  arrive;  la  Révolution  belge  sépare  la  Bel¬ 
gique  des  Pays-Bas.  Guillaume  abandonne  les  œuvres 
de  l’esprit  et  de  la  science  pour  reprendre  sa  couronne 
(pi’il  voit  prête  à  lui  échapper.  Malgré  les  travaux  de 
sir  Edward  Barnett  et  de  sir  Edward  Belclier,  en 
1837,  le  projet  est  encore  abandonné.  Louis-Napoléon 
publie,  en  1846,  un  ouvrage  où  il  emploie  son  talent  à 
t  'availler  la  question  dont  les  événements  de  1848 
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l’éloignent.  En  1849,  MM.  White  et  Vanderbilt ,  de 
New-York,  font  un  traité  avec  Nicaragua,  ayant  pour 
résultat  d’amener,  en  1855,  le  trop  fameux  Walker  et 
ses  flibustiers. 

En  1858,  les  présidents  Martinez  et  Mora  signent, 
avec  MM.  Félix  Belly  et  Millaud,  un  traité  qui  reste 
sans  effet.  Pourquoi?  Lisez  l’intéressant  travail  de 
M.  de  Belly,  et  vous  verrez  l’historique  de  cette  affaire 
écrit  de  main  de  maître.  Il  intéresse  tout  le  monde,  et, 
pour  ma  part,  je  ne  me  lasse  pas  de  dire  les  bonnes  heu¬ 
res  que  cette  étude  m’a  fait  passer. 

Pendant  la  période  de  1843  à  1855,  un  autre  travail 
avait  été  entrepris.  Plus  hardis  que  leurs  devanciers, 
des  hommes  cherchaient  à  couper  l’isthme  de  Panama . 
Louis-Philippe  envoyait  M.  Garella  à  Colon  ;  mais  les 
impossibilités  matérielles  se  produisirent  et  firent  reje¬ 
ter  ces  nouvelles  idées;  plus  de  canal,  dit-on;  et  on  son¬ 
gea  à  établir  un  chemin  de  fer.  Cette  idée  prévalut,  et 
une  Compagnie  américaine  livra,  au  prix  d’immenses 
sacrifices,  en  1855,  le  chemin  de  fer  qui  s’étend  de  Colon 
à  Panama  et  qui  augmenta  dans  des  proportions  gigan¬ 
tesques  le  trafic  entre  les  côtes  du  sud,  du  centre,  du 
nord  Pacifique  et  l’Europe.  Mais,  il  faut  bien  le  dire,  les 
sacrifices  premiers  furent  largement  couverts  par  les 
bénéfices  qu’un  pareil  monopole  devait  amener,  et,  à 
l’heure  où  j’écris,  le  monde  des  affaires,  encore  tribu¬ 
taire  de  la  Compagnie  américaine  qui,  depuis  dix-huit 
ans  l’exploite,  cherche  à  se  débarrasser  de  ce  joug. 

Ce  sont  toujours  de  nouveaux  efforts,  de  nouveaux 
projets,  de  nouvelles  études,  de  nouvelles  tentatives 
jusqu’à  présent  sans  résultat.  En  attendant,  les  Améri- 
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cains  du  nord  travaillent  sur  les  lieux  mêmes,  au  Nica¬ 
ragua.  Les  commissions  officielles  se  succèdent,  et  il 
serait  bon,  si  nous  voulons,  nous  aussi,  arriver  sérieuse¬ 
ment  et  avec  quelque  chance  de  succès  dans  ce  concours, 
prendre  l’initiative  d’un  travail  sérieux  qui  sera  au 
Darien,  au  Nicaragua  ou  dans  tout  autre  lieu,  peu  im¬ 
porte,  mais  appelé  par  une  heureuse  fin  à  donner  de 
nouveaux  lauriers  à  notre  chère  France. 

«  Le  temps  n’est  plus,  publiait  M.  de  Fleurieu  (dans 
«  ses  notes  sur  le  voyage  de  Marchand),  où  l’Espagne, 
«  par  une  politique  ombrageuse,  voulait  refuser  aux 
«  autres  peuples  un  chemin  à  travers  des  possessions 
«  dont  elle  a  dérobé  longtemps  la  connaissance  au 
«  monde  entier.  » 

Et  M.  de  Llumboldt  de  son  côté  disait  : 

«  Les  hommes  éclairés  qui  se  trouvent  actuellement 
«  à  la  tète  du  gouvernement  accueillent  les  idées  libé— 
«  raies  qu’on  leur  propose.  La  ]  résence  d’un  étran- 
«  ger  n’est  plus  regardée  comme  un  danger  pour  la 
«  patrie.  » 

Eh  bien!  ces  lignes,  écrites  par  des  penseurs  si  dist'n- 
gués,  sont  encore  vraies  aujourd’hui,  et  doivent  amener 
la  solution  qu’elles  indiquent.  Maintenant  l’œuvre  doit- 
elle  être  laissée  à  l’industrie  privée  ou  être  le  fait  de 
l’initiative  gouvernementale?  M.  Louis  ffeybaud  don¬ 
nait,  il  me  semble,  en  1843,  le  résumé  de  la  question 
lorsqu’il  écrivait  : 

«  Une  œuvre  pareille  ne  peut  sortir  que  d’un 
«  gouvernement.  L’opinion  publique  applaudira 
«  à  cette  mesure ,  et  l’avenir  réserve  une  belle  gloire 
«  à  l’homme  d’Etat  qui  en  aura  pris  l’initiative .  » 
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De  Realejo  à  la  baie  de  Fonseca.  —  El  Tigre.  —  Amapala.  —  Ce  qui  a 
été  dit  sur  le  Honduras.  —  Géographie  physique  et  politique  de  la 
république. —  Le  chemin  de  fer.  —  Le  Président  Médina.  —  M.  Herran. 
—  Conclusion.  —  Le  Honduras  anglais.  —  Belize. 

De  Realejo  à  la  baie  de  Fonseca,  le  voyageur  n’est 
distrait  que  par  la  vue  des  volcans,  signalés  dans  un 
des  chapitres  précédents,  phares  naturels  ou  points  de 
repère  d’un  grand  secours  pour  la  marine.  Ainsi,  au 
large  deRealejo,  on  remarque  le  Viejo  etleMomotombo, 
faciles  à  distinguer,  grâce  à  leur  hauteur  et  leur  forme 
particulière. 

Le  Viejo,  en  effet,  est  coupé  à  son  sommet  par  un 
plan  incliné  de  l’ouest  à  l’est  présentant  une  forme 
concave  ;  situé  par  12°43T4”  latitude  nord  et  89p24’56” 
longitude  ouest,  il  s’élève  à  2,000  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer. 

Le  Momotombo,  de  2, 133- mètres  d’altitude,  se  cou¬ 
ronne  généralement  d’une  fumée  blanchâtre  qui  cache 
son  sommet,  mais  l’empêche  d’être  confondu  avec  son 
voisin.  L’un  et  Pautre  peuvent  s’apercevoir  à  une  dis¬ 
tance  de  00  milles  en  mer. 
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Aussitôt  après,  on  arrive  en  vue  de  la  pointe  du  Cose- 
guina  et  du  Conchagna,  donnant  accès  à  cette  admi¬ 
rable  baie,  appelée  baie  de  Fonseca. 

Je  n’ai  jamais  rencontré  de  spectacle  plus  grandiose 
que  celui  offert  à  l’œil  de  l’observateur  par  cette  im¬ 
mense  pièce  d’eau  répandue  sur  un  espace  de  60  milles 
de  long  sur  30  de  large,  et  divisée  par  des  îles  volca¬ 
niques  la  coupant  en  tous  sens. 

Arrêtez  les  yeux  sur  la  carte  et  suivez  avec  moi  la 
route  du  steamer  louvoyant  au  milieu  de  ce  labyrinthe 
de  verdure. 

Vous  admirez  successivement  Conchaguita,  Man- 
guera,  Martin-Perez,  Punta-Sacate,  Esposicion , 
Velasquez ,  Sacate-Grande ,  El  Tigre. 

Déjà,  laissant  à  notre  droite,  le  Yiejo  et  le  Coseguina, 
remarquable  par  sa  vaste  échancrure,  souvenirs  de  ses 
terribles  effets  de  1835,  qui  réduisirent  sa  hauteur  à 
1 ,066  mètres,  nous  distinguons  bientôt  le  San-Vicente 
et  le  San-Miguel  à  l’ouest,  chargés  de  nous  faire  oublier 
la  pointe  de  Conchagua,  qui  défend  d’un  côté  l’entrée  de 
la  baie  de  Fonseca. 

Le  Conchagua,  cependant,  mérite  mention;  cette 
montagne  présente  deux  sommets  :  l’un  est  nu,  l’autre 
échancré  et  couronné  de  quelques  arbres.  Le  premier, 
de  forme  ronde,  présentant  à  son  point  culminant  une 
altitude  de  1,286  mètres,  se  rencontre  par  13°18’19” 
latitude  nord,  et,  90 1 4’  13”  longitude  ouest.  LTn  sé¬ 
maphore  est  placé  sur  la  plate-forme  et,  à  la  Union,  on  a 
souvent  occasion  de  consulter  ses  signaux.  Le  cœur  bat 
lorsqu’on  le  voit  annoncer  l’arrivée  du  steamer;  Fran¬ 
çais,  il  s’adresse  à  vous,  il  vient  vous  dire  que  le  mo- 
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ment  approche  où  vous  allez  recevoir  des  nouvelles  de 
notre  belle  France  et  les  souvenirs  des  vôtres. 

Poursuivons  notre  route  : 

Voici  El  Tigre,  s’élevant  majestueusement  à  800 mè¬ 
tres,  en  cône  droit  régulier,  au  milieu  de  la  baie  qu’il 
domine.  Sa  base,  fort  large,  forme  le  port  d’ Amapala, 
bâti  en  amphithéâtre  ;  une  végétation  sans  égale  sur¬ 
plombe  le  village,  tandis  que  le  sommet  du  volcan  dé¬ 
nudé  ne  produit  guère  que  du  sacate,  herbe  longue  et 
forte,  d’un  vert  pâle,  mais  d’une  grande  ressource  pour 
les  animaux  dont  elle  est  la  principale  nourriture. 

Amapala  est  un  port  franc  d’un  avenir  immense. 
Il  est  appelé  à  devenir  tête  de  ligne  du  chemin  de  fer  de 
Honduras.  Déjà  d’importantes  maisons  de  commerce  et 
de  transit  y  sont  établies,  mais  il  y  a  place  encore  pour 
beaucoup  d’autres.  Le  séjour  de  l’île  est  agréable  et 
invite  les  colons  à  s’y  fixer  ;  quant  à  l’esprit  des  habi¬ 
tants  il  est  excellent.  Comme  affaires,  c’est  le  point  de 
transit  forcé  du  Honduras  et  d’une  partie  du  Nicara¬ 
gua.  Nous  y  remarquons  les  maisons  de  M.  Dardano. 
un  des  premiers  négociants  établis  dans  ce  port  ;  celles 
de  MM.  Moris  et  Cie,  agents  des  vapeurs;  de  MM.  Ber¬ 
nard  et  Streber,  etc.,  etc. 

Avant  de  nous  rendre  à  la  Union,  arrêtons-nous  un 
instant  à  l’entrée  de  la  République  de  Honduras,  que  le 
lecteur  me  permettra  de  lui  faire  parcourir  rapidement. 
Je  dis  rapidement,  car  ce  pays  est  déjà  bien  connu. 
Beaucoup  d’écrivains  se  sont  occupés  de  cette  région, 
et  nous  pouvons  citer  les  travaux  de  MM.  V.  Herran. 
Squier,  de  Bellot,  Jousselin,  de  Suckau,  etc.,  qui  ont 
écrit  son  histoire  passée  et  son  avenir.  Cependant  jfi 


DE  PARIS  A  GUATEMALA 


!J() 

crois  devoir  y  faire  un  tour  en  la  bonne  compagnie  de 
mon  lecteur,  ne  serait-ce  que  pour  esquisser  ce  pays, 
devenu  récemment  le  point  de  mire  de  l’Europe  finan¬ 
cière  et  appelé  peut-être,  dans  un  avenir  prochain,  à  un 
développement  considérable. 

Ensuivant  sur  la  carte,  le  voyageur  voit  de  suite  que 
cette  République  est  bornée  au  nord  et  à  l'est  par  la 
baie  de  Honduras  et  la  mer  Caraïbe,  au  sud  et  sud-ouest 
par  le  Salvador,  et  à  l’ouest  par  le  Guatémala. 

Renfermant  une  population  de  420,000  habitants 
environ,  la  République  de  Honduras  s’étend  sur  un  ter¬ 
ritoire  de  90,000  kilomètres  carrés.  «  The  state  is  the- 
«  refore  embraced  entirely  within  83n20’  and  89°30’  w. 
«  long,  and  14°10’  and  16°17’  lat.  and  comprise  not 
«  far  from  39,600  square  miles  or  about  the  same  area 
«  with  the  state  of  Ohio.  »  (Squier,  Notes  on  central 
America.) 

Elle  est  abondamment  coupée  de  cours  d’eau,  dont 
les  principaux  portent  les  noms  de  Rio-Goascoran , 
Ulua ,  Chamelicon ,  Segovia  ou  Coco,  Aguan,  Na- 
caome ,  Sulaco ,  Ilumaya ,  Rio-Tinto.  On  ne  compte 
au  Honduras  qu’un  seul  lac,  celui  de  Yojoa  ou  Taulebe. 

Les  ports  importants  sont:  Truxülo ,  Omoaet  Puerto 
Cortez.  Le  pays  est  divisé  en  7  provinces  :  celles  de 
Tegucigalpa ,  de  Choluteca ,  Comayagua ,  Gracias, 
Yoro,  Olancho  et  Santa-Barbara. 

Sur  la  baie  de  Fonseca,  le  Honduras  possède  des  îles 
remarquables.  Citons  surtout  :  El  Tigre ,  où  nous 
avons  rencontré  Amapala,  Sacate  Grande,  Esposicion. 

Sur  la  rivière  Nacaome,  existe  un  port  fréquenté 
seulement  par  les  bongos,  et  que  l’on  nomme  le 
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San-Lorenzo  ;  malheureusement  le  peu  d’eau  de  la  ri¬ 
vière  à  son  embouchure  ne  permet  pas  aux  navires  l’en¬ 
trée  du  port.  Il  peul ,  au  reste,  être  remplacé  facilement 
par  Amapala,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  mais  dont 
nous  croyons  devoir  donner  une  plus  ample  description. 

Le  port  d’ Amapala  est  bon,  sûr,  et  l’on  peut  s’appro¬ 
cher  de  terre  à  petite  distance.  Les  marées  y  sont  régu¬ 
lières,  et  le  flot  égale  le  jusant  en  durée  et  en  vitesse.  Les 
approvisionnements  sont  faciles,  et  des  sources,  trop  peu 
abondantes  cependant,  donnent  une  eau  douce  d’une 
qualité  parfaite.  Les  navires  ont  encore,  à  Amapala, 
l’avantage  d’être  à  couverts  du  vent  du  sud  et  de  ne 
rencontrer  que  la  brise  du  large  ou  la  brise  de  terre..  De 
là  également,  une  grande  salubrité  pour  la  ville.  La 
brise  du  large  est  généralement  très-fraîche  et  se  fait 
sentir  pendant  la  presque  totalité  du  jour;  pendant  la 
saison  des  pluies,  on  trouve  des  chubascos  qui  tom¬ 
bent  à  l’approche  de  la  nuit. 

Amapala  offre  donc  aux  navigateurs  et  aux  habitants 
des  ressources  précieuses  :  salubrité,  provisions  en 
abondance  et  articles  de  première  nécessité  ;  tout  y  est 
réuni,  et,  telle  qu’elle  est  aujourd’hui,  la  capitale  du 
Tigre  devient  le  concurrent  direct  du  port  le  plus 
voisin,  La  Union ,  que  nous  visiterons  bientôt. 

On  voit  de  suite  la  perte  causée  au  Salvador  par  le 
commerce  d’Amapala,  rendu  facile,  grâce  à  sa  position. 
Il  n’y  a  cependant  là  que  quelques  négociants,  mais  cette 
ville  est  certainement  appelée  à  une  grande  extension,  et, 
pour  ma  part,  j’estime  cette  place  comme  une  des  plus 
belles  du  Centre-Amérique,  au  point  de  vue  de  son  ave¬ 
nir  commercial. 
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Un  autre  port  à  signaler  est  celui  de  Puerto-Cabal- 
los. 

Ce  fut  le  premier  ouvert  par  les  Espagnols,  au  temps 
de  Cortez,  sur  la  baie  de  Honduras;  placé  par  15°49’37” 
et  87°58’  ouest  (Greenwich),  l’entrée  et  la  sortie  en  sont 
faciles,  et  le  tirant  d’eau,  8  brasses  environ,  suffisant;  la 
salubrité  y  est  parfaite;  les  ressources  de  l’alimentation 
abondantes. 

Le  port  est  à  peu  près  à  l’abri  des  vents  soufflant  de 
la  mer,  c’est-à-dire  du  nord-est,  du  nord  et  du  nord- 
ouest  ;  du  côté  de  la  terre,  les  élévations  de  terrain  l’en 
abritent  complètement. 

Puerto-Caballos  a  environ  huit  milles  de  circonfé¬ 
rence,  le  fond  d’eau  est  solide,  et  les  navires  ont  la  faci¬ 
lité  de  s’y  bien  tenir.  Hans  certaines  parties  même,  les 
steamers  peuvent  y  jeter  l'ancre,  et  cela  d’autant  mieux 
que  les  marées  sont  comme  à  Amapala,  presqu’insen- 
sibles.  Le  chemin  de  fer  se  terminant,  nul  doute  que  le 
port  n’augmente  d’importance,  comme  celui  d'Omoa. 

Ce  dernier,  situé  par  l-offiT’  latitude  nord,  et  88°3’  lon¬ 
gitude  ouest  (Greenwich),  présente  une  bonne  entrée.  11 
est  défendu  par  le  fort  de  San-Fernando  ;  l’ancrage  est 
satisfaisant,  le  tirant  d’eau  étant  de  7  brasses  environ.  La 
ville  est  située  au  fond  de  la  baie  et  compte  1 ,800  habi¬ 
tants.  Par  sa  destination  même,  Omoa  jouit  d’une  excel¬ 
lente  ventilation  ;  son  climat  est  sain,  ses  approvision¬ 
nements  sont  abondants  et  l’eau  excellente. 

Enfin,  citons  le  port  de  Truxillo ,  qui,  à  l’ouest  de  la 
baie,  se  trouve  placé  par  15°55’ nord  et  86°  longitude 
ouest  (Greenwich). 

On  y  compte  une  population  de  3,000  âmes,  moitié 
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Ladinos  (1)  et  moitié  Indiens  Caraïbes.  Il  se  fait  en  ce 
petit  endroit  beaucoup  de  commerce  d’exportation, 
commerce  qui  se  déplacera  certainement  et  se  rejettera 
sur  Puerto-Caballos,  sitôt  l’établissement  définitif  de  la 
voie  ferrée. 

Des  ports  du  Honduras,  passons  aux  villes  princi¬ 
pales. 

C  omay  agita,  Tegucigalpa ,  Santa-Barbara,  Gracias , 
Y  or  o,  capitales  des  départements  de  même  nom;  Na- 
caome ,  capitale  du  Choluteca ,  et  Juticalpa ,  capitale  du 
Olanclw.  Le  département  de  Comayagua  compte 
65,000  habitants;  celui  de  Tegucigalpa ,  San-Bar- 
bara,  45,000;  Gracias,  55,000;  Yoro,  25,000;  Cholu- 
teca,  55,000,  et  Olancho,  55,000;  chaque  département 
représenté  au  Congrès  se  trouve  placé  sous  la  direction 
d’un  chef  politique  et  se  subdivise  en  districts  particu¬ 
liers  pour  la  plus  grande  facilité  de  l'administration  et 
de  la  justice. 

La  capitale  du  Honduras  est  Comayagua.  Le  dépar¬ 
tement  du  même  nom  se  trouve  subdivisé  par  les  dis¬ 
tricts  de  Comayagua,  Lajamini,  Siguatepeque,  Yucu- 
sapa,  Miambar,  Goascoran  et  Aguanqueterique. 

Les  principaux  centres  du  département  sont  :  Las 
Piedras,  San-Antonio,  Espina,  Goascoran,  Caridad  et 
Apoteca. 

Comayagua  fut  bâtie  par  les  Espagnols  en  1540. 
Point  central  entre  les  deux  océans,  elle  présente  cette 
situation  excellente  qui  ne  peut  que  s’améliorer  dans  un 


(1)  Le  mot  Ladino  signifie  malin ,  et  fut  appliqué  dès  le  début  par  les 
i  .diens  aux  blancs. 
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avenir  prochain,  c’est-à-dire  lorsque  la  nouvelle  voie 
ferrée  du  Honduras  sera  terminée. 

Alonzo  Caceres,  son  fondateur,  avait  choisi  cet  em¬ 
placement  dans  le  but  d’en  faire  le  centre  des  transac¬ 
tions  entre  les  deux  mers.  Comayagua  compte  aujour¬ 
d’hui  15,000  habitants  environ  et  renferme  le  siège  du 
gouvernement  et  l’Université. 

Dans  le  département  de  Comayagua,  nous  trouvons 
des  tribus  indiennes  de  race  pure,  n’ayant  point  encore 
abandonné  les  habitudes,  les  mœurs,  ni  même  les  armes 
de  leurs  pères. 

Placés  dans  d’excellentes  conditions  hygiéniques,  les 
environs  de  la  ville  offrent  des  plantations  importantes, 
et  l’européen  qui  voudra  s’y  fixer  pourra  profiter  des 
eaux  des  deux  rivières  baignant  le  département.  Il  y 
trouvera,  en  plus,  des  montagnes  dont  la  richesse  en  font 
un  des  premiers  centres  miniers  du  Nouveau-Monde. 

Comayagua  possède  un  Évêché  et  une  belle  Cathé¬ 
drale.  Le  climat  est  frais,  égal  et  salubre.  La  chaleur 
11e  dépasse  guère  30  à  35°.  Les  forêts  environnantes 
sont  formées  de  pins,  et  les  produits  agricoles  viennent 
partout  en  abondance.  Le  sol  y  étant  très-fertile,  on 
voit,  à  côté  des  produits  tropicaux,  ceux  de  nos  régions. 
Aux  environs  de  Comayagua,  on  remarque  des  ruines 
imposantes  qui  indiquent  son  origine  ;  nous  citerons 
celles  de  Yarumela,  Lajamini  et  Curucu.  A  20  milles 
sud-est  de  Comayagua,  011  trouve  également  les  mines 
remarquables  de  Tenampua,  connues  sous  le  nom  del 
Puéblo  Viejo. 

Quant  à  présent,  la  cité  de  Comayagua  cède  le  pas  au 
chef-lieu  du  département  de  Tegucigalpa,  arrosé  par  le 
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Choluteca,  dont  la  richesse  en  or,  argent  et  cuivre  en 
fait  une  ville  de  première  importance.  Aussi  compte- 
t-elle  déjà  environ  35,000  habitants,  sans  mélange  de 
races,  pour  ainsi  dire.  Le  département  a  2,000  kilo¬ 
mètres  superficiels,  renfermant  une  population  de 
60,000  âmes.  Les  principaux  centres  du  département 
ont  nom  :  Yuscuram,  Cedros,  San-Antonio,  Minerai, 
Yuguare  et  Agalteca. 

Quoique  le  plus  petit  en  territoire,  le  département  de 
Tegucigalpa  est  le  plus  peuplé  du  Honduras.  La  tem¬ 
pérature  est  fraîche,  le  climat  parfaitement  bon.  Le 
sol  est  peu  productif,  mais,  par  contre,  les  mines  lui 
donnent  une  certaine  valeur.  Nous  voyons,  en  effet,  les 
mines  du  Yuscuran,  de  San-Antonio,  de  Santa-Lucia 
en  exploitation.  Il  y  a  aussi  les  mines  argentifères  de 
San-Juan  Cantaranas,  dont  le  rendement  moyen  est  de 
2  à  3  millièmes,  en  filons  peu  puissants  ;  on  dit  que  les 
Indiens,  redoutant  leur  fraîcheur,  les  ont  abandonnées  ; 
mais  n’est-ce  pas  plutôt  la  pauvreté  de  ces  mines  qui 
en  ont  éloigné  les  travailleurs  ? 

A  Agalteca,  on  trouve  du  minerai  de  fer  d’une  assez 
grande  pureté  ;  on  prétend  le  rendement  tel  qu’on  peut 
employer  le  métal  à  sa  sortie  des  mines,  sans  qu’il  ait 
été  besoin,  pour  ainsi  dire,  de  le  travailler  au  préalable. 
Le  fait  est-il  vrai?  Je  ne  puis  l’affirmer,  n’ayant  pas  eu 
occasion  de  le  vérifier  par  moi-même,  et  je  me  fais  seule¬ 
ment  l’écho  de  ce  qui  me  paraît  être  un  simple  racontar. 

Tegucigalpa  est  bâtie  régulièrement  ;  on  y  voit  six 
églises.  La  plus  belle  est  la  Parroquia ,  qui  peut  marcher 
de  pair  avec  la  cathédrale  de  Comayagua.  Autrefois,  la 
ville  était  réputée  également  pour  ses  couvents  magni- 
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fiques,  et  son  Université  restée  célèbre  dans  l’Améri 
que  centrale  tout  entière.  Serf  quantum  mutatus  ah 
illo  ! 

Le  département  de  Santa-Barbara  se  subdivise  en 
quatre  districts,  à  savoir  :  Omoasa,  Barbara,  Yojoa  et 
San-l’edro,  dont  les  centres  principaux  sont  :  Santa- 
Barbara,  Yojoa,  Omoa,  San-Pedro,  Sula,  Quimistan- 
Trinidad,  Llama,  et  Sacapa.  Les  cours  d’eau  qui  l’arro¬ 
sent  portent  les  noms  de  :  Ulua,  Chamelicon,  Blanco, 
Santiago.  Ces  irrigations  rendent  ce  département  très- 
fertile,  et  il  donnera  certainement  aux  agriculteurs  qui 
voudront  l’exploiter  de  beaux  bénéfices  et  une  large 
récompense  à  leurs  labeurs.  On  pourra  tirer  parti  de 
ses  belles  forêts,  y  planter  le  coton,  le  riz,  le  cacao,  le 
sucre.  On  y  trouve  en  grande  quantité  la  vanille  et  la 
salsepareille,  dont  l’exploitation  pourrait  devenir  la 
source  d’une  richesse  véritable.  La  facilité  des  voies  de 
transport  par  eau  assure  à  ce  département  un  déve¬ 
loppement  certain,  d’autant  plus  qu’il  offre  également 
aux  capitalistes  des  mines  d’or  et  des  montagnes  de 
marbre  blanc  :  ces  blocs,  d’une  grande  finesse  et  d’un 
grain  remarquable,  donneront  une  exploitation  facile, 
peu  coûteuse  et  rémunératrice. 

Le  département  Gracias  touche  d’une  part  au  Salva¬ 
dor,  et  de  l’autre  au  Guatémala. 

Sa  division  administrative  comporte  les  districts  de  : 
Ocotepeque,  Guarita,  Erandique,  Gualalcha,  Sensenti, 
Camarca,  Intibucat,  Gracias,  Santa-Rosa  et  Trinidad. 

Les  villes  principales  sont  :  Gracias,  Santa-Rosa, 
San-Jose,  Cololaea,  Ocotepeque,  Sensenti,  Intibucat, 
Corquin.  Dolores,  Merendon,  Capon.  Ce  département 
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est  traversé  par  de  belles  chaînes  de  montagnes,  dont 
une,  le  Merindon,  par  exemple,  s’étend  du  Salvador 
jusqu’à  Omoa.  Il  y  a  aussi  la  chaîne  de  Selaqua,  qui 
occupe  le  centre  du  département.  Ces  montagnes  sont 
couvertes  en  abondance  de  pins,  d’acajou,  de  cèdres  et 
de  bois  aux  essences  précieuses. 

Les  principales  eaux  qui  baignent  ce  district  sont 
celles  de  Gilo  et  du  Gualan;  la  rivière  Santiago,  dont 
les  sources  sont  près  de  Sensenti,  après  sa  jonction  avec 
FHumaya,  prend  le  nom  de  Ulua;  le  Rio  Mejicote  ou 
Gracias,  qui  longe  le  Selaque  ;  le  Sumpul,  un  des  af¬ 
fluents  du  Lempa,  fleuve  du  Salvador,  séparant  le 
département  de  Gracias  de  la  République  Salvado- 
rienne.  Nous  pourrions  encore  citer  le  Guarajambola, 
le  Moscul  et  le  Cololucas. 

Le  sol  est,  on  le  voit,  d’après  ces  irrigations,  propre 
à  la  culture.  Quant  au  climat,  il  est  parfait.  Sensenti  se 
trouve  placé,  par  exemple,  à  2,800  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  Intibucat  à  5,200. 

Dans  ce  département,  on  trouve  toutes  nos  produc¬ 
tions  européennes  et  tous  les  fruits  des  zones  tropicales; 
on  y  peut  exploiter  sur  une  grande  échelle  les  bois 
d’ébénisterie  et  de  construction.  Le  liquidambar,  le 
copal  et  le  baume,  avec  d’autres  résines,  s’y  trouvent 
communément.  Quant  au  tabac,  le  commerce  que  l’on 
fait  de  cette  feuille  à  Copan  indique  suffisamment  le 
profit  à  tirer  de  cette  exploitation,  conduite  d’une  façon 
large  et  intelligente.  Les  mines  de  toutes  sortes  y  abon¬ 
dent;  elles  sont  nombreuses  et  riches  et  n’attendent 
que  des  machines,  des  bras,  des  intelligences  et  des 
capitaux  pour  récompenser  ceux  qui  viendront  à  elles. 
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Nous  citerons  seulement  les  mines  de  Coloal,  dans  le 
Merindon,  et  de  Sacramento. 

On  prétend  encore  qu’il  y  a  des  mines  de  cinabre  et 
de  platine,  mais  je  n’en  ai  jamais  vu  d’échantillons; 
par  contre,  je  puis  parler  des  opales  fort  nombreuses 
et  dont  les  plus  belles  viennent  de  Erandique,  près 
de  Camprica  ;  on  a  même  trouvé  des  améthystes  magni¬ 
fiques. 

C’est  près  de  Virtud  que  se  remarque  la  Mina  ou 
Fuente  de  Sangre  :  c’est  une  grotte,  d’où  s’échappe 
une  odeur  fétide  qui  surprend  désagréablement  le  voya¬ 
geur.  Des  excavations  de  cette  grotte  sort  un  liquide 
rougeâtre,  dont  une  partie  se  rend,  en  gardant  sa  cou¬ 
leur,  dans  les  ruisseaux  voisins,  et  une  autre  seprécipite 
en  formant  une  sorte  de  coagulation  sanguine.  Don  Ra¬ 
phaël  Osejo  chercha  à  s’en  procurer  une  bouteille,  mais, 
au  bout  de  quelques  jours,  le  liquide,  sous  l’action  d’une 
fermentation  exceptionnelle,  fît  casser  le  vase  qui  le 
contenait.  En  1857,  le  Dr  Leconte,  un  de  nos  compa¬ 
triotes,  visita  la  grotte  et  fut  surpris  des  vapeurs  ammo¬ 
niacales  que  l’intérieur  dégageait;  il  constata  la  pré¬ 
sence  de  vampires  et  de  chauves-souris  attachés  en 
grand  nombre  aux  parois  des  cavités  intérieures  et 
crut  devoir  établir  que  la  matière  rougeâtre  trouvée  à 
terre  était  la  fiente  des  oiseaux,  soumise  à  une  sorte  de 
fermentation  particulière;  voilà,  jusqu’à  présent,  la  seule 
explication  que  les  auteurs  ont  fournie,  en  s’appuyant, 
soi-disant,  sur  la  science,  au  sujet  de  cette  curiosité  qui 
donne,  bien  entendu,  matière  à  une  série  de  fables  et  de 
superstitions  parmi  les  habitants  du  Honduras.  Mais  la 
véritable  explication  est  toute  différente.  L’eau  n’est 


99 


RÉPUBLIQUE  DE  HONDURAS 

colorée  en  rouge  de  sang  que  par  la  présence  d’un 
nombre  infini  d’animalcules  infusoires  rouges,  dont  la 
forme  correspond  au  genre  anguillule.  L’odeur  ammo¬ 
niacale  est  le  résultat  de  leur  putréfaction,  et  il  n’y  a  rien 
d’étonnant  à  ce  que  les  vautours  viennent  s’y  repaître. 
Les  mêmes  infusoires  se  rencontrent  dans  une  infinité 
de  mares  du  Guatémala  et  du  Salvador;  seulement 
ils  sont  roses  et  ne  produisent  pas  aussi  bien  l’illusion 
du  sang.  L’instinct  du  merveilleux  est  le  même  partout  : 
il  n’est  pas  un  Hondureno  qui  consente  à  admettre  une 
explication  aussi  simple;  je  les  préviens  cependant, 
comme  vous,  lecteur,  que  ce  n’est  pas  moi  qui  la  donne, 
mais  bien  le  microscope. 

Le  département  d’Yoro  a  pour  villes  principales  :  Yoro, 
Truxillo,  Olanclnto,  Negrito,  Jocon,  Sulaco,  Cataguana. 
La  capitale,  Joro,  compte  3,000  habitants.  Le  pays  est 
riche,  sain,  et  peut  présenter  aux  colons  toutes  les 
sécurités  d’avenir  en  vue  de  leurs  désirs  d’établisse¬ 
ment.  La  fertilité  des  vallées  de  Sonaguera  et  de  Olan- 
chito  doit  attirer  principalement  les  agriculteurs. 
L’eau  y  est  en  abondance  ;  le  pays,  baigné  également 
par  plusieurs  bras  de  mer,  est  bien  disposé  pour  offrir 
les  garanties  de  salubrité  si  recherchées  dans  les  terres 
tropicales. 

Le  département  d’Olancho,  à  l’est  de  Tegucigalpa, 
nous  offre  Inticalpa,  Cantaranas,  Campamiento,  Silco, 
Monte-Rosa,  Yacon,  Laguata,  Dauli  et  Temposenti, 
comme  points  principaux. 

On  remarque,  dans  l’étendue  de  ce  territoire,  c’est-à- 
dire  sur  quinze  milles  anglais  carrés  environ,  de  vastes 
savanes;  cependant  le  pays  est  généralement  fertile.  11 
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y  a,  de  plus,  dans  ce  district,  qui  peut  passer  pour  un  des 
riches  départements  de  la  République,  de  belles  mines. 
Nous  y  trouvons  également  des  rivières  charriant  de 
l’or,  comme  le  Guayapo  et  le  Monguatel  :  cet  or  égale 
certainement  celui  fourni  par  les  bons  placers  de  Cali-  . 
forme. 

Nous  avons  gardé  pour  la  fin  le  département  qui 
touche  à  la  baie  de  Fonseca  et  va  nous  ramener  à  la 
Union.  Les  villes  principales  soumises  à  son  adminis¬ 
tration  sont:  Nacaome,  Amapala, Pespire,  San-Marcos. 
Les  vallées  arrosées  par  le  Nacaome  et  le  Choluteca 
sont  très-fertiles.  Les  montagnes  remarquables  sont 
Ule  ou  Lepaterique.  Le  département  offre  de  grandes 
ressources  au  point  de  vue  agricole;  quant  à  ses  mines, 
elles  sont  réputées.  Il  nous  suffira  de  parler  de  celles  de 
Corpus,  Cuyal,  San-Martin;  nous  remarquons  aussi, 
dans  les  environs  de  Nacaome,  des  sources  nommées 
Aguas  calientes ,  fort  appréciées  par  les  médecins  du 
pays  pour  leurs  propriétés  thermales. 

C’est  en  1848  que  le  Honduras  s’est  établi  République 
libre  et  indépendante.  La  constitution  nouvelle  admet 
le  suffrage  universel  avec  le  gouvernement  consti¬ 
tutionnel  et  représentatif,  soumis  aux  sanctions  des 
trois  pouvoirs  législatif,  exécutif  et  judiciaire. 

Le  pays  est  divisé  en  collèges  électoraux,  comme 
au  Salvador;  chaque  collège  est  chargé  de  fournir 
30,000  électeurs  envoyant  au  Corps  législatif  deux 
membres,  et  un  au  Sénat.  Ces  membres  sont  inviolables, 
les  ministres  sont  responsables.  La  liberté  du  culte 
existe,  mais  la  religion  catholique  est  la  religion  d’Etat. 

Il  existe  une  armée  permanente  peu  importante,  mais, 
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en  cas  de  guerre,  l’impôt  du  sang  est  une  loi  à  laquelle 
personne  ne  cherche  à  se  soustraire. 

Faisons  remarquer  que  le  Honduras  n’a  pas,  à  pro¬ 
prement  parler,  de  dette  extérieure.  La  seule  qui  existe 
consiste  dans  les  emprunts  faits  pour  couvrir  les  tra¬ 
vaux  des  chemins  de  fer  ou  pour  payer  l’ancienne  dette 
intérieure.  Aussi  la  balance  se  fait-elle  de  façon  à  équi¬ 
librer  les  frais  et  revenus  de  l’Etat. 

A  la  suite  de  cet  aperçu  sur  le  Honduras,  nous  avons 
à  parler  du  chemin  de  fer  interocéanique,  dit  du  Hon¬ 
duras,  dont  la  première  idée  revient  à  M.  Squiers.  A  ces 
premiers  travaux,  sont  venus  se  joindre  ceux  de 
MM.  de  Bellot,  Jousselin,  Herran,  Suckau,  etc.,  etc., 
qui  ont  eu  pour  but  de  faire  mieux  connaître  ce  pays  si 
fertile  et  d’un  avenir  si  large.  Nous  nous  contenterons 
de  puiser  à  ces  auteurs  quelques  passages  qui  résume¬ 
ront  en  un  chapitre  tout  ce  qui  a  pu  se  dire  touchant 
l’œuvre  intéressant  le  monde  entier. 

L’idée  émise  en  principe  fit  de  rapides  progrès,  grâce 
à  l'activité  déployée  en  cette  circonstance  par  le  prési¬ 
dent  du  Honduras,  M.  Médina.  En  cela,  il  fut  soutenu 
par  deux  de  nos  célébrités  parisiennes,  M.  le  doc¬ 
teur  Herran,  ministre  plénipotentiaire  du  Honduras  à 
Paris,  et  M.  Pelletier,  consul  général  de  la  même 
République. 

Appelé,  en  1863,  aux  affaires  publiques,  provisoire¬ 
ment  d’abord,  régulièrement  l’année  suivante,  M.  Mé¬ 
dina  fut  réélu  en  1868,  époque  à  laquelle  devait  se 
terminer  son  mandat. 

M.  Médina  a  été  remplacé  depuis,  mais  nous  devons 
lui  reconnaître  le  talent  qu’il  montra  dans  sa  gestion  : 
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il  sut,  au  milieu  de  mille  difficultés,  attirer  les  capitaux 
étrangers  sur  cette  terre  déjà  si  favorisée  par  la  nature. 
On  lui  doit  également  la  création  d’un  ordre  de  mérite, 
l’Ordre  de  Santa-Rosa  et  de  la  Civilisation  du  Honduras, 
ordre  unique  dans  le  Centre-Amérique,  qui  fit  tant 
d’heureux,  mais  qui  cacha  aussi  bien  des  turpitudes. 
La  création  de  Tordre  avait  eu  lieu  dans  un  esprit 
excellent;  le  décret  disait  : 

«  Le  Congrès,  désirant  que  la  République  puisse  ré- 
«  compenser  les  services  rendus  à  la  patrie  et  les 
«  nobles  actions  par  lesquelles  ses  enfants  savent  se 
«  distinguer,  décrète  :  établir  un  ordre  pour  l’honneur 
«  et  la  gloire  de  la  nation  comme  récompense  civile, 
«  militaire  ou  religieuse. 

«  La  distribution  des  décorations  se  fera  sur  la  pro- 
«  position  d'un  Sénat  composé  de  six  personnes.  — 
«  21  février  1868.  » 

L’idée  était  donc  belle  et  généreuse.  Mais  il  s’est 
trouvé  des  personnes  abusant  de  cette  marque  de  dis¬ 
tinction,  et  chacun  se  souvient  à  ce  sujet  du  nom  de 
Bustelli  Foscolo  et  du  procès  qui  le  fit  condamner  à 
Paris  ;  —  on  dut  bientôt  la  supprimer. 

Après  M.  Médina,  nous  devons  parler  de  celui  qui 
l’aida  d’abord  dans  l’entreprise  difficile  de  la  souscrip¬ 
tion  franco-anglaise  ou  chemin  de  fer  interocéanique  — 
M.  le  docteur  Hérran  connaissait  parfaitement  le  pays, 
et  c’était  un  homme  capable  à  tous  égards  de  bien  ser¬ 
vir  l’entreprise. 

Laissons,  du  reste,  la  parole  à  M.  de  Suckau,  qui 
a  tracé  de  cet  homme  d’Etat  un  portrait  à  grands  traits 
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ayant  pour  épigraphe  le  mot  d’Horace  :  «  Audaces 
fortuna  juvat.  » 

«  Français,  écrit  M.  de  Suckau,  fils  d’un  propriétaire 
«  à  son  aise  et  maire  de  Mourens,  le  docteur  Herran,  à 
«  l’âge  où  l’on  étudie  d’ordinaire,  à  32  ans,  exerçait 
«  déjà  la  médecine  à  Cartago.  A  36  ans,  il  était  nommé 
«  inspecteur  général  des  services  médicaux  civils  et 
«  militaires,  à  Panama,  où  il  fît  un  beau  mariage,  après 
«  être  entré  en  campagne  comme  médecin  en  chef  et 
«  s’être  distingué  lors  d’une  épidémie  à  Costa-Rica  et  à 
«  Salvador. 

«  De  retour  en  France,  il  s’établissait  armateur  à 
«  Bordeaux,  en  1841.  En  1851,  Costa-Rica  le  nommait 
«  son  chargé  d’affaires  en  France.  En  1854,  le  Salva- 
«  dor  lui  confiait  les  mêmes  fonctions,  et  enfin,  en 
«  1855,  le  Honduras,  l’honorant  d’un  semblable  man- 
«  dat,  le  nommait  ministre  plénipotentiaire  et  le  char- 
«  geait  de  la  négociation  d’un  traité  de  commerce  avec 
«  la  France  et  l’Angleterre.  » 

Tel  était  M.  Herran,  chargé  de  patronner  en  France 
le  chemin  de  fer  du  Honduras,  dont  le  but  a  été  tracé 
par  M.  Figuier  en  ces  termes  éloquents  : 

«  Rapprocher  l’Orient  de  l’Occident,  simplifier  les 
«  transbordements,  éviter  les  tempêtes  et  les  avaries 
«  pour  les  navires,  annuler  pour  l’Amérique  les  lon- 
«  gués  traversées  et  les  frais  de  toute  nature  qui  grè- 
«  vent  les  voyages  transocéaniques  :  telles  sont  les 
«  hautes  considérations  économiques  et  politiques  qui 
«  militent  en  faveur  du  percement  de  cet  isthme  par 
«  unrailway  qui  va  devenir  un  des  points  de  l’équilibre 
«  du  monde.  » 
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Tel  est  le  but  que  se  sont  tracé  les  hommes  qui, 
comme  MM.  Squiers,  Médina  et  Herran,  ont  travaillé 
pour  l’atteindre. 

M.  Médina ,  en  effet,  contracta  un  emprunt  de 
25,000,000  de  francs  pour  faire  face  aux  dépenses 
premières  de  la  ligne. 

Dès  1852,  de  concert  avec  le  colonel  Stauton, 
M.  Squiers  avait  tracé  les  plans  d'une  voie  ferrée  allant 
de  Puerto-Cortez  à  la  baie  de  Fonseca,  c’est-à-dire 
parcourant  une  voie  de  350  kilomètres,  pour  lesquels 
MM.  AVaring  etCandlish,  de  Londres,  estimèrent  les  dé¬ 
penses  de  construction  à  125,000  francs  par  kilomètre, 
qui  se  réduisirent,  après  plus  sérieux  examen  sur  lieux, 
à  122,000  francs. 

Partant  de  Puerto-Cabello,  le  chemin  de  fer  se  dirige, 
d’après  les  plans,  à  travers  la  plaine  de  Sula,  franchit 
l’Ulua  près  de  Santiago  ;  suivant  ensuite  la  vallée  de 
lTIumaya,  il  traverse  la  plaine  d’Espino,  celle  de  Co- 
mayagua  et  court  au  long  de  la  vallée  du  Rio-Goasco- 
ran,  pour  aboutir  à  la  baie  de  Fonseca. 

La  pente  moyenne  de  la  voie  n’a  pas  plus  de  1 1  mè¬ 
tres  par  kilomètre,  tandis  qu’à  Panama,  elle  est  de 
12  mètres,  et  à  San-Francisco,  de  23. 

La  nature  du  terrain  est  propice  à  l’établissement 
d’un  chemin  de  fer,  et  la  main-d’œuvre  n’atteint  que 
■les  prix  abordables.  Les  matériaux  se  trouvent  par¬ 
tout  sur  le  parcours  du  chemin  de  fer,  puisque  nous 
avons  vu  que  l'on  avait  sous  la  main  la  pierre,  le  mar¬ 
bre  et  le  bois;  la  brique,  les  animaux  de  trait  sont  en 
abondance;  la  houille  et  le  fer  existent  aussi  dans  de 
vastes  proportions. 
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Les  devis  de  recettes  pro¬ 
bables  du  chemin  de  fer  .  . 


3,836,000  piastres 


Dont  il  faut  déduire  les 
frais  d’exploitation  serait  de. 


600,000 


L’annuité  au  gouverne¬ 
ment  de  Honduras  de  .  .  . 


50,000 


Il  reste  donc  un  total  net  de  3,186,000  piastres 
ou  15,930,000  francs. 

L’emprunt  a  été  réalisé,  grâce  aux  garanties  offertes 
par  la  Compagnie.  Le  Conseil  de  surveillance  était 
constitué  par  M.  Herran,  président  ;  M.  Pelletier,  con¬ 
sul-général;  MM.  Bischoffsheimet  Scheyer,  banquiers; 
M.  le  comte  de  Lindemann,  secrétaire  de  légation;  les 
garanties  hypothécaires  étaient  les  suivantes  : 

1°  Hypothèque  sur  le  chemin  de  fer  et  ses  revenus, 
évalués  à  3,185,000  francs; 

2°  Hypothèque  sur  les  domaines  et  forêts  de  l’Etat, 
se  composant  de  3,000,000  d’hectares  de  terrain  dont 
2,000,000  en  forêts  d’essences  propres  à  l’ébénisterie, 
la  construction,  la  teinture  et  l’armement  des  navires  ; 

3°  Coupe  des  bois  exploitée  par  le  Gouvernement  au 
profit  des  actionnaires  ;  revenu  de  la  culture  du  tabac 
et  du  café;  exploitation  des  mines  et  des  carrières. 

La  Compagnie  avait  le  droit,  d’après  la  Charte, 
signée,  le 23 juin  1853,  parles  commissaires  de  l’Etat 
et  de  la  Compagnie,  de  construire  des  télégraphes  élec¬ 
triques,  le  Gouvernement  faisant  don  de  20  hectares  de 
terre  à  chaque  travailleur  et  de  30  hectares  à  chaque 
ouvrier  marié  qui  s’établissait  au  Honduras  et  devenait 
citoyen  de  la  République. 
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La  Compagnie  de  chemin  de  fer  avait,  déplus,  le  pri¬ 
vilège  d’établir  un  service  de  navigation  sur  tous  les 
cours  d’eau,  fleuves  et  rivières  du  Honduras,  avec  droit 
d’entrée,  de  sortie,  de  traversée  dans  les  ports,  rivières, 
canaux  en  franchise  de  droits  et  de  taxes. 

On  le  voit,  tout  s’est  réuni  pour  assurer  la  bonne  fin 
du  travail  entrepris  et  pour  l’amener  à  être  la  voie  de 
transit  la  meilleure  et  la  plus  propre  parmi  celles  ap¬ 
pelées,  jusqu’à  présent  ou  dans  l’avenir,  à  centraliser 
les  affaires  dans  l’Amérique  espagnole. 

Chacun  souhaitait  un  prompt  développement  à  cet 
enfant  né  d’hier,  qui  devait  grandir  sous  l’influence  des 
esprits  dirigeant  ses  pas  naissants.  Il  devait  rendre  son 
pays  maître  du  commerce  interocéanique  et  y  faire  par¬ 
ticiper  ses  soeurs  du  Centre-Amérique  avec  lesquelles 
ses  intérêts  sont  unis.  Mais,  à  en  croire  les  feuilles  pu¬ 
bliques,  les  brochures  et  les  articles  qui  ont  traité  de  la 
matière,  l’entreprise  a  voulu  aller  trop  vite.  L’affaire 
est  suspendue  pour  l’instant.  Les  travaux  restent  ina¬ 
chevés,  et  partout  l’on  se  demande  le  motif  de  cette 
suspension,  le  discrédit  même  est  jeté  sur  l’œuvre.  Il 
ne  serait  pas  étonnant  cependant  qu’elle  soit  bientôt 
reprise.  Les  Anglais  et  les  Français  ont  trop  d’intérêt  à 
ne  pas  voir  se  perdre  cette  affaire,  et  je  ne  doute  pas 
que,  grâce  aux  efforts  des  uns  et  des  autres,  une  entente 
nouvelle  ne  fasse  obtenir  un  résultat  qui,  du  reste,  est 
à  souhaiter  pour  l’Europe  et  l’Amérique. 

Avant  de  quitter  le  Honduras  proprement  dit,  nous 
devons,  en  historien  fidèle,  citer  également  une 
colonie  dont  le  développement  n’a  pas  été  sans  im¬ 
portance  :  nous  voulons  parler  du  Honduras  Anglais, 
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connu  sous  le  nom  de  colonie  de  Balize  ou  Belize. 

La  colonie  a  une  superficie  de  17  milles  anglais 
carrés  et  est  située  au  sud-est  du  Yucatan,  bornée  au 
nord  etàl’ouest  par  ce  département,  au  sud  par  le  Gua- 
témala,  à  l’est  par  le  golfe  du  Honduras,  et  compte  en¬ 
viron  15,000  habitants. 

Les  principaux  cours  d’eau  sont  :  le  Rio-Mondo,  le 
Rio-Belize ,  le  Sibonn  et  le  Rio-Sarstonn.  Le  pays 
fournit  principalement  du  bois  d'acajou  et  de  cam- 
pêche. 

Belize,  la  capitale,  est  un  excellent  port,  dont  l’extré¬ 
mité,  formée  par  une  langue  de  terre  appelée  le  Fort,  en 
défend  l'entrée.  Belize  ne  contient  que  3,500  âmes  en¬ 
viron.  Onmouille  àunmille  de  terre.  La  ville,  bien  bâtie, 
est  presque  dans  l’eau;  cependant,  les  maisons  en  bois 
d'acajou  qui  la  forment  sont  coquettes,  gracieuses  et  con¬ 
fortablement  distribuées.  Suffisamment  mouvementé, 
ce  port  indique  que,  sous  l’habile  direction  des  Anglais, 
il  a  acquis  une  importance  assez  sensible.  Mais,  quelle 
persévérance  1  a  fallu  à  nos  voisins  de  la  Grande-Bre¬ 
tagne  pour  y  écablir  leur  prépondérance  !  Ecoutez  un 
peu  et  jugez  de  leur  ténacité  et  de  leur  intelligence. 

Les  Espagnols  chassèrent  de  l’île  de  Las  Tortugas 
un  flibustier  du  nom  de  Wallace,  qui  se  réfugia  sur  le 
territoire  occupé  aujourd’hui  par  Belize;  en  1665,  un 
français  s’unit  avec  Wallace  et  commença  l’exploitation 
des  bois  de  teinture  dont  les  environs  étaient  cou¬ 
verts.  L’Angleterre  ouvrit  les  yeux  et  fit  un  traité  avec 
l’Espagne,  en  1783  et  1786,  par  lequel  elle  renonçait 
aux  prétentions  qu’elle  avait  formulées  au  sujet  de  la 
possession  de  ce  point  important,  mais  se  réservait  tout 
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droit  sur  les  bois,  les  produits  du  sol  et  sur  leur  exploi¬ 
tation  dans  ce  département  de  l’Amérique  centrale.  La 
limite  du  territoire  était  d’un  côté  le  Rio-Hando,  de 
l’autre  le  Rio-Sibun.  Mais  bientôt  l’Angleterre  s’étendit 
sans  vergognejusqu’au  Sarstronn,  s’empara  de  Roatan 
et  de  Ctuanaca,  îles  Honduriennes,  dénommant  le  pre¬ 
mier  territoire  :  Britisli  Honduras,  et  le  groupe  des  îles 
nouvelles  :  Bay-Islands. 

Les  Anglais  eurent  alors  à  lutter  contre  la  nature.  Il 
n’y  avait  pas  possibilité  de  fonder  sur  cette  terre  maré¬ 
cageuse  de  ville  stable.  Ils  durent  couper  les  marais, 
drainer,  creuser  des  canaux,  élever  des  chaussées,  en 
faire,  en  un  mot,  une  ville  propre  au  commerce. 

Cette  ville  se  développa  bientôt.  Des  constructions 
gracieuses  apparurent,  le  luxe  même  y  fit  son  entrée,  et 
le  confortable  anglais  se  montra  dans  les  intérieurs. 
Des  édifices  publics  s’élevèrent.  C’est  ainsi  qu’on  remar¬ 
que  le  Palais  de  Justice,  l’Eglise,  la  maison  du  Gouver¬ 
neur  et  le  marché.  Sur  une  langue  de  terre,  ils  établirent 
un  fort,  et  tout  cela,  sur  un  espace  de  1  mille  de  long  et 
de  3/4  de  mille  de  large. 

Les  vents  d’est  y  soufflent  très-fort  ;  par  contre,  les 
îles,  au  nord,  abritent  le  port  des  rafales  du  large.  Il  y  a 
peu  de  fond  ;  les  navires  mouillent  au  large,  et  on  doit 
avoir  recours  au  transbordement  par  de  légers  bongos. 
Le  climat  est  assez  peu  salubre,  mais  les  Bay-Islands, 
rendues  au  Honduras,  ont  des  établissements  recher¬ 
chés  pour  leur  salubrité  par  les  habitants  de  la  colonie. 

Comme  à  la  Union,  l’eau  potable  manque,  et  l’on  ne 
boit  guère  que  l’eau  de  pluie.  Quant  au  ravitaillement  il 
est  presqu’impossible,  le  pays  ne  produisant  rien  ;  tout 
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ce  qui  s'y  vend  vient  du  dehors,  attteignant  des  prix 
fantastiques. 

Belize  exporte  en  moyenne  de  12  à  15  millions  d’aca¬ 
jou,  de  campêche  et  d’écailles,  mais  il  est  à  craindre  que 
le  moment  soit  proche  où  ces  ressources  échapperont  en 
partie  aux  colons  Anglais,  je  crois  même  que,  si  ce 
n’était  le  point  de  vue  politique  qui  leur  fait  garder  cette 
place  toute  d’observation  militaire  et  navale,  nos  voi¬ 
sins  se  seraient  déjà  retirés  ou  se  retireraient  .au  plus 
vite,  surtout  à  présent  que,  se  relevant,  les  Indiens  de 
l’intérieur  viennent  attaquer  l’établissement  et  la  co¬ 
lonie. 

Mais  il  est  temps  de  regagner  la  baie  de  Fonseca. 
Aussi  nous  retournerons  à  Amapala  prendre  le  vapeur 
et  nous  nous  laisserons  conduire  en  rade  de  la  Union, 
premier  port  sur  notre  route  de  la  République  du  Sal¬ 
vador. 
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RÉPUBLIQUE  DU  SALVADOR 


Géographie  physique  de  cet  État.  —  Observation  sur  les  volcans 
Centre- Américains.  —  La  Union.  —  Le  port  et  la  ville. 


La  République  du  Salvador  date,  comme  nous  l’avons 
dit,  du  temps  d’Alvarado,  qui  en  fit  la  conquête,  en 
1528. 

Comprise  entre  le  13°  et  le  140  latitude  nord,  le 
87°  et  le  90°  longitude  ouest,  sa  superficie  est  de  1 ,300 
lieues  carrées,  d’une  largeur  de  55  et  d’une  longueur 
de  23,  où  se  meut  une  population  de  800,000  habi¬ 
tants. 

Le  Salvador  s’étend  du  Pacifique,  qui  la  borne  au  sud, 
aux  Républiques  du  Honduras  et  du  Guatémala  for¬ 
mant  ses  limites  au  nord.  La  baie  de  Fonsecale  termine 
à  l’est,  et  le  Rio-Paz  à  l’ouest. 

Ses  ports  les  plus  importants  sont  :  sur  le  Pacifique, 
La  Libertad  et  Acajutla;  dans  la  baie  de  Fonseca,  la 
Union . 
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Les  villes  principales  sont  nommées  :  S  an-Salvador, 
la  capitale;  San-Miguel,  Scmta-Ana,  Sonsonate, 
Sacatecoluca,  San-Vicente,  Sensuntepeque ,  Chalate- 
nango,  Santa-Rosa,  Aliuackapan ,  Santa-Tecla. 

Le  pays  est  arrosé  par  un  grand  nombre  de  cours 
d'eau,  dont  plusieurs  peuvent  à  bon  droit  prendre  le 
nom  de  fleuves,  comme,  par  exemple  :  le  Rio-Paz ,  le 
Rio-Sucio,  le  San-Miguel ,  le  Lempa  et  le  Jiboa. 

Le  Rio-Lempa,le  plus  important  de  tous,  prend  nais¬ 
sance  dans  le  Guatemala,  près  d’Esquipulas,  et,  après 
un  parcours  de  89  lieues,  va  se  jeter  dans  le  Pacifique,  à 
quelques  lieues  de  la  Libertad.  La  largeur  de  ce  fleuve 
varie  de  40  à  1G0  mètres,  et  sa  profondeur  de  5  à  10 
mètres. 

Le  Rio-Paz,  commun  au  Guatemala  et  au  Salvador, 
prend  sa  source  dans  la  première  de  ces  Républiques  et 
court,  pendant  21  lieues,  dans  la  seconde,  pour  se 
perdre  dans  les  eaux  du  Pacifique. 

Le  Jiboa  apparaît  près  de  Cojutepeque,  fournissant 
un  parcours  de  25  lieues  environ. 

Le  San-Miguel  sort  du  volcan  de  Sociedad  et  coule 
pendant  40  lieues,  faisant  le  double  de  chemin  à  peu 
près  du  Rio-Sucio,  dont  la  source  est  au  lac  Zapotan. 

Les  volcans  d'une  certaine  importance  sont  égale¬ 
ment  nombreux.  Les  plus  élevés  et  les  plus  renommés 
sont  :  le  Conchagua ,  atteignant  4,000  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  lamer;  le  San-Miguel,  2,133  mètres; 
le  San-Vicente,  2,100  mètres;  le  S  an-  Salvador, 
2,300  mètres;  Ylsalco,  1,825  mètres;  1  e  Santa- Ana, 
7,000  pieds  ;  le  Coatepeque,  7,000  pieds. 

Parlant  des  volcans  du  Salvador,  je  demanderai  la 
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permission  de  communiquer  à  mon  lecteur  quelques 
remarques  auxquelles  a  donné  lieu,  soit  l’étude  d’un 
ami  sur  la  matière,  soit  ma  propre  observation.  Ces 
remarques  s’étendent  à  toute  la  partie  de  la  Cordillière 
qu’il  m’a  été  permis  de  voir,  je  veux  dire  celle  qui 
s’étend  de  l’istlnne  de  Panama  à  la  frontière  de  Gua¬ 
temala. 

Je  note  d’abord,  dans  chacune  des  Républiques  grou¬ 
pées  sous  le  nom  d’Amérique  centrale,  un  nombre  con¬ 
sidérable  de  montagnes  nommées  volcans  :  une  dizaine 
au  Costa-Rica,  autant  dans  le  Nicaragua  et  dans  le  Sal¬ 
vador  (ici  je  ne  parle  que  des  principaux),  et  vingt-cinq 
au  moins  au  Guatémala.  Puis  j’ajouterai  qu’ils  sont 
tous  disposés  en  une  ligne  régulière,  s’étendant  dans 
une  direction  constante  :  cette  disposition  indique  cer¬ 
tainement  une  relation  intime  entre  eux. 

Ces  deux  points  étant  posés,  je  remarque,  de  plus, 
que  cette  ligne  de  volcans  présente  toujours,  à  un  mo¬ 
ment  donné,  une  solution  de  continuité  se  traduisant 
par  un  vaste  effondrement,  soit  baie,  soit  lac.  Ainsi,  les 
volcans  du  Costa-Rica  sont  suivis  du  lac  d’Ochomega 
et  de  la  baie  de  Nicoya  ;  les  volcans  du  Nicaragua,  des 
lacs  si  connus  de  cette  République,  et  de  la  baie  de  Fon- 
seca;  ceux  du  Salvador,  des  lacs  de  Llopango,  de  Coa- 
tepeque,  de  Guija;  ceux  du  Guatémala,  de  la  lagune 
de  Monte-Redondo,  d’Amatitlan,  Atitlan,  Peten  et 
Massez. 

Passons  maintenant  à  la  composition  des  masses 
volcaniques  de  la  Cordillière  centrale  et  disons,  en  thèse 
générale,  qu’on  la  trouve  partout  la  même  et  que,  les 
formations  successives  présentant  les  mêmes  éga- 
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lités,  on  peut  conclure  qu’un  mouvement  uniforme  s’est 
produit  simultanément  sur  tous  les  points  du  Centre- 
Amérique  :  ce  sera  toujours,  en  effet,  une  roche 
renfermant  divers  cristaux  de  ryacolite,  des  particules 
de  mica,  des  ponces,  des  pumites  stratiformes  (obsi¬ 
dienne),  des  quartz,  du  pyroxène  ou  de  la  nigrine. 

Les  ramifications  principales  présentent  un  caractère 
plus  récent  :  ici  nous  sommes  devant  des  formations 
surtout  basaltiques.  La  roche  est  noire,  dure,  sonore; 
il  y  a  souvent  de  grandes  étendues  de  terrains  recou¬ 
verts  d'un  manteau  sombre  formée  d’une  pâte  noire, 
ferrugineuse,  compacte,  mélangée  de  cristaux  d’olivine, 
de  pyroxène  et  de  nigrine.  Enfin,  le  terrain  calcaire 
ou  trachytique  est,  par  places,  recouvert  d’une  argile 
jaune,  provenant  évidemment  du  dépôt  d’un  sédiment 
boueux  qui,  à  la  suite  d'une  inondation  générale,  s’est 
déposée  et  s’est  cuite  sous  la  haute  température  des 
volcans.  C’est,  en  effet,  de  la  pouzzolane  semblable  à 
celle  que  l'on  trouve  en  Italie. 

Une  autre  particularité  qui  me  frappe,  à  propos  des 
volcans,  est  que  chacune  de  ces  montagnes  domine  une 
ville  bâtie  à  son  pied.  C’est  ainsi  que  le  Conchagua, 
éteint  maintenant,  domine  La  Union;  le  San-Miguel, 
en  ignition,  s’élève  au-dessus  de  la  ville  du  même  nom. 
comme  le  San-Salvador,  le  San-Vicente,  le  Santa-Ana  ; 
l’Isalco,  en  pleine  activité,  se  dresse  à  quelques  lieues 
de  Sonsonate. 

La  République  contient  deux  grands  lacs,  au  sujet 
desquels  nous  aurons  à  revenir  :  le  Llopango  et  le  Coa- 
tftpeque.  Il  y  a  aussi,  mais  de  moindre  importance,  le 
JnHepeque  et  le  Jiquilisco. 
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Nous  voyons,  comme  îles,  sur  le  Pacifique,  l’île  de 
Espiritu-Santo  ;  sur  la  baie  de  Fonseca  :  la  Manguera, 
Conchaguita,  Martin-Perez,  Punta-Sacate. 

Le  meilleur  port  est,  sans  contredit,  celui  delà  Union , 
appelé  à  jouer  un  grand  rôle  lorsque  le  chemin  du  Hon¬ 
duras  aboutira  à  la  baie  de  Fonseca.  Son  importance 
est  déjà  grande,  par  suite  du  transit  et  du  commerce 
qui  s'y  fait,  grâce  à  sa  situation  particulière,  favorisant 
la  navigation. 

Le  mouillage,  en  effet,  est  excellent  pour  les  navires 
de  commerce  et  de  guerre  ;  aussi  voit-on  quelquefois 
une  dizaine  de  voiliers  à  l’ancre  devant  la  Union,  et  les 
vapeurs  s’y  arrêter  six  fois  par  mois. 

Les  navires  mouillent  à  1  mille  et  demi  environ  de 
terre,  les  vapeurs  à  2  milles. 

La  profondeur  du  mouillage  est  de  10  à  12  mètres 
sur  un  fond  vaseux. 

Un  des  avantages  de  ce  point  est  d’avoir  ses  marées 
régulières  et  des  vents  presque  toujours  faibles. 

Le  muelle  de  la  Union  est  en  pierres  accumulées 
et  se  termine  en  plan  incliné  jusqu’au  fond  de  vase  qui 
se  découvre  à  marée  basse. 

On  débarque  au  moyen  de  bongos  conduits  par 
des  hommes  du  port  chargés  de  ce  service  et  sur  le  dos 
desquels  il  faut  monter  pour  gagner  le  muelle,  quand 
les  bongos  ne  tirent  plus  d’eau. 

Les  marchandises  sont  mises  à  terre,  à  marée  haute, 
au  moyen  de  lanchas,  mais  il  faut  se  défier  de  ces 
parages  visités  fréquemment  par  les  requins  ( tïburones ) 
et  les  caïmans  ( lagartos ) . 

On  trouve,  dans  la  ville  de  la  Union,  tout  ce  qui  peut 
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être  utile  et  nécessaire,  soit  comme  ravitaillement,  soit 
comme  consommation  particulière.  De  plus,  et,  c’est  un 
point  capital  pour  les  voyageurs  et  pour  les  marins,  on 
peut  descendre  à  terre  sans  appréhension.  La  ville  est 
saine,  bien  que  la  température  y  soit  élevée,  et  si  l’on 
désire  y  faire  un  séjour  prolongé,  on  le  peut  impuné¬ 
ment.  à  la  condition  toutefois  de  respecter  les  lois  de 
l’hygiène  et  de  la  bonne  conduite. 

Du  milieu  de  la  rade,  on  aperçoit  la  ville,  bâtie  en 
amphithéâtre  et  couronnée  par  les  forêts  du  volcan  de 
Conchagua,  au  sommet  duquel  se  trouve  un  sémaphore 
signalant  avec  exactitude  l’arrivée  des  navires  ou  des 
vapeurs. 

Un  service  télégraphique  transmet  les  observations 
ou  les  dépêches  de  l’administration,  voire  même  celles 
des  particuliers,  à  tous  les  points  de  la  capitale. 

J’aurai  occasion  de  parler  des  autres  ports  de  la 
République,  la  Libertad  et  Acajutla,  lorsque,  ayant 
terminé  mon  voyage  à  l'intérieur  du  Salvador,  je  re¬ 
prendrai  le  chemin  du  Pacifique  à  destination  de  Gua- 
témala. 

Je  reviens  donc  en  rade  de  la  Union. 

Vue  du  large,  la  petite  ville  de  la  Union  n’offre  rien 
de  remarquable  que  le  spectacle  des  volcans  de  Con¬ 
chagua  et  San-Miguel,  le  Conchagua,  si  magnifique- 
mentbôisé,etleSan-Miguel,dontle  sommet  se  couronne 
régulièrement  d’une  vapeur  blanche,  seule  trace  de  son 
activité  actuelle. 

Le  Conchagua  est  éteint,  mais  on  se  rappelle  sa  der¬ 
nière  éruption,  passée,  dans  le  pays,  à  l’état  légendaire. 

La  partie  de  la  ville  qui  se  trouve  sur  la  baie,  est  fort 
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restreinte.  Le  vice-consulat  de  France,  deux  ou  trois 
maisons  de  négociants  transitaires  et  la  Douane  sont  à 
peu  près  les  seuls  établissements  bordant  la  mer.  La 
douane  est  fort  petite,  et  ses  magasins  incommodes,  par 
leur  peu  d’étendue,  jurent  avec  le  grand  commerce  de 
cette  place,  surtout  à  l’époque  des  foires. 

La  Union  est,  en  effet,  le  port  d’entrée  et  de  sortie 
des  marchandises  allant  à  San-Miguel,  Santa-Rosa, 
Anamoros,  etc.,  ou  en  provenant. 

Nous  pouvons  donner  une  idée  du  mouvement  de 
transit  de  ce  port  en  signalant  les  entrées  et  les  sorties 
faites  à  la  Union  pendant  le  deuxième  trimestre  de 
Tannée  économique  1874-75.  Ainsi,  il  est  entré,  pendant 
cette  période,  6,467  colis  représentant  une  valeur  de 
piastres  101,061.87  et  sorti  8,223  colis  valant  piastres 
347,588.48. 

En  prenant  la  rue  qui  longe  à  gauche  la  Capitaine¬ 
rie,  on  arrive,  après  quelques  minutes  d’une  marche 
rendue  pénible  par  la  pente  assez  sensible  que  l’on  a  à 
gravir,  sur  la  Plaza-Mayor,  à  la  fois  place  d’Armes, 
place  de  l’Hôtel-de-Ville  et  de  TEgiise;  elle  se  trans¬ 
forme,  à  l’occasion,  en  marché,  et  je  l’ai  même  vue  deve¬ 
nir  l’arène  où  les  toréadores,  picadores,  etc.,  se  jouaient, 
à  qui  mieux  mieux,  avec  des  taureaux  amenés  des 
fermes  du  volcan  et  qui,  pour  toute  férocité,  mon¬ 
traient  un  grand  désir  de  retourner  à  leurs  pâtu¬ 
rages. 

C’est  sur  cette  place  que  se  font  de  fréquents  exer¬ 
cices  à  feu.  La  Union  possédait  encore,  il  y  a  quelques 
années,  deux  pièces  d’artillerie  remarquables  :  l’une, 
placée  sur  le  muelle ,  n’avait  jamais  pu  servir  ;  l’autre 
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était  solennellement  mise  en  batterie,  mais  donnait,  en 
vomissant  son  feu,  un  tel  recul  que  les  servants,  et 
même  les  officiers  chargés  de  commander  la  ma¬ 
nœuvre,  se  sauvaient  an  moment  où  Ton  approchait  la 
mèche  de  la  lumière.  11  est  juste  de  dire  que  le  canon  ne 
se  décidait  pas  à  partir,  par  précaution  sans  doute  et  de 
peur  d’accident. 

Depuis  et  sous  la  nouvelle  administration,  cet  état  de 
choses  a  changé,  et  l’artillerie,  mieux  montée,  a  pu 
rendre  des  services  signalés,  soit  à  Amapala,  soit  à 
San-Miguel,  dans  des  moments  critiques. 

La  place  possédait  encore,  en  1866,  au  nord,  une 
église,  si  on  peut  donner  le  nom  d’église  à  ce  lieu  con¬ 
sacré.  C’était  tout  au  plus  une  grange  transformée  en 
chapelle,  où  les  fidèles  n’étaient  ni  abrités  de  l’eau  pen¬ 
dant  les  orages,  ni  du  soleil  pendant  la  chaleur.  Cette 
cure  était  cependant  riche,  et  on  avait  peine  à  com¬ 
prendre  que  le  gouvernement  laissât  si  longtemps 
l’église  dans  un  pareil  état  de  désolation.  Je  me  suis 
laissé  dire  que,  sous  le  Président  Duenas,  on  était  fort 
réactionnaire  à  la  Union,  et  que  son  Excellence  avait 
juré  ne  rien  faire  pour  ce  port,  dont  il  redoutait 
l’esprit. 

Cela  n’empêchait  pas  la  foule  de  s’y  précipiter  le  di¬ 
manche  à  l'heure  des  offices  et  de  s’y  rendre  en  costu¬ 
mes  de  gala  vraiment  remarquables.  Faisant  la  part 
des  modes  du  pays,  on  aurait  juré  assister  à  une  des 
messes  qui  se  disent,  le  dimanche,  à  une  heure,  en  l’é¬ 
glise  de  la  Madeleine,  à  Paris. 

Depuis  l’avénement  du  maréchal  Gonzalez,  des  tra¬ 
vaux  ont  été  entrepris,  et  une  cathédrale,  dans  le  goût 
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espagnol,  dresse  majestueusement  son  dôme  sur  l’em¬ 
placement  de  l’antique  grange. 

Au  sud  de  la  place,  nous  trouvons  le  Cabildo  ; 
à  l’ouest,  quelques  maisons  ;  au  nord,  une  galerie  cou¬ 
verte,  où  s’étalent  complaisamment  les  marchandes  de 
la  place.  Là,  les  oranges,  les  citrons  roulent  par  terre, 
presque  sous  les  pieds  des  passants,  et  Ton  peut  très- 
bien  en  acheter  une  vingtaine  pour  un  medio  (six 
sous).  Elles  sont,  du  reste,  fort  bonnes,  fort  agréables  ; 
aussi  les  passagers  des  vapeurs  ne  manquent-ils  jamais 
de  venir  faire  leurs  provisions  sur  la  place  de  la 
Union. 

Ils  se  rendent  également,’  pour  se  délasser  des  fati¬ 
gues  du  bord  et  de  sa  monotonie,  au  café  qui  fait  le 
coin  de  la  galerie  dont  nous  venons  de  parler  et  de  la 
calle  del  Comercio.  Le  café  possède  un  billard  où  l’on 
joue  volontiers  en  prenant  le  fameux  cocktail ,  dont 
l’usage  s’étend  partout  où  l’on  trouve  les  Nord- Amé¬ 
ricains  et  les  Anglais.  Le  café  n’est  qu’une  des  salles 
d’un  hôtel  assez  bon,  dirigé,  au  moment  où  je  l’ai  vu, 
par  un  Suisse,  M.  B...  C’était,  de  plus,  le  cercle  des 
notables  du  pays,  hostiles  au  Gouvernement  déchu 
maintenant  et  partisans  du  régime  du  général  Barios, 
en  opposition,  par  cela  même,  avec  le  second  hôtel,  situé 
au  coin  de  la  calle  San-Miguel.  Ce  dernier  établisse¬ 
ment  était  le  rendez-vous  des  conservateurs  sous  Due- 
nas.  On  y  faisait  également  la  partie  de  billard,  mais  il 
sût  été  impossible  de  s’offrir  un  cocktail  ou  un  verre 
d’absinthe.  On  jouait,  on  prenait  des  repas,  on  logeait, 
mais  on  n’y  consommait  pas  de  liqueurs. 

Le  commerce  important  de  la  Union  est  le  transit  ; 
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avant  le  développement  d’Amapala,  il  s’y  faisait  quel¬ 
ques  affaires  de  gros  pour  le  Honduras  et  le  Nicaragua. 
J’ai  tout  lieu  de  croire  que  ce  genre  d’affaires  a  diminué 
considérablement  et  que  la  seule  ressource,  pour  ainsi 
dire,  de  ce  port  est  se.  proximité  de  San-Miguel.  Les 
deux  maisons  de  transit  établies  sont  les  maisons 
Courtade  et  Vicente  Mazini.  Le  commerce  de  détail  se 
réduit  à  quelques  magasins,  dont  les  plus  importants 
sont  ceux  de  MM.  Auerbach  et  Padilla. 

La  société  est  assez  restreinte  à  la  Union.  Quant  à 
nos  compatriotes,  ils  étaient  au  nombre  de  trois,  quand 
je  débarquai,  la  première  fois,  en  1866  :  les  deux 
frères  J.  et  B.  Courtade  et  M.  de  Bresse. 

Donnons,  en  passant,  un  souvenir  et  un  regret  à  notre 
ancien  ami  et  hôte,  M.  B.  Courtade,  qui  tenait  avec  tant 
de  fermeté  le  drapeau  de  la  France  sur  les  bords  de  la 
baie  de  Fonseca.  Il  est  mort  à  la  peine,  après  avoir  con¬ 
tracté  une  maladie  terrible  qui  ne  pardonne  pas  et 
qu’un  séjour  de  dix-neuf  ans  dans  ces  parages  lui  avait 
occasionnée. 

M.  de  Bresse  est  un  ingénieur  français  qui  a  su  atta¬ 
cher  son  nom  à  d’utiles  travaux  voyers.  Malheureuse¬ 
ment  il  eut  à  lutter  contre  la  routine,  sans  pouvoir  la 
vaincre,  et  les  chefs  de  l’Etat  laissèrent  inachevés  bien 
des  travaux  qu’il  avait  habituellement  conduits,  pre¬ 
nant  à  coeur  de  faire  quelque  chose  pour  ce  pays  où  il  a 
planté  sa  tente  à  tout  jamais. 

J’ai  trouvé  à  la  Union,  où  je  faisais  mes  premiers 
pas,  une  grande  aménité  chez  tous  les  habitants.  On 
y  recevait  assez  souvent,  et  je  fus  admis  à  plusieurs 
réunions  fort  charmantes,  à  des  fêtes  de  famille,  etc.. 
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et,  si,  au  débarquement,  j’eus  lieu  d’être  un  peu  dé¬ 
sillusionné  par  le  spectacle  de  ce  qui  m’entourait,  je 
revins  bien  vite  de  cette  mauvaise  impression  pre¬ 
mière.  Prenant,  au  contraire,  bonne  opinion  des  habi¬ 
tants  du  Salvador,  je  me  rendis  sur  la  roule  de 
San-Miguel,  plus  heureux  que  je  ne  l’étais  dans  le 
principe. 

Si  vous  le  voulez,  chers  lecteurs,  je  vous  servirai  de 
guide  jusqu’à  cette  ville  :  je  connais  bien  le  chemin,  et 
nous  ferons  ensemble  cette  route  à  petites  journées. 


CHAPITRE  VIII 
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De  la  Union  à  San-Miguel.  —  La  posada.  —  Histoire  d'une  bande  de 
voleurs  et  d’un  facteur  rural.  —  Le  médecin  malgré  lui. 


En  face  de  nous,  en  quittant  l’hôtel  Mazini,  nous 
percevons  deux  volcans  :  le  San-Miguel  et  le  Santa- 
Vicente.  Le  premier  a  la  forme  d’un  cône  droit  régulier 
à  base  très-large.  Il  s’élève  à  2,153  mètres,  situé  par 
13°25’30”  latitude  nord  et90°17’30”  longitude  ouest. 
Le  second,  bien  que  plus  éloigné,  se  distingue  facilement 
aussi,  grâce  à  sa  hauteur  :  il  est  à  2,110  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  sa  position,  latitude 
nord,  est  par  13°35’ et  91  °19’15”  longitude  ouest.  De 
plus,  il  est  impossible  à  l’œil  de  confondre  ces  deux 
montagnes  ;  il  suffît,  pour  cela,  de  se  rendre  compte  de 
leur  structure  apparente. 

Le  San-Miguel  présente  un  cratère  qui  tronque  ré¬ 
gulièrement  son  cône  et  se  couronne  d’une  épaisse 
vapeur  blanchâtre,  rappelant  des  émanations  sulfu¬ 
reuses,  dues  au  travail  qui  se  produit  constamment 
dans  son  sein. 
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Le  San-Vicente,  au  contraire,  n’offre  pas  cette  der¬ 
nière  particularité  ;  son  cône,  également  tronqué,  pré¬ 
sente  le  dessin  d’une  véritable  selle. 

La  route  delà  Union  à  San-Miguel,  (pii  s’étend  devant 
nous,  est  presque  carrossable.  Elle  a  été  tracée  par  les 
soins  de  l’ingénieur  français,  M.  de  Bresse,  que  j’ai 
déjà  présenté  au  lecteur.  Mais  son  œuvre  est  restée 
inachevée;  les  subsides  lui  ont  été  refusés  sous  le  der¬ 
nier  régime.  Et  puis,  les  départements  de  la  Union  et 
de  San-Miguel.  desservis  par  cette  route,  n’étaient  pas 
en  odeur  de  sainteté  en  haut  lieu;  cela  n’empêche  pas 
el  C ami  no  real  d’être  encombré,  à  l’arrivée  des 
vapeurs  et  à  leur  départ,  par  des  files  de  charrettes 
couvertes  de  marchandises,  et  la  route  est  presque 
toujours  très-animée. 

Sur  les  bords  du  chemin,  de  distance  en  distance, 
on  trouve  des  ranchos  et  des  puelolos  qui  animent 
le  paysage,  composé  assez  régulièrement  de  bois 
et  de  plaines  presqu’incultes.  Il  faut  aller  jusqu’à 
Los  Almentros  pour  rencontrer  un  endroit  pittoresque. 

En  arrivant  dans  ce  site  charmant,  le  voyageur  est 
largement  récompensé.  Los  Almentros  est  généra¬ 
lement  la  seule  étape  où  l’on  s’arrête  en  venant  de  la 
Union  ou  de  San-Miguel.  Il  y  a  là  des  ranchos  situés 
admirablement,  et,  le  jour,  au  lieu  de  la  chaleur  acca¬ 
blante  du  reste  de  la  route,  on  y  trouve  une  douce 
fraîcheur.  La  nuit,  on  y  peut  reposer  sans  crainte  de 
voir  son  sommeil  troublé,  et  si  l’on  habite,  par  exemple, 
à  la  posada  de  M.  Cac...,  le  doux  murmure  du rio  situé 
au-dessous  de  son  rancho  vous  berce  mollement  et 
vous  repose  des  fatigues  du  voyage. 
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De  l’autre  côté  de  la  route,  c’est-à-dire  sur  la  droite 
en  venant  de  la  Union,  on  a  déjà  entendu,  dans  le  fond 
d’un  petit  ravin,  murmurer  ce  ruisseau.  En  hiver,  c’est 
un  torrent  dont  le  bruit  sinistre  causé  par  les  pierres 
entraînées  vous  attire  et  vous  surprend . 

L’arrivée  de  nuit  est  assez  curieuse  pendant  l’hiver¬ 
nage.  On  traverse  à  gué  une  partie  du  rio  qui  divise  la 
route,  et,  des  deux  côtés  du  ruisseau,  s’étendent  des 
fangos.  Là,  des  myriades  d’insectes  de  toutes  cou¬ 
leurs  se  meuvent  à  terre  en  projetant  mille  feux  divers. 
Au-dessus  et  autour  du  voyageur,  bourdonnent  des 
milliers  de  moustiques,  qu’il  doit  écarter  pour  pouvoir 
passer.  Ce  spectacle  étonne  et  charme  les  premières 
fois  ;  il  y  a  quelque  chose  de  musical,  de  fantastique 
et  de  sauvage,  surtout  par  une  nuit  un  peu  sombre. 
Mais  c’est  surtout  au  lever  du  jour,  quand  il  quitte  cette 
petite  oasis,  que  la  nature  gratifie  le  touriste  des  con¬ 
certs  les  plus  délicieux. 

La  diane  est  sonnée  de  tous  côtés  :  c’est  le  cri 
du  perroquet  se  mêlant  à  celui  du  singe  ;  c’.cst  le 
gazouillement  des  oiseaux  se  joignant  aux  derniers 
hurlements  de  la  forêt  ;  ce  sont  les  appels  des  chiens  du 
pueblo,  ceux  des  animaux  domestiques,  le  bruit  de  la 
clochette  des  vaches  se  rendant  seules  à  leurs  pài ti¬ 
rages  ou  les  premiers  coups  de  machete  de  l’Indien, 
profitant  de  la  fraîcheur  matinale  pour  travailler  quel¬ 
ques  heures.  Jamais  peut-être,  dans  tous  mes  voyages, 
je  n’ai  été  aussi  charmé  qu’en  cet  endroit,  et  j'ai  seule¬ 
ment  compris,  en  l’écoutant,  ce  que  la  voix  de  la  nature 
avait  d’attrait  et  de  poésie  pour  celui  qui  leur  prête  une 
oreille  attentive. 
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Il  n’est  pas  toujours  facile  d’obtenir  la  nocfte  quand 
on  arrive  un  peu  avant  dans  la  nuit  au  ranclio  du 
senor  C...  ;  je  me  souviens,  à  mon  second  passage  aux 
Ahnentros ,  m’étant  présenté  vers  les  onze  heures  du 
soir,  du  difficile  accueil  que  je  reçus. 

Nous  pénétrons,  en  démontant  presque  la  barrière 
fermant  la  palissade,  jusqu’au  hangar  où  s’abritent 
les  animaux.  Là,  nous  sommes  salués  par  les  aboie¬ 
ments  de  tous  les  chiens  se  répondant  de  maison  à 
maison.  11  n’y  a  pas  de  lumière  au  ranclio;  la  nuit  est 
sombre  et  nul  bruit  intérieur  ne  se  produit.  La  case 
semble  inhabitée;  nous  avons  beau  frapper  à  plusieurs 
reprises  aux  portes  et  fenêtres  de  bois  de  l’habitation, 
nous  n’obtenons  pas  de  réponse.  Il  faut  nous  décider  à 
attendre  le  jour  sous  le  hangar,  dessellernos  montures, 
décharger  la  mule  de  charge.  Ce  travail  achevé,  par 
acquit  de  conscience,  nous  frappons  à  nouveau  avec  la 
crosse  de  nos  revolvers,  persuadés  que  personne  ne 
viendra.  Enfin,  cependant,  une  voix  nous  crie  de  l’in¬ 
térieur  : 

—  «  Quien  es?»  (1)  et  le  colloque  suivant  s’engage 
avec  nous  : 

«  Quien  es?  —  Des  voyageurs.  —  Senores  mios,  que 
quieren  Vds.?  (2)  —  Nous  sommes  deux  français  et  dési¬ 
rons  passer  la  nuit  chez  vous.  —  Y  su  nombre,,  cabal- 
lero.  (3)  —  El  senor  don  José  Laferrière,  Vd.  me 
conoce,  creo?  (4)  - —  Como  no,  senor,  voy  à  abrir  (5).  » 

(1)  Qui  va  là? 

(2)  Messieurs,  que  désirez-vous? 

(3)  Et  votre  nom? 

Q)  Vous  me  connaissez,  je  pense? 

(5)  Certainement,  monsieur,  je  vais  ouvrir. 
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Le  fameux  <  Como  no  >  prononcé,  nous  étions  sau¬ 
vés;  en  effet,  un  bruit  de  cadenas,  de  chaînes  se  fait 
entendre,  la  porte  s’ouvre  et  le  senor  C...,  vêtu  d’une 
chemise  bien  courte,  armé  d’un  sabre  de  cavalerie  bien 
long  et  d’un  fusil  en  bandoulière,  suivi  d’un  Indien 
porteur  d’une  barre  de  fer  capable  de  mettre  en  fuite 
une  armée  de  «  conquistadores  » ,  le  patron  de  la 
case,  dis-je,  nous  donne  accès.  Nous  échangeons  une 
poignée  de  main  et  débouchons  une  bouteille  de  Bor¬ 
deaux  pour  faire  la  Sangria  chargée  de  relever  nos 
forces  abattues.  El  Dueno  (1),  passant  un  nouveau 
vêtement,  nous  fait  ensuite  les  honneurs  de  sa  plus 
belle  chambre  à  coucher. 

Les  murs  sont  crépis  à  la  chaux;  deux  lits  avec 
moustiquaires,  une  glace  et  deux  tabourets  en  bois 
forment  le  mobilier  de  la  chambre  d’honneur. 

—  Voilà  vos  lits,  nous  dit  M.  C...  —  Mil  gracias, 
senor,  lui  dis-je,  mais  on  m’a  affirmé  que,  chez  vous, 
il  y  avait  parfois  des  culebras  (2)  et  des  alacranes. 
Est-ce  vrai? —  Talvez  (3),  senor,  hay  algunos  g>ero 
no  son  malos ,  et  sur  cette  phrase  il  se  retire.  Le  Tal¬ 
vez  (4),  étant  le  contraire  du  fameux  Como  no  qui 
nous  avait  sauvés,  je  nous  crus  perdus  cette  fois. 
Cependant  nous  nous  prîmes  à  rire  de  cette  réponse 
faite  sans  façon,  même  avec  un  naturel  indescriptible 
et,  en  vrais  parisiens,  nous  nous  mîmes  en  devoir 

(1)  Le  maître  de  la  maison. 

(2)  Des  serpents  et  des  scorpions. 

(3)  Monsieur,  il  y  en  a  peut-être,  mais  ils  ne  sont  pas  méchants. 

(4)  Les  Indiens  emploient  le  Talvez  comme  les  Normands  les  mots 
peut-êlre,il  se  peut,  je  ne  dis  pas  non;  c’est  -à-dire  lorsqu’ils  veulent  faire 
une  réponse  évasive. 
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d’interroger,  chandelle  à  la  main,  les  murs,  lits,  coins 
et  recoins  de  notre  magnifique  chambre  à  coucher. 

Bientôt  nous  soulevons  les  nattes,  les  oreillers,  nous 
secouons  les  moustiquaires  et  mettons  les  lits  au  milieu 
de  la  pièce.  Enfin,  rassurés  à  peu  près  à  l’égard  des  hôtes 
que  nous  cherchions  vainement,  nous  nous  souhaitons 
bonne  nuit  et  dormons  jusqu’à  quatre  heures,  heure  à 
laquelle  nous  reprenons  la  route  de  San-Miguel,  sans 
avoir  été  troublés  par  les  visiteurs  annoncés  talvez 
par  le  senor  Ca. . . 

Nous  faisions  gaiement  le  chemin,  lorsqu’à  huit 
heures,  l’idée  nous  vint  de  nous  arrêter  à  un  ranclio 
et  de  demander  une  tasse  de  lait  à  une  brave  indienne 
attirée  sur  sa  porte  par  le  désir  de  nous  souhaiter  le 
bonjour.  Nous  cassâmes  la  fameuse  tortilla  et,  payant 
largement  nôtre  consommation,  nous  reprîmes  le  sen¬ 
tier  qui  se  présentait  devant  nous. 

Le  chemin  traversait  une  plaine  aride,  espèce  de 
steppe  dénudée,  bien  faite  pour  nous  arracher  des  cris 
d’étonnement  continuels.  Au  bout  de  vingt  minutes 
de  marche  environ,  le  bruit  d’un  cheval  courant  der¬ 
rière  nous  nous  fait  tourner  la  tète,  et,  à  notre  grand 
étonnement,  nous  voyons  venir  àbride  abattue  un  jeune 
indien  nous  bêlant  de  toute  la  force  de  ses  poumons.  Il 
veut  nous  donner  avis  de  prendre  garde  «  con  los  lacl ro¬ 
ues»,  c’est-à-dire,  aux  voleurs.  C’était  le  fils  de  la  case 
où  nous  venions  défaire  halte,  et  sa  mère  l’envoyaitnous 
prévenir  que  nous  étions  signalés.  On  nous  soupçonnait 
porteurs  defortes  valeurs,  et  une  vingtaine  de  mauvaises 
gens  étaient,  disait-il,  disséminées  sur  la  route,  nous  at¬ 
tendant  au  passage,  dans  l'intention  de  nous  détrousser. 
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—  Ils  chercheront  à  vous  attaquer,  senor,  nous  dit-il, 
mais  ne  vous  laissez  pas  approcher. 

Je  remerciai  notre  bon  jeune  homme  en  lui  met¬ 
tant  un  réal  dans  la  main,  doutant  un  peu  de  la  véra¬ 
cité  de  son  histoire,  et  je  me  pris  à  rire  de  la  ligure  con¬ 
sternée  de  notre  guide.  Il  me  dit  qu’il  ne  comprenait  pas 
mon  hilarité,  amplifia  l’histoire  du  petit  indien,  ajou¬ 
tant  :  Pues ,  Patroncito ,  (1)  elmuchaclio  [2)  a  dû  dire 
vrai,  je  vous  assure;  il  est  prudent  de  nous  tenir  sur 
nos  gardes  ;  ces  parages  sont  mauvais.  J’ai  mon  ma- 
chete ,  il  est  bon;  armez  vos  revolvers,  et  le  premier 
qui  s’avancera  à  la  tète  du  cheval,  ne  le  manquez  pas. 

—  Mon  ami  je  11e  puis,  lui  répliqu’ai-je,  faire  feu,  si 
on  ne  m’attaque  pas. 

—  Como  no,  senor,  l’habitude  de  ces  gens-là  est  de 
s’approcher  des  montures  sans  mot  dire,  de  plonger  le 
machete  dans  le  ventre  de  la  bète,  de  désarçonner  en 
même  temps  le  cavalier,  pour  le  tuer  une  fois  à  terre. 
Croyez-moi,  faites  feu  de  suite.  Tuez  votre  homme,  et 
cela  tiendra  les  autres  à  distance. 

— Mais,  hombre ,  je  passe  dans  le  pays  et  n’ai  nulle¬ 
ment  envie  d’avoir  maille  à  partir  avec  la  justice. 

—  Oh  !  ne  craignez  rien,  caballero  ;  en  arrivant  à 
San-Miguel,  vous  irez  faire  votre  déposition  au  cabildo, 
et  ce  sera  tout.  C’est  la  coutume  ici,  vous  11e  serez  pas 
inquiété,  croyez-le  bien. 

En  achevant  ces  mots  «  épouvantables  !  !  »  il  me 
montra  un  individu  marchant  à  notre  rencontre,  après 
avoir  quitté  un  taillis  du  bord  de  la  route. 

(1)  Mais,  maître. 

(2)  Le  petit  garçon. 
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J’avoue  que  le  cœur  me  battit  un  peu.  Je  me  deman¬ 
dai  si  j’allais,  pour  la  première  fois,  avoir  à  faire  usage 
de  cette  arme  terrible  nommée  revolver ,  et  je  me  pro¬ 
mis,  en  tout  cas,  d’agir  sans  précipitation  et  avec  la 
plus  grande  prudence. 

Notre  arriero,  en  homme  brave,  passe  derrière  nos 
montures.  Mon  compagnon  et  moi,  canon  du  pistolet  en 
l’air,  avançons  en  silence,  botte  à  botte.  Nous  avions 
l’air  de  servit  d’avant-garde  à  notre  arriero.  L’individu 
arrive  en  courant  et  nous  salue  d’un  air  courtois.  Son 
costume  est  bizarre  :  il  est  pieds  nus  ;  un  vaste  chapeau 
de  loutre  ombrage  son  front  noir;  il  porte  un  pantalon 
descendant  à  mi-jambe,  il  a  le  machete  à  la  main,  une 
sorte  de  sac  sur  le  dos  et  un  revolver  à  la  ceinture. 

—  Bonjour,  caballero.  Bon  voyage,  nous  crie-t-il, 
mais  cuidaclo  (1)  ! 

Il  passe,  échange  aussi  le  bonjour  avec  notre  arriero  : 
c'est  le  courrier  de  San-Miguel  qui  se  hâte  d’arriver  à 
la  Union  pour  le  vapeur. 

—  Poltron  !  dis-je  au  muletier,  qui  nous  le  fit  con¬ 
naître,  tu  vois  bien,  avec  tes  contes. 

—  Quien  sabe?  senor  (2),  le  chemin  n’est  pas  ter¬ 
miné  encore. 

11  n’avait  pas  fini,  qu’un  autre  individu  quittait  le 
fourré  opposé  à  celui  qu’avait  laissé  le  courrier.  Cet 
homme  était  armé  d’un  rifle  et  d’un  macliete.  Il 
marche  droit  devant  nous  et  s’arrête  au  milieu  du  che¬ 
min.  Evidemment,  il  nous  attend  ;  il  se  retourne,  pousse 

(1)  Attention! 

(2)  Qui  sait?  monsieur. 
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un  cri.  L’arriero  me  dit  alors  :  Fuego,  fuego  !  senor, 
es  lin  Ladron,  le  conosco  (1). 

—  C’est  bien!  je  sais  ce  que  j’ai  à  faire,  m’écriai-je 
impatienté  et  tout  à  l’attention  qui  nous  était  commandée. 

Le  bandit  supposé  avance  lentement  et  nous  regarde 
d’une  façon  particulière.  J’avoue  qu’à  ce  moment,  nous 
assurâmes  nos  armes,  et  j’étais,  pour  ma  part,  décidé 
de  me  défendre  à  la  moindre  marque  d’hostilité.  Notre 
homme,  planté  au  milieu  du  chemin,  nous  jette  un 
adios,  amigos!  à  faire  trembler;  mais,  par  un  mouve¬ 
ment  de  côté  vivement  décidé,  mon  compagnon  et  moi 
le  plaçons  entre  nos  deux  montures;  nous  pouvions 
ainsi  surveiller  ses  allures.  Je  ne  sais  si  ce  brusque 
mouvement  et  la  vue  de  nos  armes  l’effraya,  mais  il 
nous  laissa  passer  en  prononçant  un  furieux  C....0  ! 
Il  s’attendait,  sans  nul  doute,  à  voir  des  hommes  sans 
défiance  et  sans  armes  ;  mais  il  comprit  que  nous  étions 
sur  nos  gardes.  Nous  le  surveillâmes  du  coin  de  l’œil 
encore  quelque  temps,  suivant  toujours  ses  allées  et 
ses  venues,  car  il  hésitait  et  se  retournait  fréquemment. 
Enfin,  nous  piquâmes  des  deux,  le  laissant  continuer  son 
chemin  dans  le  sens  opposé  au  nôtre. 

— C’est  une  vedette,  me  ditl’arriero.  Il  est  probable 
que  ses  compagnons  ne  sont  pas  loin,  mais  ils  ne  paraî¬ 
tront  pas  maintenant.  Ils  sont  placés  en  observation 
dans  les  arbres,  là-bas;  ils  ont  vu  ce  qui  s’est  passé, 
et,  comme  ils  sont  tous  lâches,  ils  ne  donneront  pas 
signe  de  vie.  Cependant,  gardez  vos  armes  en  main  et 
veillez  toujours. 


(1)  Feu,  feu  !  c’est  un  gredin,  je  le  connais* 
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Nous  continuons  la  route  en  silence.  Lu  reste,  elle 
devient  bientôt  dangereuse  :  Elle  se  creuse  entre  deux 
rochers  et  ressemble  à  un  véritable  couloir.  Du  haut 
des  rochers  qui  dominent  le  chemin,  on  pourrait  fort 
bien  nous  lapider.  Aussi  ouvrons-nous  les  yeux,  inter¬ 
rogeant  chaque  pierre,  chaque  arbre,  pour  voir  si  nous 
ne  distinguerons  aucun  mouvement  suspect.  Mais 
notre  tranquillité  n’est  pas  troublée;  nous  en  sommes 
pour  nos  précautions,  et  notre  arriero  pour  sa  peur. 
C’est  ainsi  que  nous  pouvons  passer  le  Rio-Grande  à 
gué  et  gagner  Papal  on. 

Papalon  est  un  pueblo  où  nous  comptons  faire  une 
petite  halte,  dernière  étape  avant  San-Miguel.  A  ce 
pueblo,  je  connais  une  case  où  nous  recevrons  une 
bonne  hospitalité.  En  1866,  j’y  suis  passé,  faisant  con¬ 
naissance  des  hôtes  d’un  rancho  dans  des  circonstances 
assez  amusantes.  Je  racontai  à  mon  représentant,  qui 
m’accompagnait,  comment  j’étais  amené  aie  présenter 
aux  châtelaines  de  Papalon ,  ainsi  qu’avaient  été  sur¬ 
nommées  les  dames  du  rancho  par  notre  ami  B..., 
quelques  années  auparavant. 

C’était  au  mois  d’octobre  1866;  je  revenais  de  San- 
Miguel  ,  lorsqu’on  traversant  la  foret  qui  sépare  le 
pueblo  Papalon  du  Rio  de  San-Miguel,  je  fus  surpris 
par  un  orage,  comme  on  en  trouve  seulement  sous  les 
tropiques  ;  trois  fois,  en  l’espace  de  quelques  minutes, 
la  foudre  tomba  à  vingt  pas  de  ma  mule,  et  je  dus 
poursuivre  ma  route  en  toute  hâte  jusqu’au  pre¬ 
mier  rancho,  pour  y  chercher  un  abri,  et  ce  fut  à 
la  case  d’el  senor  Y  .  .  .  que  je  vins  demander  la 
«  posada.  > 
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Le  dueno  (1)  n’était  pas  rentré,  et  je  fus  reçu  par  les 
châtelaines ,  qui  s’empressèrent  de  m’offrir  pour  cou¬ 
chette  le  hamac  de  l’enfant  de  la  maison,  muchachito, 
âgé  de  quatre  ans  environ.  L’une  de  ces  dames  pouvait 
avoir  une  quinzaine  d’années;  l’autre,  touchant  à  la 
trentaine,  était  étendue  sur  sa  cama,  à  demi  couverte 
par  un  moustiquaire. 

Quelques  instants  après,  deux  forts  gaillards,  au 
teint  bronzé  et  rébarbatif,  arrivèrent,  et,  à  ma  vue, 
firent  une  singulière  grimace,  dont  je  compris  à  peu 
près  le  sens,  grâce  aux  œillades  qu’ils  me  lançaient, 
en  se  faisant  expliquer  par  la  duena  le  motif  de  ma  pré¬ 
sence.  Maisje  devais  me  contenter  de  suivre  la  conver¬ 
sation  en  interprétant  les  gestes  et  les  intonations  des 
interlocuteurs,  leur  conversation  ayant  lieu  en  dialecte 
indien.  Ce  que  je  pus  constater,  surtout,  ce  fut  une 
excessive  aigreur  et  une  furieuse  vivacité  dans  les  de¬ 
mandes  et  les  réponses,  les  aidant  du  reste  à  aiguiser 
avec  force  leurs  machetes,  auxquels  ils  enlevaient  l’hu¬ 
midité  déposée  par  la  pluie. 

Bientôt  cependant  la  paix  fut  signée  dans  le  ménage, 
et,  grignotant  la  tortilla  du  soir  et  le  haricot  noir  na¬ 
tional,  le  patron  me  parut  tout  occupé  à  se  sécher  au 
feu  des  tiges  de  maïs  qui  enfumaient  singulièrement  la 
case  en  l’éclairant  vaguement.  Vis-à-vis  du  maître 
grondeur,  le  plus  jeune  prit  place  sans  mot  dire,  et  le 
bébé  tourna  autour  du  hamac  où  j’étais  à  demi-étendu, 
caressant  toujours  la  crosse  de  mon  revolver. 

Le  bambin  rompit  le  premier  l’horrible  silence  qui 
nous  entourait. 


(1)  Le  propriétaire. 
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—  Senor,  dit-il  à  son  père,  le  monsieur  français  a  un 
pistolet. 

—  Un  pistolet,  pourquoi  faire? 

—  Je  ne  sais;  mais  il  est  chargé. 

—  Bueno,  chico  {Bien, petit). 

Je  faisais  semblant  de  dormir,  et  j’avoue  que  le  bueno , 
chico  me  fit  serrer  un  peu  plus  la  crosse  de  mon  arme. 
J’entrouvris  un  œil,  et  je  vis  mes  deux  grands  gaillards 
se  lever  et  monter  au  haut  de  la  case,  où  ils  prirent  place 
dans  une  espèce  de  soupente  garnie  de  feuillages.  L’en- 
fant  disparut  dans  le  fond  de  l’habitation,  et  le  silence 
bruyant  de  la  nuit,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  continua 
pendant  deux  heures  environ.  Je  dis  silence  bruyant  ; 
en  effet,  des  animaux  domestiques  de  toute  espèce, 
cherchant  leur  nourriture,  circulaient  sur  la  terre 
humide.  Le  maïs  crépitait  au  feu.  Au  dehors,  les  bes¬ 
tiaux  rentraient  en  beuglant,  chassés  par  la  pluie  qui 
tombait  toujours.  Il  pouvait  être  huit  heures,  et  il  me 
fallait  rester  là  jusqu’à  quatres  heures  du  matin,  en 
supposant  que  le  temps  me  permît  de  reprendre,  dès 
l’aurore,  la  route  de  la  Union.  La  fatigue  finit  par  rem¬ 
porter  sur  toutes  les  pensées  qui  me  tenaient  éveillé  ; 
ma  tête  s’appesantit,  et  j’allais  goûter  le  sommeil, 
lorsque  la  duena  fit  entendre  les  quelques  mots  sui¬ 
vants  : 

—  Maria?  (toutes  les  Indiennes  se  nomment  Maria, 
les  Indiens  répondent  au  nom  de  José).  Maria? 

—  Senora  ?  répondit  la  plus  jeune. 

—  Donne-moi  quelque  chose. 

—  Mais  je  n’ai  plus  rien. 
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—  Et  vous >  senor  doctor,  n’avez-vous  rien  à  me 
donner? 

—  Que  désirez-vous,  senora?  lui  dis-je. 

— ■  Un  remedio  para  mis  dolores,  senor. 

—  Vos  douleurs!  Qu’avez-vous? 

—  Estoy  embarasada. 

J’avoue  qu’à  ce  mot,  dont  j’ignorais  alors  complète¬ 
ment  le  sens,  je  dus  demander  une  explication  ;  et 
lorsque  mon  hôtesse  m’eût  annoncé  que  sa  position 
était  on  ne  peut  plus  intéressante  (ce  qu’elle  appelait 
être  embarasada)  et  sur  le  Ipoint  de  me  faire  assister  à 
une  fête  de  famille,  toute  nouvelle  pour  moi,  le  titre 
pompeux  de  docteur,  accordé  si  généreusement  par  ces 
dames,  me  gêna  beaucoup,  et  j’eusse  donné  au  diable 
la  pluie,  l’orage,  la  posada  et  la  malade. 

Cependant  la  pauvrette  devenait  pressante,  son 
«  Pour  Dieu!  docteur ,  donnez-moi  quelque  chose  »  se 
répétait,  et  je  craignis  de  mettre  contre  moi  la  partie 
masculine  de  l’endroit  en  ne  m’exécutant  pas.  Je  me 
décidai  donc  à  lui  offrir  un  de  ces  remèdes  qui,  s’ils 
n’ont  jamais  fait  de  bien,  n’ont  jamais  fait  de  mal  non 
plus. 

Gravement,  je  me  fais  apporter  de  l’eau  et  du  sucre 
et,  tirant  de  ma  pharmacie  de  voyage  un  flacon  d’arnica 
et  d’extrait  de  mélisse,  je  confectionne  un  petit  breu¬ 
vage  d’une  nuance  douteuse,  mais  devant  obtenir  un 
succès  d’estime  complet,  ce  qui  advint.  La  malade,  de 
suite,  se  sent  mieux  ;  je  reçois  ses  félicitations  ;  bientôt 
elle  se  rendort,  et  je  cherche  longtemps  à  l’imiter.  Enfin 
le  sommeil  arrive,  mais  de  nouvelles  plaintes  se  font 
entendre  ;  on  m’appelle  au  chevet  de  l’intéressante  In- 
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dienne,  et  je  suis  obligé  d’avoir  de  rechef  recours  à  ma 
pharmacie.  Cette  fois,  je  crois  qu’il  vaut  mieux  changer 
de  potion  ;  pour  cela,  je  substitue  à  la  mélisse  six 
gouttes  de  laudanum  de  Svdenham  ;  le  calme  revient  à 
la  malade,  et  le  sommeil  au  médecin.  Mais,  au  moment 
où  ma  paupière  s’abaisse,  je  dois  courir  près  de  la 
patiente  qui  m’appelle.  C’est  un  parti  pris,  décidément, 
et  le  repos  m’est  interdit. 

Enfin,  je  vois  poindre  le  jour  :  les  Indiens  descen¬ 
dent  de  leur  perchoir;  ils  prennent  un  bol  de  lait,  m’en 
offrent  un  et  se  disposent  à  partir.  Ils  hésitent  cepen¬ 
dant  en  me  regardant;  j’ouvre  ma  bourse  et  remets 
une  piastre  pour  prix  de  leur  hospitalité;  je  distribue 
des  pastilles  de  Vichy,  en  guise  de  bonbons  aux  grands, 
des  pastilles  de  chocolat  aux  petits,  et  aussitôt  j’ai  les 
hommes  comme  amis.  Ils  s’en  vont  ;  je  suis  tout  disposé 
à  faire  de  même,  pour  échapper,  si  faire  se  peut,  à  une 
opération  chirurgicale,  lorsque  mon  hôtesse  m'arrête, 
me  disant  très-simplement  : 

—  Senor  doctor,  mon  époux  n’est  pas  méchant  ;  mais 
l’homme  que  vous  avez  vu  l’accompagner  vous  voulait 
du  mal.  et  c’est  pour  cela  que  je  vous  ai  tenu  éveillé  la 
nuit;  vous  avez,  du  reste,  été  bon  avec  moi,  je  vous  en 
remercie  infiniment.  Quand  vous  passerez  par  ici,  sou¬ 
venez-vous  qu’il  y  a  des  amis  à  Papalon.  Au  revoir, 
bon  voyage,  que  Dieu  et  la  sainte  Vierge  vous  gardent. 

Je  lui  serrai  la  main  sans  pouvoir  obtenir  plus  d’ex¬ 
plications,  et  repris  ma  route,  heureux  d’échapper  à 
toutes  les  choses  agréables  que  je  croyais  prévoir  et  qui 
étaient  si  loin  de  la  vérité. 

Ajoutons  que,  depuis,  j’ai,  à  plusieurs  reprises, 
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reçu  dans  la  case  un  accueil  des  plus  chaleureux,  et  je 
n’ai  jamais  manqué,  en  passant  au  pueblo,  d’aller 
goûter  les  oranges  et  les  grenades  des  habitants  du 
rancho. 

En  1870,  je  revis  cet  endroit.  J’y  trouvai  la  même 
famille,  un  peu  augmentée,  il  est  vrai,  mais  on  me  fit 
fête  et  on  chercha  à  me  prouver  qu’on  se  rappelait  mes 
soins  et  ma  générosité. 


\ 
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San-Miguel.  —  El  Camino  Real.  —  Traversée  du  Lempa.  —  Un  souper 
bien  gagné.  —  Arrivée  à  San-Vicente.  —  Cojutepeque.  —  Le  lac  de 
Llopango.  —  San-Martin. 


En  quittant  Papalon,  on  traverse  la  magnifique  forêt 
dont  j’ai  parlé  tout  à  l’heure,  et  l’on  arrive  au  Rio  de 
San-Miguel.  On  peut  le  passer  sur  un  pont  de  pierres, 
dont  le  tablier,  les  arches  et  les  piles  sont  suffisamment 
crevassés  pour  ne  pas  engager  le  voyageur  à  payer  le 
droit  de  péage  et  lui  faire  faire  un  fort  détour,  qui 
allonge  le  chemin  dTm  grand  kilomètre. 

On  préfère  donc,  au  contraire,  descendre  plus  bas, 
chercher  le  gué,  avec  de  l'eau  jusqu’au  poitrail  de  sa 
monture  ;  on  passe  en  luttant  contre  le  courant,  assez 
violent,  et,  atterrissant  sur  l’autre  rive,  on  s’engage 
bientôt  dans  un  petit  chemin  bordé  de  cactus,  qui  forme 
la  limite  de  plusieurs  haciendas  ;  puis,  descendant  légè¬ 
rement  une  côte  bordée  de  cocotiers,  on  touche  aux 
faubourgs  de  San-Miguel  pour  arriver  par  une  belle 
rue  sur  la  place  principale  de  cette  ville. 
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A  droite  de  la  route  que  nous  laissons,  se  trouve 
l’Eglise  avec  son  clocher  en  façade  ;  le  Cabildo,  au  sud  ; 
à  l’ouest  et  au  nord,  des  habitations  et  des  tiendas.  Les 
jours  de  foire,  rien  n’est,  animé  comme  cette  place.  Celle 
de  San-Jose  de  Costa-Rica,  le  samedi,  n’offre  qu’une 
faible  idée  du  marché  de  San-Miguel. 

La  ville  de  San-Miguel  compte  trois  hôtels. 

Elle  est  composée  de  20,000  habitants  environ,  en 
comprenant  les  faubourgs. 

A  l’époque  des  foires,  principalement  celle  de  no¬ 
vembre,  qui  est  la  foire  des  indigos,  on  peut  compter 
50,000  âmes  dans  ce  grand  centre.  Les  Indiens,  venus 
de  toutes  les  parties  du  Centre- Amérique,  couchent  dans 
la  rue,  où  ils  établissent  leur  campement,  fort  simple,  du 
reste.  Ils  vont  et  viennent,  dans  la  journée,  (\e  tiendas  en 
tiendas ,  étalant  par  terre  les  produits  qu’ils  offrent 
à  la  vente.  Le  soir  venu,  ils  allument  un  feu,  font  leur 
cuisine,  puis  s’étendent  par  terre  en  se  roulant  dans  des 
draps  blancs,  la  tête  à  la  muraille. 

Ces  campements  offrent  un  spectacle  fort  curieux; 
des  deux  côtés  des  colles  principales,  ces  formes  blan¬ 
ches,  allongées  sur  le  sol,  semblent  autant  de  morts  en¬ 
veloppés  dans  leurs  suaires.  Joignez  à  cela  la  voix 
criarde,  monotone  des  serenos  chantant  les  heures, 
s’appelant  de  temps  à  autre  à  coups  de  sifflets,  l’har¬ 
monie  plus  <pie  douteuse  des  sérénades  données  par  les 
galants  du  pays  à  leurs  préférées,  et  vous  jugerez  de 
l’impression  ressentie  par  le  voyageur  rentrant  après 
neuf  heures  du  soir  à  son  domicile. 

Aux  foires  de  San-Miguel,  il  se  fait  un  com¬ 
merce  considérable  dans  cette  capitale  de  l’un  des 
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départements  les  plus  riches  de  la  République.  La  ma¬ 
jeure  partie  des  affaires  s’y  traite  au  comptant,  et 
c’est  par  millions  que  l’on  compte  les  sommes  sortant  de 
la  ville  sous  forme  de  surons  d’indigo  et  destinées  à 
être  exportées  par  le  port  de  la  Union. 

La  vie  n’est  pas  très-agréable  à  S  an-Miguel.  C’est 
peut-être  la  seule  ville  de  la  République  où  le  climat 
laisse  un  peu  à  désirer,  surtout  pour  les  étrangers.  Cela 
est  dû,  sans  doute,  à  sa  situation  particulière,  à  la  mau¬ 
vaise  qualité  de  l’eau  qu’on  y  boit,  à  la  chaleur  et  à  l’air 
vicié  par  la  foule  se  remuant  dans  ce  centre.  Je  me  sou¬ 
viens  qu’en  1866,  sur  vingt  et  un  Européens  que  nous 
étions  à  l’hôtel,  dix-neuf  étaient  malades  des  fièvres,  et, 
en  1869,  plusieurs  Français  et  Anglais,  venus  comme 
acheteurs  d’indigo,  furent  atteints  fort  gravement  dans 
celieu  redouté.  En  1 874,  le  Président  Gonzalez,  étant  allé 
visiter  le  département,  y  gagna  une  fièvre  très-sérieuse, 
et  bon  nombre  de  personnes  de  sa  suite  furent  également 
malades.  Quelques  soldats  moururent.  L’épidémie  avait 
commencé  à  sévir  contre  les  enfants.  Elle  fut  si  violente 
que  l’on  renonça  à  tout  banquet  et  à  toute  réception  à 
l’occasion  du  voyage  du  Président,  qui  retourna  brus¬ 
quement  à  la  capitale,  où  on  l’attendait  avec  anxiété. 

il  y  a,  dans  les  environs  de  San-Miguel,  des  bains  d’eau 
sulfureuse,  des  bains  tièdes,  chauds  et  froids  ;  ce  sont 
les  distractions  des  forains.  En  même  temps  qu’ils  vont 
trouver  dans  ces  eaux  le  repos  aux  lourdes  fatigues  du 
jour,  ils  se  préparent  à  supporter  les  rudes  labeurs  aux¬ 
quels  doivent  s’attendre  ceux  qui  sont  conduits  à  suivre 
ces  foires  si  renommées. 

C’est  dans  le  département  de  San-Miguel  que  se  trou- 
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vent  les  mines  du  Tabanco ,  donnant  un  minerai  composé 
de  sulfure  d’argent,  de  plomb  et  de  zinc.  On  a  constaté 
aussi  quelques  traces  d’or  dans  les  montagnes.  La  mine 
principale  est  exploitée  par  la  Sociètèdu  Crédit  mobilier; 
elle  y  a  fondé  un  établissement  considérable,  mais  don¬ 
nant  peu  de  résultats  encore,  comme  nous  l’a  dit  un 
habile  ingénieur  que  nous  avons  eu  occasion  de  rencon¬ 
trer  souvent  et  qui  était  depuis  longtemps  à  la  tête  de 
rétablissement.  Plusieurs  motifs  en  sont  la  cause  ;  mais 
entrer  dans  ces  détails  purement  d’intérieur  serait  sortir 
de  notre  cadre.  Nous  poursuivons  donc,  sans  nous  arrê¬ 
ter  d’avantage  à  Tabanco. 

Il  y  a  plusieurs  églises,  à  San-Miguel,  sans  cachet  par¬ 
ticulier.  Les  cérémonies  religieuses  onticile  typede  toutes 
celles  de  l’Amérique  centrale.  Le  profane  se  mêle  tou¬ 
jours  au  religieux;  les  prêtres  vivent  encore  de  la  dîme; 
les  enterrements  se  font  à  visage  découvert,  et  des 
décharges  de  mousqueterie,  accompagnant  une  musique 
vive  et  gaiement  cadencée,  précèdent  souvent  la  foule 
des  parents  et  des  amis  conduisant  le  défunt  à  sa  der¬ 
nière  demeure.  Si  le  luxe  y  est  assez  grand,  cela  tient  à 
l’aisance  des  habitants;  on  donne  souvent  de  magnifi¬ 
ques  tertullias,  où  l’on  danse,  où  l’on  joue  et  où  l'on 
s’amuse  à  l’européenne.  Il  y  a  maintenant  un  cercle  et 
un  théâtre  dans  cette  cité. 

A  San-Miguel ,  nous  ne  trouvons  encore  que 
lieu  de  Français,  quelques  Allemands,  des  Anglais,  des 
Italiens,  des  Suisses  et  des  Américains  du  Nord.  La 
seule  maison  française  importante  est  celle  de  MM.  Hue 
Merino  et  Cie,  s’occupant  spécialement  des  produits  de 
Bordeaux. 
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Sortant  de  San-Miguel  pour  nous  rendre  à  San- 
Salvador,  nous  suivons  une  route  superbe,  contournant 
le  magnifique  volcan  qui  domine  la  ville.  Cette  route  est 
celle  de  Chinameca  Nueva(El  Camino  Real);  à  peine 
à  une  heure  de  San-Miguel,  nous  sommes  entourés  de 
feux  s’élevant  de  tous  côtés  :  ce  sont  des  plantations 
de  cannes  à  sucre  dans  lesquelles  des  vauriens  ont 
semé  l’incendie ,  ou  de  vieux  plants  de  maïs  que  Ton 
fait  brûler.  On  brûle  aussi  des  parties  de  bois  pour  les 
défricher,  de  sorte  que  les  montagnes  qui  nous  envi¬ 
ronnent  paraissent  illuminées  ou  ardentes.  Ce  spectacle 
est  d’un  effet  saisissant  et  superbe.  Plus  loin  encore, 
nous  retrouvons  ces  feux,  si  bien  que,  dans  un  certain 
endroit,  suivant  la  route  tracée  à  mi-côte  d’une  colline 
boisée  pendant  près  de  deux  kilomètres,  une  fumée 
épaisse  nous  enveloppe,  et  c’est  à  peine  si  nous  pou¬ 
vons  respirer  et  voir  clair. 

A  Chinameca,  noussoupons  et  nous  couchons  dans  ce 
que  l’on  appelle  ici  un  hôtel.  C’est  une  mauvaise  posada 
espagnole,  mais  il  faut  dormir,  et  nous  dormons  tout 
bottés  sur  une  natte.  A  quatre  heures,  le  lendemain,  on 
sonne  le  boutte-selle,  et  nous  recommençons.  Il  faut,  ce 
jour-là,  faire  dix-huit  lieues.  Nous  passons  successi¬ 
vement  les  divers  affluents  du  Lempa  et  allons  prendre 
notre  déjeûner  à  une  hacienda  située  à  Umana,  où  nous 
demeurons  jusqu’à  trois  heures,  laissant  ainsi  tomber 
l’ardeur  du  soleil.  Il  faut  cependant  nous  dépêcher  de 
gagner  les  bords  du  Lempa,  le  plus  grand  fleuve  de  la 
République,  qu’il  est  impossible  de  passer  à  gué,  vu  la 
hauteur  des  eaux  et  la  quantité  de  crocodiles  qu’il  ren¬ 
ferme.  Il  y  a  un  endroit  où  un  Indien  tient  un  bac  qu’il 
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met  à  la  disposition  des  voyageurs,  moyennant  1  réalpar 
tète;  seulement  il  retire  son  bac  à  six  heures  et  demie 
du  soir.  Nous  piquons  des  deux  et  sommes  assez  heu¬ 
reux  pour  arriver  à  six  heures  un  quart. 

Je  n’ai  jamais  vu  de  pays  si  pittoresque  que  ces  bords 
du  Leinpa.  Là,  ce  sont  des  haciendas  d’indigo  ou  des 
forêts  vierges  plantées  d’arbres  de  toutes  les  essences, 
émaillées  de  fleurs  de  toutes  sortes,  peuplées  d’oiseaux 
magnifiques;  la  végétation,  en  cet  endroit,  peut  passer 
pour  le  type  de  celle  des  tropiques,  grâce  à  sa  richesse 
sans  pareille,  due  à  une  fraîcheur  incomparable,  surtout 
au  moment  de  la  sécheresse  qui  marque  l’époque  où 
nous  sommes.  Malheur  toutefois  à  l’imprudent  qui  sé¬ 
journerait  trop  longtemps  dans  ce  lieu  délicieux.  Lafraî- 
clieur  de  cette  campagne,  tout  aussi  bien  que  flair  que 
l’on  respire,  est  funeste  au  voyageur.  Cette  partie  du 
département  est  constamment  visitée  par  des  fièvres 
sans  nombre,  et,  à  voir,  du  reste,  le  visage  des  Indiens 
de  ce  pays,  jaunes,  hâves,  maigres  et  flétris  de  bonne 
heure,  on  comprend  qu’un  séjour  prolongé  doit  être 
mortel  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  acclimatés  depuis 
longtemps. 

Aussi,  nous  arrachant  à  nos  transports  d’admiration, 
nous  nous  embarquons  sur  le  bac,  hommes  et  bêtes,  en 
acquittant  le  faible  droit  de  péage. 

De  l’autre  côté  delà  rivière, se  trouve  une  sorte  d’es- 
tctnco  où  l’on  donne  la  posada;  mais,  sur  les  conseils  de 
nos  compagnons  de  route,  habitués  au  pays,  nous  pre¬ 
nons  seulement  un  peu  de  pale-ale  et  entrons  dans  la 
forêt  placée  sur  la  rive  droite  du  Lempa,  à  la  recherche 
d’une  hacienda  hospitalière. 
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Alors  commence  pour  nous,  au  milieu  de  l’obscurité 
de  la  forêt  et  de  la  nature  sauvage  cpii  nous  entoure, 
une  série  de  tribulations  que  je  n’oublierai  de  ma  Arie. 

La  faim  nous  dévore,  le  sommeil  nous  gagne,  et  nous 
devons  veiller  sur  les  mules  de  charge  pour  les  pro¬ 
téger,  car  nous  sommes  exposés  à  rencontrer  des 
troupes  d’indiens,  dont  la  convoitise  connue  peut  nous 
amener  de  sérieux  désagréments. 

Nous  chantons  des  airs  gais,  des  airs  d’opéras  fran¬ 
çais,  des  chansons  espagnoles,  pour  tromper  nos  im¬ 
pressions  ou  nous  distraire  du  sommeil  et  de  la  faim. 
Nos  provisions  sont  épuisées,  et  c’est  à  peine  s’il  nous 
reste  quelques  cigares,  pour  nous  faire  patienter,  ou 
quelques  gouttes  de  cognac,  pour  nous  soutenir.  Il  est 
huit  heures,  nous  montons  et  descendons  des  monta¬ 
gnes  boisées,  laissant  voir  à  nos  pieds  des  précipices 
dont  la  nuit  augmente  les  effets  terrifiants.  Des  torrents 
coulent  dans  le  fond  des  gorges,  et  leur  bruit  seul  s’unit 
au  bruit  des  pas  des  mules  et  des  chevaux ,  dont  les 
hennissements  nous  apprennent  leur  désir  de  faire  halte 
et  de  se  reposer  également.  Un  de  nous  déclare  qu’il  ne 
peut  aller  plus  loin;  moi,  qui  ai  seulement  du  café  dans 
l’estomac,  je  sens  mes  forces  me  trahir  aussi,  et  je 
demande  une  maison  où  je  puisse  trouver  un  peu  de  lait 
et  une  tortilla  de  maïs.  Notre  compagnon,  M.  B. . . ,  nous 
promet  qu’à  un  quart  de  lieue  plus  loin,  nous  arriverons 
à  une  hacienda  où  nous  trouverons  le  nécessaire.  Nous 
continuons  un  instant,  pleins  de  confiance,  mais  les  ani¬ 
maux  se  refusent  presque  à  marcher,  M.  R...  se  plaint 
à  son  tour,  et,  tous,  nous  gémissons,  décidés  à  coucher  à 
la  belle  étoile,  lorsque  des  aboiements  de  chiens,  nous 
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signalant  rapproche  d’habitations,  nous  rendent  le  cou¬ 
rage  déjà  près  de  s’abattre.  Nous  arrivons,  en  effet,  de¬ 
vant  un  rancho  ;  mais  il  est  neuf  heures  et  demie,  tout 
le  monde  dort,  et  nous  n’obtenons  ni  nourriture  ni  hos¬ 
pitalité.  Plus  loin,  nous  ditl’arriero,  nous  trouverons  une 
hacienda  plus  hospitalière.  Avançons;  une  demi-heure 
après,  nous  y  arrivons,  mais  il  ne  reste  plus  rien  à  man¬ 
ger,  rien  même  pour  les  animaux.  Quelques  heures  de 
marche  nous  séparent  encore  de  San-Vicente,  comment 
faire,  exténués  comme  nous  le  sommes?  Enfin  les  In¬ 
diens  nous  prennent  en  pitié  et  trouvent  sous  leurs 
nattes  quelques  maigres  provisions  à  nous  céder.  Il  faut 
payer  au  poids  de  l’or  six  œufs  crus.  Je  m’en  offre 
deux,  que  je  hume  sans  façon,  aux  rires  des  Indiens, 
qui  nous  admirent  à  la  clarté  de  leur  chandelle  de 
résine.  J’accepte  encore  une  galette  de  maïs  sur 
laquelle  j’étends  des  haricots  noirs'  froids,  que  je  fais 
descendre  avec  un  verre  d’eau  mêlée  de  cognac,  je 
remonte  à  mule  peu  restauré,  mais  plein  de  courage. 
Nous  rions  tous  de  notre  curieuse  excursion.  Nous 
chantons  une  marche,  nous  chantons  la  Marseillaise , 
espérant  réveiller  les  haciendados  d’une  hacienda 
voisine,  que  l’on  nous  assure  bien  approvisionnée  et 
située  à  peu  de  distance»  A  onze  heures,  nous  la  recon¬ 
naissons,  mais  là,  comme  ailleurs,  on  nous  refuse  tout. 

Nous  sommes  dans  le  patio  de  l’hacienda  à  la  belle 
étoile.  Tant  pis,  nous  dessellons  cette  fois  les  bêtes,  dé¬ 
veloppons  nos  couvertures  et,  sans  mauvaise  humeur, 
c’est-à-dire  riant  et  plaisantant  toujours,  nous  nous 
étendons,  qui  sur  le  sol,  qui  sur  des  pierres,  qui  sur 
des  planches;  moi  seul,  moyennant  I  real,  j’obtiens 
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un  cadre  de  bois  sous  un  hangar.  On  étend  sur  mon 
cadre  une  peau  de  bœuf  non  tannée,  séchée  seulement 
au  soleil  ;  cédant  à  la  fatigue  causée  par  douze  heu¬ 
res  de  cheval,  je  m’endors  en  souhaitant  à  tous  les 
miens  le  bonheur,  la  tranquillité  et  un  bon  lit  bien 
douillet.  Ce  sommeil  de  plomb  me  conduit  jusqu’à  cinq 
heures.  Les  cris  des  cochons,  des  poules,  etc.,  etc.,  nous 
ont  réveillés,  et  il  faut  se  remettre  en  route. 

Nous  ne  sommes  qu’à  deux  heures  et  demie  de  San- 
Vicente,mais  au  moins,  là,  nous  trouverons  un  bon  gîte 
et  un  bon  déjeûner  dans  un  hôtel  italien. 

La  plaine  entourant  cette  ville  est  un  des  points  les 
plus  fertiles  et  les  mieux  cultivés  que  je  connaisse  ;  avec 
l’air  frais  du  matin,  cette  vue  nous  ranime;  ces  champs 
en  culture,  cette  nature  vivace,  cette  température 
douce,  nous  donnent  un  violent  appétit,  et  nous  faisons 
notre  entrée  à  San-Vicente  disposés  à  manger  un 
Indien,  s’il  n’y  a  pas  autre  chose  à  se  mettre  sous  la 
dent. 

L’hôtel,  malheureusement,  est  fermé.  Il  y  a  trois  jours 
que  l’hôtelier  italien,  à  demi  fou,  s’est  tiré  un  coup  de 
revolver.  Nous  allons  alors  demander  l’hospitalité  à 
une  dame  dont  plusieurs  fois  j’ai  rencontré  le  mari  à 
San-Miguel.  Dans  cette  maison,  l’accueil  est  tout  sym¬ 
pathique,  et,  nos  forces  réparées  cette  fois  sérieusement, 
nous  repartons  à  deux  heures. 

San-Vicente  est  une  jolie  petite  ville  comme  les  pré¬ 
cédentes,  sans  caractère  distinct.  Cependant,  dans  ces 
derniers  temps,  le  gouvernement  a  beaucoup  fait  pour 
la  ville  et  le  département.  Il  a  d’abord  ouvert  une  nou¬ 
velle  voie  de  communication  passant  par  Domingo, 
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et  le  moment  est  venu  où  une  diligence  pourra  établir 
son  service  entre  San-Vicente  et  San-Salvador,  on  l’at¬ 
tend  de  jour  en  jour.  Il  y  a  également  une  route  entre 
San-Sébastien  et  Ilobasco.  Un  système  nouveau  de  ca¬ 
nalisation  donne  les  eaux  potables  à  de  nombreuses 
fontaines  publiques  et  privées.  La  ville  est  éclairée  au 
pétrole;  sur  la  place  principale,  on  remarque  un  ca- 
biido  assez  élégant  et  bien  aménagé.  On  a  déjà  projeté 
d'établir  au  sud  un  Panthéon  nouveau,  appelé  à  rem¬ 
placer  le  monument  dont  l’ancienneté  faisait  rougir  les 
citadins. 

Dans  les  trois  derniers  trimestres  de  l’année  écono¬ 
mique  1874-1875,  nous  voyons,  suivant  le  rapport  du 
gouverneur,  un  mouvement  de  1,304  naissances;  la 
mortalité  accuse  454  sujets,  ce  qui  porte  à  850  per¬ 
sonnes  l’augmentation  de  la  population. 

La  fortune  de  San-Vicente  et  du  département  entier 
consiste  dans  ses  plantations  magnifiques.  Le  district 
est  essentiellement  agriculteur.  Mais  je  me  demandais 
pourquoi,  au  lieu  d’augmenter,  la  production  et  la 
richesse  du  département  diminuaient.  J’en  ai  eu  la  rai¬ 
son  en  consultant  un  rapport  de  M.  F.  Figueroa, 
s’exprimant  à  ce  sujet  en  ces  termes  : 

«  1°  C’est  d’abord  l’absence  de  loi  réglementant  la 
«  culture  des  terres  communales,  que  l’on  peut,  dès  à 
«  présent,  convertir  en  biens  particuliers; 

«  2°  L’absence  d’un  règlement  appliqué  aux  travail- 
«  leurs; 

«  3°  La  circulation  libre  du  bétail,  en  dehors  des 
«  propriétés; 

4°  Le  manque  de  capitaux  .  laissant  inculte  des 
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«  terrains  que  ne  peuvent  soigner  les  propriétaires.  » 
Le  rapporteur  propose,  à  ce  sujet,  les  mesures  sui¬ 
vantes  : 

«  Il  n'y  a,  dit-il,  que  deux  moyens  de  remédier  au 
«  mal  :  créer  une  banque  hypothécaire  agricole  ou 
«  soutenir  une  société  d’agriculture  qui,  avec  la  ga- 
«  rantie  du  gouvernement  ou  avec  des  hypothèques 
«  suffisantes,  amènera  de  l’extérieur  les  capitaux  né- 
«  cessaires,  qui  seront  avancés  à  un  intérêt  légal 
«  aux  agriculteurs.  Cette  société,  en  donnant  de  beaux 
«  rapports ,  capitalisant  chaque  année  ses  intérêts , 

«  doublera  en  quelque  temps  son  capital .  En  po- 

«  pularisant  les  méthodes  les  plus  connues  de  la  culture, 

«  en  acclimatant  les  plantes  exotiques,  en  proportion- 
«  nant  les  bras  et  les  agents  agricoles,  les  hameaux  se 
«  relèveront  bientôt  robustes  et  heureux.  » 

Je  suis  complètement  de  l’avis  de  M.  Figueroa,  et  là, 
comme  dans  les  centres  riches  de  la  République,  ce  sont 
les  mêmes  besoins  et  les  mêmes  remèdes  à  appliquer. 

En  dehors  de  l’agriculture,  il  y  a  d’autres  sources  de 
richesses  dans  le  district.  Aux  environs  de  San-Vicente 
je  trouve,  par  exemple,  des  mines  appelées  plus  tard  à 
donner  à  cette  partie  du  Salvador  une  certaine  valeur. 
Qu’il  me  suffise  de  citer  la  mine  d’or  connue  sous  le 
nom  de  mine  de  Guapinol.  Le  filon  qui  la  forme  a  plus 
de  2  mètres  et  présente  un  rendement  exceptionnel. 
Autrefois,  cette  mine  donnait  aux  bijoutiers  de  Sensun- 
tepeque,  fort  renommés,  les  produits  nécessaires  à 
leurs  travaux.  La  gangue  est  de  quartz  aurifère.  Le 
puits  principal  a  16.  mètres  de  profondeur,  la  galerie  en 
a  une  vingtaine.  Malheureusement  cette  dernière  est 
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remplie  de  boue  et  de  débris  de  toutes  sortes.  Mais  on 
calcule  qu’avec  une  dépense  de  2,000  à  3,000  francs,  au 
plus,  on  pourrait  entreprendre  une  exploitation  rému¬ 
nératrice. 

On  peut  s’étonner  de  ce  prix  relativement  bas  :  c’est 
à  tort  cependant,  quand  on  saura  que  la  main-d’œuvre 
ne  coûte  presque  rien,  2  réaux  par  homme;  que  l’on 
trouve,  à  une  heure  de  distance,  une  force  motrice 
naturelle  ;  que  l’on  est  voisin  de  Titihuapa  ;  qu’à  2  lieues, 
on  rencontre  de  la  chaux  magnifique,  que  les  vivres 
sont  pour  rien,  puisqu’un  homme  peut  se  nourrir  pour 
1  réal  par  jour;  on  admettra  facilement  les  renseigne¬ 
ments  qui  précèdent,  résultant  de  travaux  très-sé¬ 
rieux. 

San-Vicente,  au  point  de  vue  mercantile,  a  son  impor¬ 
tance  aussi.  C’est  un  lieu  de  foires  trimestrielles  que 
fréquentent  beaucoup  les  indigènes  du  département 
de  Cojutepeque,  essentiellement  indien,  dont  San- 
Vicente  forme  la  limite. 

De  San-Vicente  à  Cojutepeque,  en  suivant  la  route 
de  Jiboa,  on  gravit  et  on  descend  des  montagnes  fort 
curieuses  ;  leur  végétation  ressemble  à  celle  des  autres 
lieux  escarpés  de  la  République,  avec  un  peu  plus  de 
vigueur  cependant,  en  raison  de  la  fraîcheur  qui  y 
règne,  mais  c’est  à  leur  disposition  qu’est  dû  ce  carac¬ 
tère  particulier  qui  m’a  frappé  tout  d’abord. 

Ce  sont  des  cîmes  isolées  ou  des  vues  infinies  du  pla¬ 
teau  central.  Ce  sont  des  ravins  boisés  et  sans  fonds, 
des  côtes  admirablement  cultivées  ou  chargées,  par  la 
nature,  de  richesses  sans  nombre.  La  vue  des  champs 
des  environs  de  San-Vicente  perd  certainement  de  sa 
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poésie  lorsque  l’on  considère  cette  chaîne  superbe  en¬ 
trecroisant  avec  tant  de  hardiesse  et  de  variété  ses 
anneaux  innombrables.  Ce  qui  étonne  surtout,  en  visi¬ 
tant  cette  partie  de  la  Cordillière,  c’est  de  trouver  à 
peine  un  hameau  le  long  de  la  route.  De  loin  en  loin,  on 
aperçoit  seulement  des  ranchos,  comme  jetés  çà  et  là 
sur  les  flancs  de  la  montagne. 

Ces  habitations  sont  peuplées  d’indiens  purs.  Ils 
vivent  solitaires,  ont  leur  cri  de  ralliement,  si  bien  qu’à 
ce  cri  particulier,  repercuté  par  les  bois  et  les  hauteurs, 
ils  peuvent,  en  cas  de  besoin,  se  réunir,  au  nombre  de 
15,000  à  20,000,  en  l’espace  de  cinq  à  six  heures,  à 
Cojutepeque,  centre  du  district. 

C’était,  il  y  a  encore  quelques  années,  la  partie  de  la 
République  que  redoutait  le  plus  le  gouvernement  sal- 
vadorien.  Ce  département  formait  une  véritable  force 
dans  l’État  :  le  gouverneur  y  était  maître  absolu,  le 
Président  de  la  République  lui  donnait  des  instructions 
pour  la  forme;  il  pouvait,  il  avait  le  droit  de  les  modi¬ 
fier  suivant  les  circonstances.  Son  intérêt,  et  il  le  sui¬ 
vait  toujours,  l’obligeait  à  laisser  ses  administrés  en 
paix. 

Mais  les  choses  ont  complètement  changé  sous  l’ad¬ 
ministration  du  Maréchal  Gonzalez.  Après  son  entrée  à 
San-Salvador,  son  premier  soin  fut  de  désarmer  les 
Indiens  de  Cojutepeque  et  des  veilles  environnants.  Il  y 
•  eut  un  peu  fie  difficultés  à  vaincre,  mais  on  pendit  une 
dizaine  des  plus  récalcitrants,  et  les  autres  se  tinrent 
pour  avertis.  Le  général  Brioso,  qui  fut,  dans  ces  der¬ 
niers  temps,  gouverneur  de  Cojutepeque,  acheva 
complètement  la  pacification  commencée.  On  peut 
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maintenant,  même  le  dimanche,  sans  trop  de  risques, 
circuler  sur  les  routes  de  ce  côté. 

La  véritable  raison  de  l’hostilité  de  Cojutepeque  en¬ 
vers  San-Salvador  n’est  autre  que  la  prétention  de 
cette  ville  à  devenir  capitale.  Après  la  ruine  de  1854,  le 
Président  San-Martin,  affolé  de  terreur,  eut  le  grand 
tort  d’y  transporter  le  gouvernement,  et  quand,  plus 
tard,  Don  Gerardo  Barrios  se  réinstalla  à  San-Sal¬ 
vador,  les  habitants  de  Cojutepeque  se  considérèrent 
comme  frustrés  d’un  droit  acquis.  Inde  irœ. 

Un  signe  spécial  de  leur  caractère  est  de  ne  jamais 
sortir  sans  être  armés  de  pied  en  cap.  Même  chez  eux, 
à  l’époque  où  nous  les  visitons  pour  la  première  fois, 
ils  s’étendent  dans  leurs  hamacs  entourés  de  leurs 
armes  ;  ainsi  sur  la  défensive,  ils  ne  se  laissent  jamais 
approcher  et,  méchants  par  nature,  ils  attaquent  quel¬ 
quefois.  Nous  continuerons  à  les  rencontrer  jusqu’à 
San-Salvador. 

Il  y  a  surtout  deux  jours  de  la  semaine  où  ils  sont  le 
plus  à  redouter  :  le  samedi  et  le  dimanche.  Aussi  pas¬ 
sons-nous  le  plus  vite  possible,  pour  éviter  les  hommes 
pris  de  vin  ou,  pour  mieux  dire,  de  guaro ,  et  en 
silence  nous  faisons  notre  entrée  à  Cojutepeque,  ville 
presque  complètement  indienne,  par  suite  fort  curieuse 
au  point  de  vue  de  ses  constructions.  Nous  découvrons 
heureusement  un  hôtel  ouvert  depuis  quelques  jours, 
où  nous  trouvons  un  dîner  splendide.  Pour  coucher, 
c’est  différent  :  il  n’y  a  qu’une  pièce  de  trois  mètres 
carrés  à  peine;  on  y  dresse  six  cadres  avec  des  petates, 
et  le  dortoir  est  installé.  Le  dortoir-salle-à-manger 
contient  de  plus  nos  bagages,  nos  charges,  nos 
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selles,  etc.  Cette  installation  est  d’un  haut  comique, 
et  nous  nous  endormons  en  riant  de  bon  cœur,  grâce 
surtout  aux  plaisanteries,  calembours  et  calembre¬ 
daines  de  deux  des  nôtres  qui  font  un  assaut  des  plus 
curieux. 

Le  dimanche  matin,  après  six  heures,  nous  repre¬ 
nons  le  chemin  de  San-Salvador,  pour  aller  déjeuner  à 
San-Martin. 

Tout  le  long  de  la  route,  nous  croisons  des  caravanes 
d’indiens  et  d’Indiennes  à  pied,  à  cheval,  à  mule,  par 
troupes  de  cinq,  dix,  vingt,  cinquante  ;  ils  se  rendent  à 
Cojutepeque,  pour  y  tenir  la  foire  du  dimanche.  Rien 
de  charmant  à  voir  et  à  étudier  comme  cette  route  où 
défilent  ces  familles  impossibles,  composées  de  types 
si  curieux  par  leur  pittoresque  et  leur  diversité.  Les 
armes  reluisent  d’un  vif  éclat,  on  les  a  astiquées  pour  la 
circonstance.  Ce  sont  des  revolvers  montés  en  acier 
ou  en  métal  argenté,  des  fusils,  des  pistolets  de  toutes 
formes  et  de  toutes  dimensions,  des  machetes  de  toutes 
grandeurs.  Les  robes  des  dames  sont  vertes,  jaunes, 
rouges,  blanches,  quelques-unes  à  grands  ramages. 
Tout  cela  forme  un  mélange  carnavalesque  qui  sur¬ 
prend,  effraie  quelquefois,  mais  ne  donne  jamais  envie 
de  rire.  Au  contraire,  nous  marchons  en  colonne  ser¬ 
rée,  faisant  nos  réflexions  à  la  sourdine  et  en  français, 
dans  la  crainte  d’indisposer  ces  braves  gens,  qui  ne 
seraient  pas  d’humeur  à  jouer  avec  nous  autrement 
qu’avec  leur  attirail  guerrier.  Pour  donner  un  exemple 
des  sentiments  que  les  gens  professent  pour  les  étran¬ 
gers,  je  vais  raconter  le  fait  suivant  : 

Tourmentés  par  la  soif,  un  de  ces  messieurs  et  moi, 


154 


DE  PARIS  A  GUATEMALA 


nous  nous  arrêtons  devant  un  rancho,  à  l’entrée  duquel 
se  dresse  un  oranger  magnifique,  chargé  de  fruits 
appétissants.  Je  ne  dirai  pas  l’eau,  mais  le  jus  nous 
en  venait  à  la  bouche.  Nous  entrons  et  demandons  à 
acheter  quelques  oranges. 

—  Il  n’y  en  a  pas,  répond  la  femme  de  l’établisse¬ 
ment. 

— -  Qu’est-ce  que  nous  voyons  là?  Sont-ce  des  oranges 
vertes?  dit  l’ami  B... 

—  Si,  senor,  reprend  la  femme.  Et  les  oranges,  bien 
jaunes,  bien  dorées,  restèrent  suspendues  au-dessus 
de  nos  lèvres,  et,  nouveaux  Tantales,  nous  dûmes 
continuer  notre  chemin  sans  apaiser  notre  soif. 

Ah!  si  jamais  je  repasse  en  cet  endroit  et  si  je  puis 
abattre  un  de  ces  fruits,  je  promets  à  la  bonne  femme 
de  me  passer  une  fantaisie  égale  au  plaisir  qu’elle  a  eu 
à  me  faire  enrager  cette  fois-là. 

Avant  d’entrer  à  San-Martin,  il  m’est  donné  d’aper¬ 
cevoir  le  lac  (Y Ilopcw go.  Ce  lac  est  situé  à  trois  lieues 
environ  de  San-Salvador.  11  compte  six  lieues  de  long 
sur  quatre  de  large  ;  la  profondeur  en  est  inconnue.  Il 
s’étend  au  milieu  d’une  vallée,  non  loin  des  pueblos  de 
Soyapango,  Llopango  et  San-Martin,  au  pied  de  la 
chaîne  de  montagnes  où  se  trouvent  Cojutepeque, 
Tepezonte,  Santo-Thomas  et  Santiago. 

Les  bords  du  lac  sont  sablonneux  ou  rocheux,  sui¬ 
vent  les  endroits.  On  y  descend  par  des  sentiers  tracés 
dans  le  tuf  ponceux.  Des  îles  verdoyantes  se  baignent 
dans  les  eaux  calmes  de  la  lagune,  et  les  montagnes 
admirables  qui  l’environnent,  les  cerros  majestueux 
qui  le  surplomblent,  font  un  ensemble  digne  de  re- 
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marque  pour  le  touriste,  et  un  lieu  charmant  pour 
l’amateur  qui  recherche  les  émotions  de  la  nature. 

Le  lac  de  Cojutepeque  ou,  connue  on  dit  dans  le 
pays,  la  Lagunct  d’ïlofango,  est  un  cratère  d’effon¬ 
drement  qui  s’est  produit  à  une  époque  relativement 
récente,  bien  qu’il  ne  reste  qu’une  vague  tradition  du 
cataclysme  parmi  les  Indiens.  L’effondrement  a  eu  lieu 
au  milieu  d’un  massif  de  pierre  ponce  et  d’argile  ou  de 
sables  volcaniques.  Les  couches,  inclinées  toutes  vers  le 
centre,  indiquent  clairement  la  nature  du  phénomène 
qui  lui  donna  naissance.  Le  lac  est  situé  sur  la  ligne 
du  volcan,  et  j’ai  dit  plus  haut  que  c’était  un  fait  géné¬ 
ral  au  Centre-Amérique,  que  les  lacs  alternent  avec  les 
cônes  volcaniques. 

L’eau  du  lac,  saumâtre,  amère,  dense,  presque  vis¬ 
queuse,  est  tellement  chargée  de  magnésie  qu’il  n’est 
pas  possible  de  la  boire.  Elle  contient  aussi,  en  certains 
endroits,  des  traces  fort  sensibles  d’hydrogène  sulfuré, 
dont  on  voit  les  bulles  se  dégager  à  la  surface.  La 
végétation  des  bords  porte  un  cachet  de  tristesse  indi¬ 
cible  :  épineuse,  malsaine,  elle  semble  établie  à  regret 
sur  un  sol  trop  nouveau,  et  qu’un  caprice  souterrain 
peut  bouleverser  d’un  moment  à  l’autre.  A  chaque 
instant,  en  effet,  c’est-à-dire  à  chaque  tremblement  de 
terre,  l’effondrement  continue,  et  l’eau,  gagnant  du 
terrain,  menace  d’envahir,  soit  petit  à  petit,  soit  brus¬ 
quement,  les  environs. 

San-Martin  n’est  composé  que  de  huttes  indiennes 
bâties  en  terre,  et  c’est  dans  une  de  ces  buttes  que 
nous  faisons  halte.  Une  foule  d’indiens  à  moitié  ivres 
se  précipitent  à  la  porte  et  nous  examinent  avec  des 
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yeux  tels  que,  sur  les  conseils  de  la  maîtresse  de  la 
maison,  nous  nous  décidons,  après  forte  discussion,  à 
partir  le  plus  vite  possible,  même  à  l’ardeur  du  soleil, 
de  façon  à  arriver  avant  la  nuit  à  San-Salvador.  Ceci 
est  important,  car  cette  partie  de  la  route  est  dange¬ 
reuse,  le  dimanche,  au  retour  des  Indiens  qui  sont  allés 
faire  des  libations  suivies  au  vinaterias  de  la  capitale. 

Notre  troupe  s’augmente  d’un  négociant  italien 
accompagné  de  son  domestique  ;  ils  se  rendent  à  San- 
Salvador,  et  la  petite  caravane,  composée  de  dix  Euro¬ 
péens  bien  armés,  se  met  en  mouvement  et,  sans  autres 
péripéties,  fait,  à  quatre  heures  et  demie,  son  entrée 
dans  la  grande  capitale  de  la  République  du  Salvador. 

Le  caractère  particulier  de  cet  état,  au  point  de  vue 
moral  et  politique,  réside  dans  des  tendances  essentiel¬ 
lement  démocratiques  qui,  de  tout  temps,  furent  en 
opposition  avec  celles  de  sa  A'oisine  Guatémala.  Nous 
verrons,  à  propos  de  cette  dernière  République,  que  les 
mouvements  révolutionnaires  prirent  le  plus  souvent 
naissance  dans  le  Salvador,  d’où  sortirent  également 
les  principaux  adversaires  de  Carrera. 

Sous  le  général  Barios,  le  grand  protecteur  des 
étrangers,  dont  nos  compatriotes  en  particulier  ont 
conservé  un  si  bon  souvenir,  on  vit  se  produire  promp¬ 
tement  un  mouvement  accusé  de  progrès  intellectuel, 
industriel  et  commercial.  Il  y  eut,  à  sa  chute,  pendant 
quelque  temps,  comme  un  ralentissement  dans  la 
marche  progressive.  Sous  les  dernières  années  de  la 
présidence  de  don  Francisco  Duehas,  cet  élan  commen¬ 
çait  à  reprendre  son  essor.  Le  Maréchal  Gonzalez,  lui 
aussi,  fit  son  possible  pour  développer  le  pays;  mais  il 
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eut  à  lutter,  comme  nous  le  verrons,  contre  les  élé¬ 
ments  et  une  crise  générale,  qui  suivit  et  arrêta  un 
moment  ses  efforts.  Espérons  qu’entre  ses  mains 
habiles  ou  entre  celles  de  ses  successeurs,  la  cité, 
si  brillante  et  si  florissante  autrefois,  ne  s’arrêtera 
pas  devant  les  difficultés  présentes.  Pour  moi,  j’en 
suis  convaincu;  les  Salvadoriens  ont  du  reste  à  cœur 
de  porter  toujours  haut  le  drapeau  vigilant  du  progrès 
et  de  la  civilisation,  et  ils  savent  ensuite  choisir  les 
chefs  capables  de  les  seconder. 


CHAPITRE  X. 

RÉPUBLIQUE  DU  SALVADOR. 
(Suite) 


San-Salvador.  —  Capitale.  —  Climat.  —  Places.  —  Monuments.  — 
Hôtels.  —  Commerce  intérieur  et  extérieur 


La  ville  de  San-Salvador,  avant  le  tremblement  de 
terre  du  19  mars  1873,  présentait  une  étendue  d’envi¬ 
ron  3,000  pieds  carrés  ;  à  peu  de  chose  près,  elle  re¬ 
couvre  aujourd’hui  la  même  superficie. 

Elle  est  bâtie,  comme  toutes  les  villes  du  Centre- 
Amérique,  en  forme  de  carré  régulier.  De  quelque  côté 
que  l’on  y  pénètre,  on  trouve  des  abords  gracieux, 
offrant  des  vues  variées  et  pittoresques.  Que  l’on  arrive 
à  la  capitale  par  la  route  de  La  Libertad  ou  par  celle  de 
San-Martin,  par  celle  de  Mejicanos  ou  de  Santa-Tecla, 
les  yeux  sont  charmés  par  un  panorama  ravissant. 

Dominée  par  le  volcan  du  même  nom,  cette  ville 
toute  nouvelle  n’est  pas,  à  proprement  parler,  élégante, 
Sous  ce  rapport,  San-Jose  de  Costa-Rica,  et  plus  encore, 
Guatémala,  l’emportent  sur  elle  de  beaucoup.  Elle  est 
régulièrement  bâtie ,  les  rues  sont  spacieuses  et  garnies 
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de  trottoirs.  Les  ruisseaux  présentent  presque  partout 
le  facile  écoulement  des  eaux v Le  service  de  la  voirie  est 
bien  fait,  aussi  l’air  de  la  capitale  est-il  suffisamment 
pur.  A  San-Salvador,  on  n’a  jamais  ou  presque  jamais 
à  craindre  les  maladies  pestilentielles  ;  la  chaleur  y  est 
très-supportable,  même  aux  époques  les  plus  chaudes 
de  l’année.  Seule,  la  poussière  épaisse  et  abondante 
vient  souvent  troubler  ce  séjour  assez  agréable  pour  les 
Européens. 

Les  indigènes  ont  malheureusement  à  lutter  contre 
un  fléau  qui  frappe  ici,  comme,  du  reste,  dans  tous  les 
points  de  F  Amérique-Centrale,  et  qui  menace,  si  on  n’y 
fait  attention,  de  prendre  de  grandes  proportions  :  je 
veux  parler  du  goitre. 

Sous  l’influence  de  l’humidité  de  ces  régions,  de  Fu- 
sage  immodéré  des  eaux  calcaires  et  magnésiennes,  des 
aliments  grossiers,  de  l’état  peu  salubre  de  certaines 
habitations,  cette  tumeur,  qui  présente  des  cas  nom¬ 
breux  dans  le  département  de  San-Salvador,  comme 
dans  les  autres  districts  de  la  République,  prend  des 
formes  effrayantes,  monstrueuses,  dont  nous  n’avons 
même  pas  idée  en  Europe.  Il  y  a,  dans  le  développement 
du  goitre,  ici,  une  autre  cause  qui  me  paraît  devoir 
en  perpétuer  l’existence  :  je  parle  de  l’habitude  de 
porter  les  fardeaux  sur  la  tète,  comme  le  font  tous  les 
Indiens  et  Indiennes. 

A  San-Salvador,  on  considère  cette  affection  comme 
une  difformité  fort  simple,  et  non  comme  une  maladie, 
et  on  ne  cherche  nullement  à  la  combattre.  Il  n’en  est 
pas  moins  vrai  que  ce  tte  maladie  devient  endémique, 
et  qu'à  cause  des  résultats  auxquels  elle  conduit,  puis- 
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qu'elle  produit  le  crétinisme ,  il  serait  bon  que  les  Conseils 
d’hygiène  du  pays  y  apportassent  remède  en  prescri¬ 
vant  les  mesures  nécessaires  à  sa  disparition.  Mais  les 
docteurs  du  pays  ont-ils  jamais  songé  à  la  prophylaxie? 
L’amélioration  que  je  désire  sera  certainement  réalisée 
le  jour  où  ces  messieurs  voudront  exécuter  des  tra¬ 
vaux  sérieux  sur  les  sujets  qui  ne  leur  manqueront 
malheureusement  pas  de  suite,  car  le  champ  est  vaste 
ici  pour  une  étude  approfondie  de  la  matière. 

•  Ces  réflexions  me  viennent  en  voyant,  à  presque 
toutes  les  portes,  des  goitreux  ou  des  goitreuses  et  re¬ 
tardent  ma  visite  dans  la  ville.  Je  continue  donc  au 
plus  vite  ma  promenade  en  descendant  du  coté  du  fau¬ 
bourg  ou  barrio  delà  Candelaria.  Ici,  est  l’entrée  d’une 
route  qui  relie  la  capitale  au  port  de  La  Libertad  ;  elle 
est  presque  entièrement  carrossable.  On  s’occupe  même 
à  terminer  un  chemin  de  fer  à  traction  animée,  appelé 
à  établir  des  communications  plus  faciles  et  plus 
promptes  entre  ces  deux  points.  Le  chemin,  décidé  en 
principe,  ouvert  à  l’enquête  et  à  l’étude  pour  les  dé¬ 
tails,  en  1870,  a  été  commencé  en  1872  et  s’étend  au¬ 
jourd’hui  de  l’Arenal  à  Santa-Tecla. 

Le  Camino  Real  du  port,  comme  toutes  les  grandes 
voies  de  l’intérieur,  possède  sa  ligne  télégraphique,  et 
le  service  des  postes  se  fait  régulièrement,  grâce  aux 
soins  intelligents  de  son  directeur-général. 

Remontant  en  ville,  je  trouve  trois  places  impor¬ 
tantes  :  la  première,  Plciza  May  or ,  où  se  voit  la  Ca¬ 
thédrale,  en  reconstruction  en  ce  moment,  et  l’Evéché. 
L’ensemble  n’a,  du  reste,  ni  caractère  particulier  ni  élé¬ 
gance.  C’est  sur  cette  place  que  se  tient,  chaque  quin- 
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zaine,  le  marché  d’approvisionnement,  et  que  s’éta¬ 
blissent  également  des  foires  régulières.  Autrefois,  la 
place  était  ornée,  sur  trois  de  ses  côtés,  d’un  portai  ; 
mais  il  fut  détruit  en  partie  au  dernier  tremblement  de 
terre,  ce  qui  retire  beaucoup  de  cachet  à  la  place.  On 
s’occupe  en  ce  moment  de  relever  les  décombres  et  de 
lui  rendre  son  ancien  aspect. 

La  seconde  place  est  située  à  une  cuadre  à  l’ouest. 
Elle  possède  :  à  l’est,  une  galerie  couverte  avec  ses 
tiendas;  au  sud,  des  maisons  particulières  et  un  hôtel  ; 
au  nord,  l'église  San-Domingo,  dont  les  ruines  seules 
existent;  enfin,  à  l'ouest,  le  palais  du  gouvernement. 

Le  centre  de  la  place  est  occupé  par  une  fontaine  en 
pierre,  dont  nous  ne  devons  rien  dire,  par  respect  pour 
les  personnes  qui  en  ont  eu  l'idée.  Cette  place  ne  me 
paraît  pas  terminée,  et  je  pense  que,  lorsqu’on  l’a¬ 
chèvera,  le  bon  goût  y  mettra  la  main  et  en  fera  un 
square  digne  du  palais  auquel  il  sert  de  parterre  et  de 
jardin  public. 

C’est  là  que,  le  soir,  les  hauts  fonctionnaires,  les  élé¬ 
gants,  les  négociants  viennent  causer  des  affaires  poli¬ 
tiques,  commerciales  ou  autres.  C’est  un  peu  le  boule¬ 
vard  des  Italiens  du  Salvador,  et  l’on  y  traite  aussi 
bien  les  plus  graves  questions  que  les  plus  légères. 

San-Salvador  possède  plusieurs  institutions,  une 
Université,  qui  a  précédé  celle  de  Santa- Ana  et  celle  de 
San-Miguel,  un  Séminaire,  un  Jardin  botanique,  un 
Collège  militaire,  une  Ecole  de  dessin,  de  médecine,  un 
Hôpital,  un  Champ  de  courses  et  un  Théâtre  fort  élé¬ 
gant,  ma  foi.  Il  y  a  aussi  une  Bibliothèque  comprenant 
4,840  volumes,  formés  de  1,789  ouvrages  divers,  et  on 
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pouvait  voir,  avant  le  tremblement  de  terre  dernier, 
une  Ecole  d’agriculture  assez  bien  installée,  au  lieu  dit 
la  Casa  AmariUa;  c’est  aujourd’hui  un  dépôt  de 
poudres. 

Au  résumé,  les  deux  seuls  établissements  dignes  du 
nom  de  monuments  sont  :  le  Palais  national  et  l’Ecole 
militaire. 

Le  Palais  est  élégant,  sinon  très-solidement  bâti. 
L’intérieur  est  bien  aménagé,  et  nous  devons  faire 
compliment  à  l'ingénieur  qui  fut  chargé  de  ce  travail  et 
à  l’intendant  s’occupant  de  son  entretien.  Richement 
meublé  à  l’européenne,  le  temple  des  destinées  salva- 
doriennes  montre  le  bon  goût  uni  au  luxe  le  plus 
complet. 

Tout  est  réuni  dans  le  Palais  national  :  les  chambres 
de  justice,  les  cabinets  de  ministres,  celui  du  Président, 
le  service  du  télégraphe,  l’administration  des  postes, 
l’imprimerie  nationale,  etc.  Tout  fonctionne  à  mer¬ 
veille,  et  l’ordre  m’a  paru  régner  complètement  dans 
chacun  de  ces  différents  services. 

La  troisième  place,  qui  partage  avec  la  Plaza  Mayor 
l’honneur  de  posséder  les  marchés,  se  nomme  Santa- 
Lucia  ;  elle  est  à  deux  cuadres  de  la  précédente.  Ce 
n’est  qu’un  vaste  carré  entouré  déniaisons  et  de por- 
tales ,  mais  ce  tout  n’a  rien  de  remarquable  :  je  l’ai 
cité  pour  mémoire. 

Il  y  a  ici  quatre  hôtels  principaux  :  l’hôtel  de  Europa -, 
hôtel  français  ;  l’hôtel  Aleman ,  tenu  par  un  Espagnol; 
celui  du  Parc,  par  un  homme  du  pays  ;  et  le  Gran- 
Hotel,  par  un  Canadien. 

Chacun  de  ces  hôtels  possède  un  café,  un  billard  et 
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une  table  d’hôte.  Les  Européens,  eu  égard  aux  res¬ 
sources  du  pays,  n’ont  rien  à  reprocher  à  ces  établisse¬ 
ments,  si  ce  n’est  pourtant  le  prix  souvent  un  peu  fan¬ 
taisiste  des  denrées  et  des  liquides.  Mais  on  peut  encore 
y  vivre  suffisamment;  j’eus  occasion  d’offrir  un  dîner 
à  quelques-uns  de  nos  compatriotes,  et  je  dois  avouer 
que  le  service,  comme  le  menu,  ne  laissait  trop  rien  à 
désirer.  Les  chambres  sont,  en  général,  bien  servies, 
proprement  tenues  ;  il  y  a,  dans  chacune  de  ces  mai¬ 
sons,  des  bains.  En  un  mot,  le  séjour  à  l’hôtel  est  pos¬ 
sible,  et  en  voici  le  tarifa  peu  près  général  : 


Nourriture  et  logement.  .  .  1  mois.  25  piastres  »»  r*. 

»  sans  logement.  .  .  »  18  —  » 

»  »  »...  1  jour.  »  —  6  — 

Logement  et  nourriture.  .  .  »  1  —  »  — 

Déjeûner  ou  diner,  sans  le  vin . »  —  3  — 

Chocolat,  café,  thé . »  —  1  — 

Bain.  .  »  —  1  — 


Maintenant  que  nous  sommes  restaurés,  visitons  les 
nombreux  magasins  de  la  capitale.  Ils  sont  nombreux, 
en  effet,  ce  qui  prouve  un  certain  chiffre  d’affaires  dans 
cette  localité  et  un  commencement  de  concurrence 
entre  les  négociants  du  pays  et  les  Européens.  Je  me 
souviens  qu’au  moment  où  j’y  cherchais  un  local  pour 
m’y  fixer,  j’eus  toutes  les  peines  du  monde  à  en  ren¬ 
contrer  un,  et  ce  ne  fut,  je  puis  le  dire,  qu’à  prix  d’or, 
que  je  pus  louer  derrière  le  Théâtre  et  en  face  le 
C  uartel. 

Le  commerce  français  est  assez  répandu  et  repré¬ 
senté  dans  presque  toutes  les  branches.  Nous  pouvons 
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citer  les  maisons,  déjà  anciennes,  de  MM.  Daubuisson, 
G.  et  B.  Haas,  Bouineau,  le  Bazar  français,  etc.,  etc. 

Il  y  a  deux  dentistes  français,  dont  un,  M.  Jubin, 
.  jouit  d’une  réputation  que  son  habileté  explique.  Des 
mécaniciens,  les  frères Cabrolier;  M.  Celarier, horloger; 
un  ébéniste  ;  un  lithographe,  M.  Feusier,  homme  de 
beaucoup  de  talent;  un  boulanger,  etc.,  etc. 

Le  commerce  espagnol  est  bien  représenté  par  son 
consul,  M.  Ojeda.  De  puissantes  maisons  allemandes, 
américaines,  anglaises  surtout,  y  fiorissent,  et  le  com¬ 
merce  des  natifs  repose  entre  les  mains  d’hommes  éga¬ 
lement  riches  et  intelligents. 

Malheureusement  pour  nous,  la  France  a  laissé  le 
commerce  anglais  s’implanter  trop  profondément  dans 
le  Salvador,  et  il  nous  sera  difficile  de  changer  les  ha¬ 
bitudes  des  enfants  du  pays  vis-à-vis  des  produits 
qu’ils  reçoivent  de  l'industrie  étrangère.  Cela  tient 
à  plusieurs  causes,  que  je  vais  essayer  d’indiquer 
rapidement.  Mes  réflexions  s’appliquent  aussi  bien  au 
commerce  anglais  qu’au  commerce  américain,  et  je 
dirai  ce  que  je  crois  devoir  être  fait  par  nous,  pour 
entrer  avec  quelque  espoir  de  succès  en  lice  avec  eux. 
La  chose,  ai-je  dit,  est  difficile,  mais  elle  ne  me  paraît 
pas  impraticable. 

N’ai-je  pas  déjà  fait  remarquer  que  nous  ne  savons 
pas  nous  déplacer  :  c’est  là,  pour  moi,  la  première 
cause  de  notre  infériorité  à  l’étranger.  Les  Anglais  ou 
les  Américains  plantent,  au  contraire,  leur  tente,  là  ou 
ailleurs,  avec  le  désir  de  se  fixer,  et  ils  se  fixent,  en  effet. 
Les  familles  et  les  maisons  grandissent,  mais  ne  dispa¬ 
raissent  pas.  Nous  autres,  nous  allons  à  l’étyanger,  pour 
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revenir  au  plus  vite,  planter  nos  choux  dans  un  coin  de 
notre  province.  Le  jour  où  nous  réalisons  de  quoi  vivre, 
suivant  le  métier  qui  nous  a  élevés  et  les  idées  ambi¬ 
tieuses  que  nous  avons  sucées  dans  notre  milieu, 
nous  mettons  la  clef  sur  la  porte  et  cédons  à  un  autre 
notre  boutique.  Nos  adversaires  fondent  et  augmentent 
leurs  biens,  achètent,  avec  le  bénéfice  de  leur  com¬ 
merce,  des  terrains  sur  lesquels  ils  s’établissent  et  qu’ils 
exploitent,  laissant  ensuite  à  leurs  enfants,  ou  à  leurs 
neveux,  ou  à  leurs  petits  parents,  les  fonds  de  leur 
établissement  ;  de  sorte  que  cette  maison,  insignifiante 
au  début,  croît,  grandit  et  jamais  ne  sombre,  se  conti¬ 
nuant  de  père  en  fils  pendant  plusieurs  générations. 

Le  commerce  anglais  se  fait  ensuite  en  raison  in¬ 
verse  du  notre.  Les  négociants  de  la  Grande-Bretagne, 
commissionnaires  ou  fabricants,  envoient  des  charge¬ 
ments  entiers  à  leurs  compatriotes  ou  leur  ouvrent  des 
comptes  courants,  dans  des  conditions  spéciales  d’im¬ 
portance  et  de  ho  marché. 

Chez  nous,  un  négociant  établi  en  France,  ayant  son 
comptoir  à  l’étranger,  a  de  la  peine  à  obtenir  de  la  mar¬ 
chandise,  souvent  même  avec  son  argent.  Mais,  quand 
il  s’agit  de  crédit,  on  lui  tourne  volontiers  le  dos  ;  on  se 
contente,  malgré  son  intelligence  et  ses  habitudes  de 
travail,  de  dire  :  Il  paie  Ion  finement,  zi  cela  suffit.  A  de 
rares  exceptions,  on  trouve  des  amis  complaisants  qui 
vous  aident  quelques  mois;  mais,  si  les  circonstances  ne 
sont  pas  favorables,  si  des  événements  imprévus  sur¬ 
viennent,  qui  ralentissent  la  marche  vigoureuse  des 
affaires,  adieu  paniers,  vendanges  sont  faites  :  les  amis 
se  retirent,  et  vous  restez  Gros-Jean,  comme  devant. 
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j’ai  échoué  presque  toujours  dans  mes  tentatives.  Je 
livre  ces  impressions  à  d’autres,  pour  qu’ils  tentent  à 
leur  tour  ce  que  j’ai  essayé  en  vain.  Peut-être  à  la 
longue,  plusieurs  voix,  s’unissant  pour  développer  le 
même  thème,  arriveront-elles  à  se  faire  entendre.  Je  le 
souhaite  de  tout  mon  cœur,  dans  l’intérêt  de  tous. 

Le  commerce  étranger  s’occupe  principalement  de 
transit,  de  consignation,  de  gros  et  de  détail.  Tous  les 
articles  des  marchés  européens  trouvent  ici  un  facile  et 
lucratif  débouché.  Le  commerce  intérieur,  dont  plusieurs 
Européens  s’occupent  également,  consiste  en  vente  des 
produits  du  sol,  des  baumes,  cafés,  caoutchouc,  indi¬ 
gos,  etc. 

Les  chiffres  de  ce  double  commerce,  qui  forme  l’im¬ 
portation  et  l’exportation,  donnent  une  idée  de  l’impor¬ 
tance  de  cette  République,  et  nous  croyons  être  utile  et 
agréable  au  lecteur  en  lui  mettant  sous  les  yeux  un 
tableau  comparatif  des  importations  et  exportations 
depuis  1866.  Il  pourra  juger  du  mouvement  ascen¬ 
sionnel  de  ce  baromètre  commercial,  qui  n’a  pas  dit  son 
dernier  mot,  lorsque  surtout  le  calme  sera  entré  dans 


les  esprits,  là  et  ailleurs. 

Ainsi  : 

En  18(50, l'importation  est  de  1,044,234  piastres  51  centavos. 

En  1807 .  1.870,444  »  10  » 

En  1808 .  2,279,234  »  »  » 

En  1809 .  »  »  »  » 

En  1870 .  »  »  »  » 

En  1871 .  2,551,539  »  58  » 


Ce  qui  représente  une 

augmentation  de.  .  .  1,107,195  »  07  » 

de  1800  à  1871,  c’est-à-dire  que,,  dans  une  période  de  cinq  ans, 
l’importation  a  presque  doublé. 
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L’exportation  a  donné  les  résultats  suivants  : 


En  1806, 

elle  est  de 

2,434,801  piastres  50  centavos. 

En  1867 

» 

2,895,600 

» 

23 

» 

En  1808 

» 

4,500,000 

» 

» 

» 

En  1871 

» 

3,810,916 

» 

86 

» 

Nous  voyons  ainsi  une  tendance  à  une  sérieuse  aug¬ 
mentation  de  ce  côté,  puisque,  dans  la  période  de  1866  à 
1868,  c’est-à-dire  en  trois  ans,  il  y  a  déjà  un  surplus  de 
2,066,801  piastres  50  centavos. 

L’année  1871  n’a  pas  été,  par  suite  des  événements 
politiques,  aussi  favorisée  ;  mais  bientôt  les  affaires  re¬ 
prennent,  et  nous  voyons  : 

En  1873,  l’importation  atteindre  le  chiffre  de  2,103,218  p.  »»  c. 


En  1874  »  »  »  2,835,076  p.  6  c. 

L’exportation  donne  également  les  résultats  sui¬ 
vants  : 

En  1873 .  3,476,716  piastres  50  centavos.  j 

En  1874 .  3,841,256  »  54  » 


La  différence,  en  faveur  de 

l’exportaiion,  est  ici  de  1,106,180  »  48  » 

L’exportation  se  fait  en  quatre  articles  principaux  : 
le  sucre,  l’indigo,  le  café  et  le  baume,  qui  se  répartissent, 
en  sortant  par  les  trois  ports  de  La  Union,  La  Libertad 
et  Acajutla,  non-seulement  sur  les  marchés  européens, 
mais  encore  sur  ceux  de  Californie,  des  Etats-Unis,  des 
Républiques  du  Sud  et  du  Centre-Amérique. 

Pour  en  donner  une  idée,  il  sortait,  le  30  septem¬ 
bre  1874,  par  La  Union,  à  destination  de  Guatemala, 
5  surons  d’indigo. 
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Pour 

Amapala . 

» 

Panama . 

» 

New- York . 

» 

Londres . 

» 

Saint-Nazaire.  .  .  . 

...  50  » 

» 

Sud-Amérique.  .  .  . 

...  991  » 

» 

Havane . 

...  2  » 

Soit . 

Par  le  port  de  La  Libertad,  à  destination  de  l'Europe, 
nous  trouvons  5,667  surons  ;  346  pour  les  places  des 
Etats-Unis,  et  586  dirigés  sur  les  marchés  du  Sud- 
Amérique. 

Les  cafés  donnèrent  lieu,  à  la  même  période  éco¬ 
nomique,  à  une  sortie  de  6,201  sacs  par  La  Libertad, 
dont  291  pour  les  Etats-Unis,  et  847  pour  le  Sud  ;  par 
Acajutla,  il  sort  également  38,511  sacs;  et  La  Union 
embarque  4,663  sacs  de  sucre  moscovado  ;  et  Aca¬ 
jutla,  17,538. 


Indigo .  11,078  colis. 

Café .  56,435  » 

Cigares . 1,212  » 

Tabac .  4,204  » 

Riz .  3,438  » 

Peaux .  27,581  » 

Sucre .  44,909  » 


Maintenant,  si  nous  consultons  le  tableau  des  entrées 
et  des  sorties  du  deuxième  trimestre  de  Tannée  1 875, nous 
trouvons,  pour  les  trois -ports,  les  résultats  suivants  : 

Entrées  de  colis  :  28,143  d’une  valeur  de  566,221  p.  80  c. 
Sorties  de  colis  :  53,277  »  »  1,145,993  p.  39  c. 
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On  verra  aux  notes  (article  sur  les  transports)  que 
les  prix  de  fret  par  vapeur  sont  assez  bas  pour  per¬ 
mettre  rembarquement  des  articles  d’exportation  par 
les  malles  françaises  et  anglaises. 

Le  tarif  des  agences  au  port  est  peu  de  chose,  30  cen- 
tavos  par  quintal  de  café,  et  62  centavos  par  suron 
d’indigo. 

L 'indigo  coûte,  dans  l’intérieur,  les  nos  7,  8  et  9,  de 
6  à  10  réaux.  Ce  dernier  prix  est  celui  qu’atteint  Y  ami 
dans  les  années  lourdes  :  on  doit  compter  généralement 
sur  un  prix  moyen  de 6  à7réaux  au  plus.  Ils  se  vendent, 
sur  les  marchés  européens,  suivant  le  classement  uni¬ 
forme  qui  suit  : 

Flores  correspondant  au  n°  9. 

Sobres  »  »  n°  8. 

Cortès  »  »  n°  7. 

\ 

Les  prix  de  vente  sur  cet  article  sont  très- variables 
et  soumis  à  de  fréquentes  fluctuations.  Cependant  on 
peut  établir  un  cours  moyen  qui  donne  les  chiffres 
suivants  : 

/  Flores  8  schl.  3/6  à  9  0/0  la  liv. 

Liverpool,  Londres.  .  .  )  Sobres  »  »  6/3  à  8/3  » 

(  Cortès  »  »  5/9  à7/3  » 

(  Flores  10  fr.  »  à  10  fr.  50 

Paris,  Havre,  Bordeaux.  \  Sobres  8  fr.  50  à  9  fr.  50 

(  Cortès  7  fr.  75  à  »  » 

A  New-York,  les  indigos  varient  de  1  piastre  25  cen¬ 
tavos  à  1  piastre  50  centavos,  maison  expédie  peu  des 
qualités  Anes. 
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Notons,  en  passant,  que  les  qualités  basses, c’est-à-dire 
celles  au-dessous  du  n°  7,  sont  de  peu  de  vente  en 
France  ou  n’atteignent  qu’un  prix  tellement  bas  que  l’on 
doit  s’abstenir  de  les  y  envoyer.  Ces  numéros  vont,  au 
contraire,  fort  bien  sur  les  marchés  américains. 

Les  cafés  du  Salvador  valent,  en  moyenne,  enFrance, 
prix  d’entrepôt,  de  90  à  115  francs  les  50  kilogr.  En 
Angleterre,  de  80  à  90  fr.  Ils  coûtent,  à  l’intérieur,  de 
10  à  10  piastres  le  quintal.  On  les  obtient  meilleur 
marché,  bien  entendu,  par  habilitation.  Nous  avons  vu, 
à  notre  passage  à  San-Jose  de  Costa-Rica,  ce  que  l’on 
entendait  par  cette  expression.  Le  même  système  existe 
donc  ici,  comme  à  Costa-Rica,  touchant  la  spéculation, 
mais,  au  Salvador,  il  n’offre  pas  les  mêmes  garanties, 
—  malheureusement. 

Le  baume ,  que  l’on  vend  sous  le  nom  de  baume  du 
Pérou,  s’obtient,  au  Salvador,  épuré,  à  raison  de  6  à 
7  réaux  la  livre.  Il  se  vend,  en  France,  sur  nos  mar¬ 
chés,  de  12  à  14  francs.  En  1875,  j’eus  le  bonheur  d’en 
acheter  à  Santa-Tecla  et  de  le  réaliser  à  19  francs  le 
kilogr.  ;  en  1874,  j’avais  atteint  le  prix  de 30 francs.  Mais 
ces  prix  sont  exceptionnels,  et  l’on  ne  doit  pas  compter 
sur  un  prix  moyen  supérieur  à  celui  que  j’ai  indiqué 
plus  haut. 

Après  ces  trois  principaux  produits,  j’ai  à  parler 
encore  d’autres  articles  d’exportation  qui,  introduits 
sur  nos  places  en  plus  grande  quantité,  donneraient  aux 
importateurs  de  beaux  résultats  :  je  veux  dire  le  caout¬ 
chouc ,  dont  le  cours  est,  au  Havre  ou  à  Paris,  de  4  à 
5  francs  et  que  l’on  achète  de  18  à  24  piastres  le 
quintal;  les  cuirs  de  Venado,  dont  j’ai  eu  des  échan- 
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tillons  entre  les  mains  et  que  j’ai  répandus  sur  notre 
marché  au  prix  de  30  francs  la  douzaine.  Une  de  ces 
peaux  coûtant  1  réal  1/2,  c’est-à-dire  90  centimes, 
en  moyenne,  on  voit  la  marge  qui  reste  à  celui  qui 
voudrait  les  introduire  en  France  pour  nos  besoins. 
Puis  vient  le  sucre.  J’ai  sous  les  yeux  des  échantillons 
qui  ont  été  estimés  par  des  courtiers  compétents,  et  je 
puis  établir  que  ces  sucres  donnent  des  résultats  magni¬ 
fiques. 

Je  reviendrai  sur  côs  produits  et  ferai  l’historique  de 
leur  récolte,  dans  le  chapitre  suivant. Mais  qu’il  me  soit 
permis,  en  terminant  celui-ci,  de  formuler,  à  propos 
d’importation  et  d’exportation,  un  vœu  personnel .  Il  trou¬ 
vera,  je  n’en  doute  pas,  l’approbation  près  de  tous  ceux 
qu’intéressent  et  le  présent  et  l’avenir  de  ces  régions. 

Si,  par  suite  de  l’établissement  d’une  ligne  ferrée 
autre  que  celle  de  Panama  ou  d’un  canal  interocéa¬ 
nique,  on  pouvait  se  rendre  directement  d’Europe 
à  la  côte  Pacifique,  que  de  services  seraient  rendus 
aux  Républiques  centre-américaines!  On  ne  serait 
plus  tributaire  des  compagnies  américaines,  qui  abu¬ 
sent  de  leur  monopole,  entravent  notre  commerce, 
le  service  postal,  rançonnent  les  négociants  et  les 
passagers  avec  une  liberté  d’allure  qui  défie  toute  ré¬ 
clamation.  Avec  un  mouvement  annuel  dans  les  ports 
de  60,000  tonneaux  environ  pour  chaque  République, 
on  arriverait  certainement  à  un  résultat  lucratif  pour  la 
compagnie  qui  entreprendrait  la  concurrence  que  je 
préconise.  Une  de  mes  surprises,  c’est  que  les  Républi¬ 
ques  de  Costa-Rica,  Nicaragua,  Honduras  et  Guatemala, 
possédant  des  ports  sur  l’Atlantique,  ne  soient  même 
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pas  desservies  par  nos  lignes  françaises,  tandis  que  les 
Anglais  et  les  Américains  n’oublient  pas  d’v  faire  escale. 
On  pourrait  bien  commencer  par  imiter  nos  devanciers, 
en  attendant  que  la  question  interocéanique  soit  vidée, 
et  on  protégerait  ainsi  avec  profit  certainement  les 
intérêts  commerciaux  de  beaucoup  de  négociants,  qui  se 
demandent  comment  il  se  fait  que  la  Compagnie  géné¬ 
rale  transatlantique  n’ait  pas  encore  songé  à  eux. 


CHAPITRE  XI 


RÉPUBLIQUE  DU  SALVADOR 


(Suite) 


Culture.  —  Le  baume.  —  L’Indigo.  —  La  canne.  —  Service  télégra¬ 
phique  et  postal. — Travaux  publics. —  Division  politique. —  Le  Prési¬ 
dent  Duenas  et  le  Maréchal  Gonzalez.  —  M.  Torrès. — Caïcédo.  — ■ 
Nouvelle  Constitution. —  Administration. —  Un  tramway  au  Salvador. 

Un  pays  qui  peut  offrir  déjà  au  commerce  extérieur 
des  ressources  telles  que  celles  que  je  viens  d’énumérer 
et  qui,  dans  leur  ensemble,  se  résument  à  quelques 
articles  d’une  consommation  si  grande  et  d’un  si  grand 
débouché  :  je  veux  dire  les  indigos,  les  cafés,  les  sucres, 
les  peaux,  les  baumes,  le  caoutchouc  ;  qui  peut  encore 
ajouter  le  tabac,  les  résines,  les  huiles  végétales,  la 
salsepareille,  le  rocou,  la  vanille,  le  cacao,  les  bois 
d’ébénisterie,  les  bois  de  teintures,  les  minerais,  etc., 
un  tel  pays,  dis-je,  n’est-il  pas  fait  pour  tenter,  non- 
seulement  la  spéculation,  mais  encore  le  vrai  com¬ 
merce,  la  véritable  industrie  ?  Que  faudrait-il  donc  pour 
que  cette  terre  promise  donnât  plus  ?  Il  lui  faudrait  des 
bras,  des  intelligences  et  des  capitaux.  Les  bras,  elle  les 
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trouvera  parmi  ses  nationaux.  Elle  trouvera  les  intel¬ 
ligences  aussi,  qui  sont  au  réveil  et  qu’un  souffle  euro¬ 
péen  de  plus  dégourdira  complètement.  Il  reste  les 
capitaux.  A  nous,  Européens,  à  aller  les  y  semer.  Ils 
rapporteront,  je  vous  le  déclare  par  expérience.  Seule¬ 
ment  sortons  de  chez  nous,  soyons  moins  timides, 
moins  sédentaires, plus  osés;  M. Michel  Chevalier,  dans 
une  lettre  remarquable  à  plusieurs  points  de  vue,  lettre 
sur  l’Amérique,  dit  :  «  En  France,  nous  sommes  bien 
«  certainement  le  peuple  le  plus  audacieux  dans  l’ordre 
«  des  idées  et  des  théories;  nous  nous  sommes  montrés 
«  hardis  à  faire  trembler,  en  fait  d’expérimentation 
«  politique,  mais  nous  sommes  le  plus  timide  des  peu- 
«  pies  en  fait  de  réalisation  matérielle  »  (1834). 

Allons  de  l’avant!  «  Adelante!  go  head  !  »  Notre  tour 
est  arrivé.  Allons,  avec  nos  capitaux,  vers  l’Amérique- 
centrale  et  disons  aux  hommes  de  bonne  volonté, 
sans  leur  promettre  des  mines  d’or,  qu’il  y  a,  au  Sal¬ 
vador,  des  sources  inépuisables  de  richesses  pour  ceux 
qui  voudront  comprendre  cette  terre,  qui  attend  qu’on 
la  frappe  pour  ouvrir  son  sein  et  verser  sur  notre  conti¬ 
nent  tous  ses  trésors. 

I  Puisque  nous  parlons  des  indigos,  du  café,  des  bau¬ 
mes,  des  sucres  et  du  caoutchouc,  il  sera  peut-être  inté¬ 
ressant  pour  quelques-uns  de  faire  un  peu  d’histoire 
naturelle.  Je  demande  donc  au  lecteur  la  permission  de 
lui  présenter  successivement  chacune  de  ces  denrées  et 
de  lui  parler  de  leur  origine,  de  leur  famille  et  de  leur 
culture. 

Mais,  avant  d’entrer  dans  ces  détails,  il  convient 
d’abord  de  donner  l’explication  de  certains  termes 
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employés  au  Centre- Amérique  d’une  façon  particulière, 
quand  il  s’agit  de  culture. 

Ainsi  l’endroit  où  l’on  cultive  et  soigne  le  maïs  se 
nomme  milpa;  la  plantation  de  bananiers  platanal; 
le  potager  liuertci  ;  un  potrero  est  le  lieu  où  paissent 
les  animaux  ;  une  finca  s’entend  d’une  ferme  sans 
exploitation  précise;  une  hacienda ,  d’une  ferme  de 
grande  culture;  un  canal ,  d’une  plantation  de  cannes 
à  sucre;  un  ca fêtai,  d’une  hacienda  où  l’on  récolte  le 
café. 

Les  terrains  devant  être  ensemencés  sont  soumis  à 
une  opération  appelée  le  desmontar ,  suivie  d’une  autre, 
le  quemar.  Voici  en  quoi  consiste  ce  double  travail  : 

Après  avoir  pris  possession,  denuncmr ,  d’un  terrain 
presque  toujours  boisé,  on  coupe  les  arbres  au  ras  du 
sol  :  c’est  le  desmontar  ;  lorsque  les  racines  sont  sèches, 
on  les  brûle  :  c’est  le  quemar.  Si  ce  dernier  travail  paraît 
insuffisant,  on  brûle  une  seconde  fois  :  l’opération  nou¬ 
velle  est  le  requemar.  L’ensemble  de  ces  soins  revient 
au  propriétaire  à  30  piastres  la  manzana  environ. 

Les  terrains  ainsi  préparés  sont  devenus  excellents 
pour  la  culture;  on  peut,  dès  lors,  y  récolter  facilement 
le  maïs,  les  bananes,  la  canne,  etc.,  ou  la  transformer 
en  prairies  artificielles,  en  plantations  de  cacao,  de 
café,  d’indigo,  etc. 

La  milpa  se  prépare  à  la  fin  de  l’été.  On  démonte,  on 
brûle  et  l’on  sème  dès  le  commencement  des  pluies.  La 
récolte  commence  en  septembre  ;  après  cette  première 
récolte,  on  peut  ensemencer  à  nouveau.  Le  fourrage, 
nommé  sacate ,  qui  est  la  feuille  de  maïs,  est  produit  à 
partir  de  la  fin  de  septembre.  LTpe  chose  curieuse,  dans 
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la  récolte  du  maïs,  c’est  que  la  germination  se  fait  pres¬ 
que  brusquement;  on  peut,  en  deux  ou  trois  jours,  la 
voir  apparaître. 

Le  premier  fruit  du  maïs  fournit  le  chilote;  son  enve¬ 
loppe  est  la  tuza,  qui  sert  à  confectionner  des  matelas,  à 
envelopper  le  sucre,  les  dulces  et  à  faire  les  cigarettes. 

On  peut  faire  facilement  deux  bonnes  récoltes  de 
maïs  dans  l’année  :  si,  par  exemple,  la  première  a  fourni 
de  six  à  huit  faneguas  par  medio ,  la  seconde  en  donne 
la  moitié  environ,  et  Ton  calcule  que  la  menzana  peut 
produire  300  medios  (1). 

Le  platanal  doit  être  planté  vers  la  mi-août.  Les 
plaianos,  mis  en  terre  à  une  distance  de  4  à  5  vares  les 
uns  des  autres,  donnent  lieu,  huit  mois  après,  à  une 
récolte  toujours  abondante,  rémunératrice  par  la  na¬ 
ture  même  de  l’arbre  qui  donne  par  plant  de  vingt-cinq 
à  trente  fruits.  Les  soins  de  culture  se  réduisent  à  un 
nettoyage  par  an.  On  calcule,  comme  rendement 
moyen,  qu’une  manzana  de  terre  plantée  de  platanos 
peut  nourrir  cinq  hommes  à  l’année,  chaque  homme 
mangeant  par  jour  six  bananes. 

L’hacienda  est  la  ferme,  ai-je  dit,  où  l’on  fait  de  la 
grande  culture.  Cette  culture  cependant  n’est  jamais 
complètement  spéciale,  attendu  qu’il  faut,  pour  les 
besoins  mêmes  de  la  propriété,  qu’elle  contienne  plu¬ 
sieurs  branches.  Là,  où  on  cultive  la  canne,  ou  le  café, 
ou  l’indigo,  il  faut  forcément  établir  une  milpa,  une 
liuerta,  un  platanal  et  un  potrero.  L’hacienda  est  donc 
le  type  de  la  plus  vaste  exploitation  agricole. 

(1)  Je  prie  le  lecteur  de  consulter  les  notes  sur  la  valeur  des  poids 
et  mesures  à  la  fin  du  volume. 
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Il  est  bien  difficile  d’établir,  même  approximative¬ 
ment,  à  combien  peut  monter  l’établissement  d’une 
hacienda;  n’ayant  pas  l’intention  de  faire  ici,  à  pro¬ 
prement  parler,  d’économie  rurale,  je  me  bornerai  à 
citer  le  coût  des  principales  choses  dans  le  pays,  à  titre 
de  renseignements  purs  et  simples.  Je  puis  dire  ainsi 
que  le  prix  de  revient  du  terrain  s’élève,  en  moyenne,  au 
Salvador,  à  100  piastres  la  caballeria  (640,000  vares). 
Ce  prix  variant,  bien  entendu,  avec  la  nature  des  terres, 
on  peut  en  avoir  à  50  piastres,  comme  on  peut  le 
payer  300. 

Une  fois  le  terrain  acquis,  il  convient  de  l’entourer. 
Le  mode  d’entourage  varie  suivant  les  localités.  On  fait 
des  cercos  de  zanja  ou  d epinas,  qui  n’ont  besoin  d’être 
relevés  que  tous  les  deux  ans  ;  ou  bien  de  palo  pique, 
dont  la  durée  est  de  quatre  ans  environ  et  ne  coûte 
que  2  réaux  la  brazada  ;  de  palo  clavado ,  qui  coûte 
1/2  real  et  qui  dure  un  temps  à  peu  près  égal  au  pré¬ 
cédent.  Puis,  on  emploie  la  piedra  en  seco,  durant 
sept  ans  et  revenant  à  4  ou  5  réaux,  lorsque  cet  entou¬ 
rage  a  les  dimensions  suivantes  :  7  cuartas  de  haut, 
5  de  large  à  la  base,  et  1/2  à  la  partie  supérieure.  Ces 
entourages  sont  indispensables;  ils  ont  pour  but  de 
limiter,  de  définir  la  propriété  et  d’empêcher  les  ani¬ 
maux  de  sortir.  C’est  surtout  autour  des  potreros  qu’ils 
doivent  être  employés. 

Le  potrero  est  l’endroit  où  l’on  fait  paître  et  reposer 
les  animaux  employés  à  l’hacienda  :  mules,  chevaux, 
bœufs,  vaches,  etc.  On  compte  qu’un  potrero  bien  amé¬ 
nagé  pour  cent  têtes  de  bétail  revient  à  3,000  piastres  ; 
les  cent  têtes  de  bétail  à  15  piastres  l’une.  Il  faut  em- 
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ployer,  pour  les  soigner,  des  mozos .  dont  la  dépense  par 
mois  se  calcule  à  raison  de  10  piastres  chaque.  Par 
contre,  lepotrero,  dont  le  bétail  sert  au  travail,  à  la  re¬ 
production,  à  la  fabrication  du  fromage,  à  la  vente  du 
lait,  peut  donner  un  revenu  net  de  23  à  25  pour  100. 

Le  mandador  (1)  d’une  hacienda,  quel  (pie  soit  son 
genre  d’exploitation,  se  paye  à  raison  de  20  piastres  par 
mois. 

Une  mule  de  charge  coûte  de  50  à  00  piastres  pour 
l’avoir  passable.  Un  cheval  de  selle  s’acquiert  facile¬ 
ment  pour  100  piastres.  On  n’a  pas  de  vache  laitière  à 
moins  de  22  piastres.  Le  taureau  se  paie  20  piastres,  et 
le  bœuf  15  piastres.  On  trouve,  par  contre,  de  bons 
chiens  pour  2  piastres. 

Les  dépenses  les  plus  fortes  consistent  d’abord  dans 
la  construction  de  l’habitation  et  du  commun,  qui  varie 
de  700  à  1,000  piastres. 

Uobraje  coûte,  à  lui  seul,  autant  que  l’habitation 
principale;  un  puits  est  une  affaire  de  50  à  60  piastres; 
l’établissement  du  trapiche  ou  moulin  100  piastres,  et 
la  pompe  200  piastres. 

Le  pied  de  café  se  cote  40  centavos  ou  2  francs  ;  la 
semence  d'indigo,  30  piastres  la  fanegue  ;  la  graine  de 
maïs,  6  piastres;  la  suerte  de  caria  vaut  50  piastres,  et 
la  carretada  de  zacate  pour  les  animaux,  10  piastres  à 
peu  près. 

La  journée  d’un  peon  (2)  se  calcule  à  raison  de  4  réaux 
ou  2  fr.  50  par  homme.  Mais,  dans  les  exploitations 


(1)  Intendant. 

(2)  Journalier. 
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d’une  certaine  importance,  on  prend  les  journaliers  à  la 
tarea  ou  tâche.  A  ces  dépenses  principales,  il  faut  ajou¬ 
ter,  pour  l’année,  au  moins  500  piastres  réservées  pour 
pertes  de  toutes  sortes,  vols,  incendies,  épidémies, 
avances  faites  aux  peonesqui,une  fois  l’argent  reçu,  ne 
reviennent  pas  travailler,  etc.,  puis  l’intérêt  du  capital 
qui,  ici  comme  dans  toutes  les  Républiques  du  Centre- 
Amérique,  est  au  taux  de  1  pour  100  par  mois  ;  les 
achats  du  matériel  accessoire,  les  dépenses  mobilières, 
la  nourriture  des  journaliers,  etc. 

Ceci  posé,  examinons  les  produits  en  détail. 

Le  baume ,  dont  on  doit  la  découverte  à  Monard, 
depuis  1580,  fut  reconnu  par  Hernandez,  à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  comme  provenant  d’une  légumi- 
neuse. 

Cette  légumineuse  se  rencontre  un  peu  partout  au 
Salvador.  J’en  ai  même  vu  un  type  sur  la  place  même 
de  la  capitale.  Mais,  où  il  existe  surtout  en  abondance, 
c’est  sur  la  côte  qui  s’étend  d’Acajutla  à  la  Libertad  et 
dans  les  fonds  qui  garnissent  la  partie  comprise  entre 
Sonsonate,  la  cote  et  le  port  de  la  Libertad. 

Cet  arbre,  le  Myrospermum  Pereirœ ,  Myroxylum 
ou  Myroxylon  Peruiferum ,  My.  Sonsonatense ,  en 
espagnol  Balsamo  ciel  Peru ,  en  indien  Iloixiloæitl,  est 
une  légumineuse  dont  les  feuilles  sont  luisantes,  com¬ 
posées,  et  les  Heurs  en  grappes.  Le  balsamo  contient 
une  substance  résineuse  caractérisée  par  la  présence 
de  l’acide  cinnamique. 

On  l’obtient  liquide  en  frappant  l’écorce  de  l’arbre  à 
certaines  places;  quelques  jours  après,  on  fait,  par  la 
«chaleur,  tomber  les  morceaux  d’écorce  pour  découvrir 


DE  PARIS  A  GUATEMALA 


184 

macération  et  la  fermentation.  On  coupe  ces  feuilles,  et 
le  suc,  dépourvu  de  couleur,  tant  qu'il  reste  contenu 
dans  le  tissu  végétal,  sous  l’action  de  la  fermentation, 
devient  vert  et,  s’oxydant  au  contact  de  l’air,  aban¬ 
donne  cette  nuance.  Peu  à  peu,  il  se  précipite  en  une 
matière  bleuâtre  (pie  l’on  réduit  en  petits  morceaux 
poreux  ou  en  petits  pains  réguliers.  Sa  couleur  est 
bleue,  à  reflets  plus  ou  moins  cuivrés,  suivant  la  qua¬ 
lité  que  l’on  choisit,  d’après  les  emplois  auxquels  on  le 
destine. 

En  petite  quantité,  il  est  sans  saveur,  mais,  quand 
on  le  bénéficie,  c’est-à-dire,  quand  on  le  travaille,  il 
répand  une  odeur  fort  désagréable  même.  Pendant  ce 
travail,  il  s’échappe  des  principes  délétères,  donnant 
quelquefois  lieu  à  une  maladie  fiévreuse  que  l’on  dé¬ 
signe  en  médecine  sous  le  nom  de  fièvre  d’indigo.  11 
est  sans  saveur,  mais  il  happe  à  la  langue.  Insoluble 
dans  l’eau  et  l’alcool,  on  ne  peut  le  traiter  que  par 
l’éther  ou  l’acide  sulfurique.  Dans  le  commerce,  bien 
entendu,  on  n’emploie  que  ce  dernier  agent,  vu  le 
prix  du  premier,  et  on  obtient  le  sulfate  d’indigo,  qui 
sert  en  teinture.  Si  on  le  chauffe  fortement,  il  répand 
des  vapeurs  pourpres  se  condensant  sur  les  corps  froids 
en  aiguilles  brillantes,  petites,  mais  d’un  bleu  apparent. 

Ce  corps  est  composé,  en  majeure  partie,  d’un  prin¬ 
cipe  particulier  auquel  on  a  donné  le  nomd ’indigotine. 
C’est  à  ce  corps  que  l’indigo  doit  ses  vertus  tinctoriales. 
Il  renferme  cependant  des  principes  minéraux,  parmi 
lesquels  nous  citerons  l’alumine. 

La  connaissance  de  l’indigo  remonte  à  des  époques 
reculées.  Pline,  qui  ignorait,  du  reste,  ses  vertus  indus- 
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trieîîes,  en  fait  mention.  Les  Juifs,  au  moyen-âge,  l’in¬ 
troduisirent  en  Italie  comme  teinture.  L’indigo  rend 
encore  d'autres  services,  et,  en  médecine,  on  l’emploie, 
à  l’intéfieüi*  comme  à  l’extérieur,  avec  des  effets  diffé¬ 
rents.  Ainsi,  appliqué  à  l’extérieur,  le  jiguilite  a  une 
grande  puissance  détersive  et  s’emploie  dans  certaines 
maladies  de  peau..  Il  est,  de  plus,  fortement  astringent 
et,  introduit  à  l'intérieur  de  l’économie,  il  arrête  les 
diarrhées  abondantes. 

Passons  maintenant  à  la  culture  de  la  canne  et  à 
l’industrie  à  laquelle  elle  donne  lieu. 

La  canne  à  sucre  est  un  roseau  saccharifère  vivace 
de  la  famille  des  graminées;  le  sommet  de  ce  roseau 
est  garni  de  petits  épis  sur  lesquels  croissent  des 
fleurs  hermaphrodites  et  disposées  deux  à  deux. 
La  corolle  est  persistante,  la  graine  ovale  et  petite, 
complètement  développée  dans  la  corolle. 

La  racine  est  chevelue  et  ne  s’étend  guère  sous  terre 
à  plus  de  20  centimètres  de  profondeur.  La  canne  croit 
en  5  ou  6  mois,  fleurit  en  novembre  ;  elle  se  compose 
de  plusieurs  nœuds,  et  son  écorce  est  formée  de  petits 
tubes  ligneux  juxtaposés. 

Elle  renferme  un  jus  d’une  grande  limpidité,  mais 
s’épaississant  facilement  sous  l’action  de  la  chaleur.  On 
peut  boire  le  jus  sortant  de  la  canne  par  compression. 
Il  est  agréable,  mais  surit  avec  rapidité  et  enivre  facile¬ 
ment.  On  préfère  le  soumettre,  quand  il  est  devenu  un 
peu  épais,  à  la  cristallisation  et  en  tirer  le  principe  qui, 
dans  l'industrie,  est  connu  souslenom  de  sucre  de  carme. 

Généralement,  pour  obtenir  de  belles  cannes,  il  faut 
planter  dans  des  endroits  frais  et  humides.  On  peut  avoir 
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ainsi  des  cannes  de  4  mètres  de  hauteur.  Il  ne  lui  faut 
pas  cependant  beaucoup  de  pluie,  sans  quoi  la  qualité 
du  sucre  s'en  ressent. 

La  canne  demande  un  entretien  parfait  du  terrain 
où  on  la  plante,  elle  doit  être  à  l’abri  des  grands  vents 
et  protégée  contre  les  insectes  ou  les  rongeurs.  Sitôt 
que  la  canne  jaunit,  on  la  coupe,  quel  que  soit  son  déve¬ 
loppement.  On  a  soin  d’opérer  cette  coupe  aussi  bas  que 
possible.  La  récolte  commence  en  janvier  et  se  continue 
jusqu’en  mai.  C’est,  du  reste,  le  moment  le  plus  favo¬ 
rable  pour  les  travaux  d’abord  et  pour  la  fabrication 
ensuite.  Cette  fabrication  a  lieu  dans  des  endroits  nom¬ 
més  g aleras  ou  vastes  hangars  renfermant  le  moulin  à 
rouleaux,  appelé  trapiche;  on  désigne  parfois  l’endroit 
entier  parle  nom  du  moulin  ;  on  dit  ainsi  un  trapiciie 
pour  indiquer  la  fabrique  entière. 

Les  rouleaux  sont  disposés  de  telle  sorte  que  celui  du 
milieu  est  emmanché  dans  l’arbre  du  moulin  et  ne  peut 
tourner  sans  communiquer  son  mouvement  aux  deux 
autres  par  des  pignons  s’engrenant  entre  eux.  Les  deux 
derniers  tambours  tournent  en  sens  contraires.  Le 
vesou  découle  des  rouleaux  dans  une  gouttière  condui¬ 
sant  à  un  réservoir. 

On  écrase  la  canne  nommée  bagasse ,  qui  sert  à 
chauffer  le  four,  quand  on  l’a  complètement  mise  à  sec. 
Le  suc  qui  se  précipite  se  nomme  vesou.  On  en  tire  ce 
qu’on  appelle  le  moscovado ,  dont  la  qualité  varie  sui¬ 
vant  qu’on  en  a  extrait  avec  soin  l’eau  qu’il  contenait. 
Le  moscovado  doit  avoir  une  couleur  claire,  le  grain 
dur  et  gros,  le  plus  sec  possible  à  la  main,  sans  odeur 
mais  légèrement  acidulé.  Le  moscovado  est  le  type 


187 


RÉPUBLIQUE  DU  SALVADOR 

du  sucre  brut.  On  peut,  par  la  fabrication,  ramener  à 
perdre  sa  couleur  fauve,  ce  qui  fait  la  qualité  du  sucre. 
On  le  classe  alors,  suivant  certaines  dénominations  de 
seconde,  belle  troisième,  bonne  troisième,  troisième, 
troisième  ordinaire,  bonne  quatrième,  quatrième  bonne 
ordinaire,  quatrième  ordinaire  et  basse  quatrième. 

Pour  établir  cette  classification  commerciale,  on  a  pris 
pour  point  de  départ  la  nuance  blanche  parfaite  qui,  si 
elle  existait,  donnerait  lieu,  dans  la  nomenclature,  à  la 
dénomination  de  bonne  première. 

Voici  quelques  renseignements  que  j’ai  pu  obtenir 
sur  le  rendement  de  Pindustrie  sucrière  au  Salvador. 
On  m’a  dit  qu’une  manzana  de  terre  plantée  de  cannes 
pouvait  produire  2068  quintaux,  rendant  en  sucre 
9  pour  cent,  soit  230  quintaux  ;  en  calculant  à  3  pias¬ 
tres  le  quintal,  la  manzana  donne  690  piastres.  Si  on 
utilise  ensuite  les  produits  de  la  distillation,  on  obtient 
un  bénéfice  de  plus  de  12  pour  cent  sur  le  capital 
engagé. 

Après  cet  aperçu,  nous  allons  revenir  à  nos  notes  sur 
le  pays. 

La  ville  de  San-Salvador  communique  avec  le  port 
où  elle  envoie  ses  denrées  et  d’où  elle  tire  les  marchan¬ 
dises  y  transitant  en  venant  d’Europe  ou  des  autres 
parties  de  l’Amérique,  par  une  route  carrossable,  qui, 
se  bifurquant,  conduit  également  à  Santa-Tecla.  Une 
diligence  existe  pour  les  voyageurs  qui  craignent  l’é¬ 
tape  de  dix  lieues  à  cheval  ou  à  mule.  On  trouve  égale¬ 
ment  de  nombreuses  charrettes  pour  le  transport  des 
marchandises,  à  prix  assez  lourds,  du  reste,  et  un 
service  postal  suffisamment  rapide. 
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L’établissement  des  lignes  télégraphiques  ne  s’est  pas 
fait  sans  difficultés  dans  la  République. 

Les  Indiens  étaient  hostiles  à  ce  progrès,  soit  qu’ils 
fussent  conduits  par  leurs  idées  propres,  soit  qu’ils  fus¬ 
sent  guidés  par  celles  de  personnages  dont  l’inflitence 
est  notoire  dans  le  pays  ;  ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est 
que,  dès  le  principe,  au  fur  et  à  mesure  qu’on  établissait 
les  poteaux,  ils  les  abattaient;  un  fil  était— ii tendu,  ils  le 
coupaient.  Depuis,  cependant,  ils  se  sont  habitués  à  ces 
engins  peu  terribles  ;  le  service  télégraphique,  à  peu 
près  établi  sur  tous  les  points  de  la  République,  s’unit  à 
celui  du  Guatémala  pour  se  compléter.  Comme  cette 
dernière  République  travaille  à  prolonger  ses  lignes 
jusqu’au  Chiapas  et  au  Mexique,  on  peut  prévoir  le 
moment  où  le  Salvador  sera  en  communication  directe 
avec  l’Europe.  Quant  à  présent,  réduite  à  son  mou¬ 
vement  intérieur,  l’administration  du  télégraphe  a  pu, 
dans  son  dernier  exercice,  faire  un  produit  de  11,172 
piastres  5  réaux.  Le  mois  de  mars  1875  donnait  une 
somme  totale  de  2.981  piastres  6  réaux. 

Le  service  postal,  grâce  à  son  habile  directeur,  est  en 
bonne  voie.  11  a  produit,  dans  l’exercice  dernier,  une 
somme  de  1 3.7 1 9  piastres  2  réaux,  ce  qui  forme  une  aug¬ 
mentation  de  1 .097  piastres  82  réaux  sur  l’année  précé¬ 
dente.  Le  courrier  est  établi  régulièrement  entre  tous  les 
points  du  pays  et  du  Guatémala.  par  des  facteurs  à  pied. 
Entre  la  Libertad.  Cojutepeque,  San-Vicente  et  la  capi¬ 
tule  seulement,  il  est  porté  par  des  diligences  qui 
desservent  ces  villes. 

Les  routes  sont  nombreuses  et  bien  entretenues. 
Depuis  quelque  temps,  j’ai  à  noter  l’embellissement 
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du  chemin  de  Cojutepeque  à  San-Vicente.  Le  gou¬ 
vernement  a  décrété  aussi  un  chemin  de  charrettes 
allant  de  Santa-Tecla  à  Santa- Ana,  par  le  Guarumal. 
Il  a  fait  consolider  la  route  de  Soyapango,  dont  le  sol 
s’abattait  aux  moindrôs  pluies,  et  commencer  les  tra¬ 
vaux  d’un  chemin  praticable  pour  les  voitures  se  ren¬ 
dant  de  San-Miguel  à  la  Union. 

A  la  suite  du  tremblement  de  terre  de  1873,  il  y  avait 
beaucoup  à  faire,  eu  égard  surtout  au  peu  de  ressources 
du  pays;  aussi  ai-je  été  aussi  heureux  que  surpris 
d’assister  à  haché  veinent  du  Palais  national,  complète¬ 
ment  réédifié,  à  l’ouverture  du  Théâtre  national,  dont 
les  Salvadoriens  'peuvent  être  fiers  ,  car  tout  y  est 
réuni  :  élégance,  solidité  et  grandeur.  La  future  Uni¬ 
versité,  qui  sert  maintenant  de  cuartel  «  dit  de  Santo- 
Donüngo  »,  est  remarquable  à  plusieurs  égards,  et  bien¬ 
tôt  la  capitale  sera  dotée  de  belles  casernes,  pour  la 
construction  desquelles  on  a  déjà  demandé  les  matériaux 
en  Californie.  Citons  enfin  les  travaux  de  canalisation  qui 
permettent  la  distribution  facile  des  eaux  dans  la  cité. 

La  population  générale  du  Salvador  est  d’environ 
750,000  âmes,  répartie  à  peu  près  également  dans 
chaque  département.  Les  agglomérations  d’individus 
prennent,  suivant  leur  importance,  differents  noms  :  ce 
qui  peut  correspondre  à  notre  désignation  de  ville  prin¬ 
cipale,  se  nomme  ciudacl;  les  gros  bourgs,  villas  ;  les 
bourgs  dirigés  par  une  municipalité,  pueblos ,  ayant 
sous  leur  administration  les  valles ,  composés  de  quel¬ 
ques  ranchos  ou  habitations  de  familles. 

Le  territoire  a  été  divisé  en  treize  départements, 
vingt-neuf  districts,  cent  onze  cantons. 
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Au  reste,  chaque  trimestre  voit  s’accroître  le  nombre 
des  habitants  ;  les  mariages  deviennent  plus  répandus 
depuis  quelques  années;  le  chiffre  des  naissances  donne 
des  proportions  qui  indiquent  que  le  pays  augmente 
largement  son  état  numérique. 

Police.  —  La  moralité  laisse  quelquefois  a  désirer, 
et,  il  faut  bien  le  dire,  le  service  poficier  n’est  pas  par¬ 
fait;  cependant  quelques  sages  mesures  viennent  d’être 
prises  et  commencent  à  donner  de  bons  résultats. 

Statistique .  —  Les  données  certaines  de  statistique 
font  défaut. 

Cette  branche  a  été  jusqu’à  présent  négligée,  mais  le 
gouvernement  du  maréchal  Gonzalez  a  confié  à  un 
Français,  le  général  P.  Brun,  le  soin  de  relever  la  carte 
du  pays  et  de  prendre  en  même  temps  les  informations 
nécessaires  pour  servir  de  base  à  un  travail  de  statis¬ 
tique  conforme  aux  principes  de  l’économie  politique. 
Jusqu’à  présent,  deux  départements  sont  seuls  relevés; 
nous  avons  vu  ce  travail .  qui  réellement  est  à  l’honneur 
de  celui  qui,  malgré  les  difficultés  qu’il  devait  rencon¬ 
trer  à  chaque  pas,  a  bien  voulu  se  mettre  à  la  tête  de 
cette  œuvre. 

Finances.  —  Cette  population  de  750,000  âmes  n’est 
pas  toute  riche,  tant  s’en  faut.  Malgré  cela,  l’État  fait 
honneur  à  ses  affaires.  Le  Salvador  présente  même 
cette  particularité  remarquable  de  n’avoir  point  de 
dette  extérieure.  Sa  dette  intérieure  est  minime,  et  son 
budget  assez  bien  distribué. 

Ainsi  la  rente  publique  donne,  en  espèces,  une  somme 
de . piastres  1,354,829  12 

L’amortissemet  des  billets.  —  480,680  17 
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Les  dépenses  de  Fadministration  publique  se  divisent 
ainsi  : 


Pouvoir  législatif . 

Chambre  des  députés . 

Pouvoir  exécutif . 

Affaires  étrangères  ........ 

L’Eglise . 

Ministère  d’Etat,  Gouvernement, Postes, Té¬ 
légraphe,  Imprimerie,  Archives,  Service 

du  Palais,  Travaux  publics . 

Ministère  des  finances,  Guerre,  Intendance, 
Trésorerie  générale  ,  Administration  de 
l’Aguardiente,  Douane,  Poudre  et  Sal¬ 
pêtre  . . 

Armée . 

Instruction  publique . 

Pouvoir  judiciaire  ....  t  .  .  ; 


piastres  5,799 

—  .  12,517 

—  57,600 

—  22,160 

—  5,500 


—  243,102 


piastres  332,710  42 

—  392,450 

—  128,770 

—  83,472 


La  dette  nationale  est  de  deux  millions  de  piastres. 
La  liquidation  et  la  conversion  de  cette  dette,  créée  par 
la  loi  du  25  septembre  1873,  a  été  prorogée,  le  10  avril 
1874.  Ce  double  travail  a  donné  lieu  aux  opérations 
suivantes  : 


Tirage  des  billets . »  piastres  2,000,000 

Émission  jusqu’au  31 
décembre  1874  pour 
la  conversion  for¬ 
cée . piastres  1,221,273 

Conversion  volontaire.  —  132,015 

Achat  des  actions  du 


muelle .  —  265,510  —  1,618,798 

Différence .  —  r  381,202 

Valeur  des  billets  industriels  .  —  30 

Existence  sans  émission  ...  —  "  381,172 
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Se  décomposant  comme  suit  : 

Piastres  144,200  billets  en  dépôt  pour 
garantie. 

—  30,118  dans  les  bureaux  pour 

change. 

—  51,254  encaisse  dans  les  bu- 

reaux  de  la  conversion 

—  155,000  encaisse  dans  les  bu- 


reauxdelatrésorerie. 

Piastres  381,172  Piastres  381,172 

Pour  cette  émission  de  1,618,700  piastres, 
jusqu’au  31  décembre,  on  avait  amorti.  .  —  282,757  25 

Il  était  dû  sur  le  recouvrement  ....  —  47,130  42 

Et  il  restait  en  circulation . —  1,288,810  33 


Nous  devons  faire  remarquer  que  nous  ne  voyons 
pas  figurer  le  papier  non  converti ,  qui  s’amortit  jus¬ 
qu’en  mai  1874,  date  réelle  de  l’amortissement  du  pa¬ 
pier  nouveau  représentant  la  véritable  dette  nationale. 
Nous  dirons  également  que,  sans  l’achat  des  actions 
des  rituelles,  265,510  piastres,  la  dette  serait  réduite 
à  1 ,623,400  piastres  33  centavos. 

Une  des  branches  les  plus  importantes  du  départe¬ 
ment  des  finances  est  la  fabrication  de  l’aguardiente. 
On  le  comprendra  facilement  en  pensant  qu’il  s’est 
consommé,  au  profit  du  Trésor,  dans  l’année  1874, 
1,447,455  bouteilles  03  onces  de  ce  liquide,  qui,  tous 
frais  payés,  ont  donné  à  la  caisse  publique  une  somme 
de  327,101  piastres  22  centavosi  Avec  son  commerce, 
son  industrie,  l’état  de  ses  finances,  ce  qui  manque,  àmon 
avis,  au  Salvador,  pour  se  développer  complètement, 
c’est  une  puissante  Société  de  Crédit.  En  demandant 


RÉPUBLIQUE  DU  SALVADOR  193 

cette  banque,  j’entends  aussi  bien  l’intérêt  de  l’Etat  que 
celui  des  particuliers. 

Que  voulez-vous  faire,  en  effet,  dans  un  pays  qui  ne 
possède  ni  banque  d’Etat,  ni  banque  particulière?  L’in¬ 
dustrie,  le  commerce,  la  propriété,  le  gouvernement, 
tout  souffre  de  l’absence  de  ce  levier.  Un  commerçant 
a-t-il  besoin  de  faire  un  retour  en  Europe  ?  si  ce  n’est 
pas  le  moment  des  récoltes,  il  ne  trouve  pas  à  acheter 
de  traites  :  le  voilà  arrêté.  S’il  en  trouve,  par  hasard, 
à  quel  taux  et  à  quelles  conditions  les  obtient-il? 

Un  haciendado  veut  augmenter  l’importance  de  sa 
propriété,  à  qui  faut-il  s’adresser  pour  payer  ses  frais 
de  culture?  A  des  particuliers  ou  à  d’autres  haciendados 
plus  fortunés,  qui  lui  feront  payer  cher,  très-cher 
mqme,  son  travail  et  ses  soins. 

Le  gouvernement  a-t-il  besoin  de  faire  quelques  tra¬ 
vaux  urgents,  de  payer  intégralement  ses  fonction¬ 
naires,  de  venir  au  secours  des  municipalités,  de  s’oc¬ 
cuper  du  développement  et  du  progrès  de  son  pays? 
il  est  tributaire  de  particuliers  très-durs  ou  de  com¬ 
merçants  auxquels  il  s’adresse  pour  des  avances 
qu’on  ne  lui  refuse  pas,  c’est  vrai,  mais  à  quelles  con¬ 
ditions  lui  sont-elles  faites  ? 

Telle  est  la  situation  du  pays,  même  aujourd’hui, 
après  un  contrat  passé  cependant  avec  un  certain 
M.  P.  S... z,  qui  a  dû  déposer  entre  les  mains  du  minis¬ 
tre  du  Salvador  au  Pérou  la  somme  de  25,000  piastres 
sur  l’ordre  du  gouvernement  du  Salvador,  comme 
garantie  de  l’exécution  de  son  contrat. 

De  cette  exposition  de  l’état  des  finances  du  pays  et 
des  vœux  que  nous  formons  pour  l’obtention  d’une  amé- 
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lioration  sensible,  nous  n’avons  qu’un  pas  à  faire  pour 
signaler  un  autre  besoin  impérieux  auquel  il  faut  répon¬ 
dre  sans  retard,  si  on  veut  éviter  au  pays  un  préjudice 
énorme  :  je  veux  parler  de  la  loi  commerciale.  Cette  loi 
doit  être  revisée  sérieusement  ;  je  sais  bien  qu’une  Com¬ 
mission  a  été  nommée  pour  refondre  le  Code  de  commerce; 
nous  félicitons  le  gouvernement  de  cette  mesure,  mais 
le  temps  presse,  et  les  travaux  de  la  commission  n’ap¬ 
paraissent  pas. 

Quelle  garantie,  en  effet,  offre-t-on  maintenant  aux 
créanciers?  Aucune.  On  fait  citer  devant  le  juge  un 
débiteur  :  il  peut  nier  sa  dette,  et,  s'il  n’a  pas  reconnu 
antérieurement,  par  un  papier  revêtu  de  sa  signature, 
la  somme  qu’on  lui  réclame,  il  est  acquitté.  La  prison, 
si  le  débiteur  est  condamné,  est  prononcée  pour  un  laps 
de  temps  généralement  très-court,  et  vous  n’avez  aucun 
recours  ultérieur  contre  celui  qui  vous  doit.  Dans  le 
pays,  on  suspend  ses  paiements  avec  une  rare  facilité, 
on  se  met  en  faillite  plus  facilement  encore.  Peu  appro¬ 
fondie,  la  faillite,  qui  est  presque  toujours  une  banque¬ 
route,  n’est  pas  jugée  comme  criminelle,  et  le  banque¬ 
routier  recommence  impunément  à  côté  de  vous  les 
affaires  ;  il  continue  même  à  jouir  d’une  excellente 
réputation,  et  cela  dure  le  temps  nécessaire  pour 
augmenter  la  petite  fortune  qu’il  s’est  formée  par  ses 
brillants  débuts. 

Les  affaires  à  crédit,  par  suite,  sont  fort  difficiles;  le 
développement  commercial,  au  contraire,  aurait  lieu, 
la  confiance  s’établirait,  s’il  y  avait  des  lois  répressives, 
mais  fortement,  énergiquement  appliquées. 

Le  pays  avait  également,  en  plus  de  la  création  d'une 
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banque,  de  la  révision  du  Code  de  commerce,  songé  à 
l’établissement  d’un  tramway  à  traction  animale.  Ce 
chemin  de  fer  fut  concédé  à  M.  J.  Bueron  et  commença 
à  fonctionner  sous  le  gouvernement  du  Président 
S.  Gonzalez.  Nous  reviendrons  sur  cette  entreprise. 

Le.  nom  du  Maréchal  me  sert  tout  naturellement 
de  transition  pour  vous  parler  du  mouvement  qui  s’est 
exécuté,  depuis  1870,  dans  la  République  du  Salvador. 
L’histoire  de  cette  Révolution  nous  conduira  à  étudier 
les  institutions  politiques  du  pays  et  à  développer  nos 
idées  sur  l’histoire  morale  de  cette  République  que  nous 
aimons  tant. 

Au  mois  d’octobre  1870,  on  votait  encore  volontiers 
le  gouvernement  de  D.-F.  Duenas.  Au  sujet  de  ce  per¬ 
sonnage,  nous  reproduirons  le  portrait  qui  en  fut  tracé, 
en  1865,  parM.  de  Bellot,  dans  sa  brochure  intitulée  : 
République  du  Salvador.  Il  disait  : 

«  M.  Duenas  est  un  de  ces  hommes  destinés  à  de 
«  grandes  choses,  qui  ont  la  bonne  fortune  de  trouver 
«  dans  l’adversité  les  leçons  qui  forment  à  la  vie  publi- 
«  que.  L’étude,  les  revers,  l’exil,  le  souvenir  des  souf- 
«  frances  passées,  ont  donné  à  son  caractère  une 
«  bienveillance  qui  s’étend  jusqu’à  ses  ennemis. 

«  Destiné  dès  l’enfance  à  l’état  ecclésiastique,  il  fut 
«  bien  près  de  prononcer  des  vœux  qui  l’engageaient 
«  pour  toujours;  mais,  d’une  nature  ardente,  il  pensa 
«  sans  doute  que  son  cœur  serait  à  l’étroit  sous  la  robe 
«  monastique.  Il  se  sentait  fait  pour  un  avenir  moins 
«  paisible  et  rêvait  les  luttes  de  la  tribune  et  les  agi- 
«  tâtions  d’une  existence  politique.  Il  rentra  dans  la 
«  vie  civile  et  conquit  bien  vite  au  barreau  le  premier 
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«  rang,  à  Page  où  l’on  débute  à  peine  dans  la  carrière.» 
Au  résumé,  le  président  D.-F.  Duenas  avait  donné  une 
assez  vive  impulsion  à  la  République  dont  il  était 
depuis  quelques  années  déjà  le  chef,  et  on  avait  pres¬ 
que  oublié  la  façon  un  peu  brusque  de  sa  Révolution 
contre  le  général  Barrios.  Aussi,  le  4  octobre  1870,  plu¬ 
sieurs  députations  envoyaient-elles  au  Président  des 
félicitations  de  tout  genre,  des  adresses  magnifiques,  et 
lui  préparait-on  une  fête  anniversaire  fort  flatteuse 
pour  un  chef  d’Etat.  Toute  la  rue  où  était  la  maison  de 
Son  Excellence,  la  municipalité,  la  commandancia 
general ,  s’ornaient  d’arcs-de-triomphe  et  de  dra¬ 
peaux;  de  tous  côtés,  partaient  des  toasts  et  se  réci¬ 
taient  des  poésies  en  son  honneur.  La  capitale  lui 
décernait  une  canne  d’honneur  avec  cette  légende  : 

LA  CIUDAD  DE  SAN-SALVADOR 
A  SU  PRESIDENTE  EL  DOCTOR  DUENAS 
POR  EL  PROGRESO 

Peu  après,  une  députation  de  Zacatecoluca  lui  fait 
remettre  une  adresse  où  on  lit  :  que  le  siècle  du  progrès 
commence  pour  le  pays  et  que  les  mots  :  patriotisme, 
morale  et  travail  vont  inaugurer  cette  nouvelle  ère  ; 
Pax  et  justicia  osculata  sunt,  disent-ils  encore. 

Malgré  ces  fêtes,  ces  protestations  et  ces  marques 
d’honneur,  comme  ses  devanciers,  le  Président  D.-F. 
Duenas  est  bientôt  obligé  de  courber  la  tête  sous  le 
poids  des  cris  de  la  réaction  et  sous  les  efforts  de  la 
tourmente  ré  vol  ut  ionn  aire . 
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En  effet,  pendant  la  semaine  sainte  de  1871,  la 
Révolution  éclate  dans  le  département  de  Santa-Ana. 

Le  17  mai  1871,  le  futur  successeur  de  Duenas 
adresse  au  peuple  un  manifeste,  où  il  fait  ressortir  que 
les  rouages  du  gouvernement  actuel  lui  apparaissent 
établis  d’une  façon  contraire  aux  lois  d’un  pays  libéral 
et  républicain  par  excellence;  qu’ils  appartiennent 
avant  tout  à  ceux  d’un  gouvernement  personnel,  arbi¬ 
traire  et  despotique. 

D.-F.  Duenas  cherche  son  salut  dans  une  espèce  de 
plébiscite  ;  mais  c’est  le  signal  de  la  révolution  immi¬ 
nente.  Diverses  sociétés  se  sont  déjà  formées  et  de¬ 
mandent  à  Gonzalez  de  se  mettre  à  leur  tète.  Celui-ci, 
hésitant  et  craignant  de  n’avoir  pas  autour  de  lui  les 
éléments  armés  nécessaires  pour  opposer,  en  cas  de  be¬ 
soin,  la  force  à  la  force,  songe  à  demander  des  secours 
à  ses  voisins. 

Le  Honduras  était  sur  le  point  de  déclarer  la  guerre 
au  Salvador.  Gonzalez  fit  une  transaction  habile  avec 
le  Maréchal  Médina ,  qui  mettait  à  sa  disposition  et  sous 
ses  ordres  directs  l’armée  destinée  à  entrer  par  Sensun- 
tepeque.  Il  se  mit  à  la  tête  de  quelques  Salvadoriens  et, 
s’appuyant  sur  les  soldats  hondurenos,  gagna  Santa- 
Ana,  choisissant  cette  place  pour  centre  de  ses  opé¬ 
rations.  Les  départements  de  Santa-Ana  et  de  Son- 
sonate  lui  prêtèrent  un  utile  concours  ;  il  tint  en 
échec  les  forces  du  gouvernement,  supérieures  aux 
siennes.  Après  un  combat  terrible  qui  dura  quatre 
jours,  la  victoire  resta  aux  armées  coalisées.  L’ar¬ 
mée  gouvernementale  fut  mise  en  déroute,  et  la  ré¬ 
serve  abandonna  son  chef,  Gonzalez  fut  acclamé,  et. 


198  DE  PARIS  A  GUATEMALA 

de  toute  la  République,  partirent  des  bravos  unanimes. 
L’ex-président  D.-J.  Duenas  se  réfugia,  ainsi  que  le 
général  D.  'l’ornas  Martinez,  général  en  chef  des  armées 
salvadoriennes,  à  la  légation  nord-américaine.  Le  gou¬ 
vernement  provisoire  les  en  fit  sortir  et  les  tint  prison¬ 
niers  au  Collège  militaire.  Le  général  Martinez  y  resta 
jusqu’au  3 1  mai.  Le  Président  provisoire  voulait,  en  gar¬ 
dant  ce  dernier,  calmer  les  populations,  qui  craignaient 
que  sa  présence  au  Nicaragua,  où  il  devait  aller,  une 
fois  en  liberté,  ne  fût  favorable  à  la  cause  du  général 
Xatruck;  mais  comme  le  Président-Maréchal  D. -F.  Mé¬ 
dina  était  en  possession  de  toute  son  autorité  et 
qu’il  n’avait  plus  à  craindre  son  ennemi,  que,  par  con¬ 
séquent,  il  n’y  avait  plus  de  motifs  à  retenir  prison¬ 
nier  le  général  Martinez,  le  31  mai,  on  le  rendit  libre. 
On  fit  aussi  entrer  en  ligne  de  compte  les  services 
rendus  par  le  général  au  Centre-Amérique  pendant  les 
années  1856-57,  durant  la  guerre  contre  les  flibus¬ 
tiers. 

Quant  à  l’ex-Président  du  Salvador,  il  dut  donner 
une  caution  pour  ne  pas  être  fusillé,  et  son  procès  poli¬ 
tique  commença.  11  put  bientôt  quitter  le  Salvador  et 
venir  en  Europe,  où  il  s’est  fixé  probablement  pour 
toujours. 

Le  ministre  D.-F.  Alvarado  se  présenta  bientôt  au 
Salvador  avec  le  titre  de  ministre  plénipotentiaire  du 
Honduras.  Ce  fut  le  20  juillet  1871  qu’il  apporta,  de  la 
part  du  peuple  hondurien,  le  voeu  de  voir  s’établir  une 
fusion  complète  entre  -les  deux  voisins.  Le  projet 
d’union  avait  pour  bases  importantes  les  deux  propo¬ 
sitions  suivantes  : 
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1°  Former  avec  les  deux  Etats  une  seule  République 
ayant  pour  capitales  Amapala  et  la  Union'; 

2°  Mettre  en  commun  la  caisse  des  finances,  la  pro¬ 
priété  des  chemins  de  fer  faits  ou  à  faire,  -les  chemins, 
les  ports,  magasins,  etc.,  sur  les  deux  mers. 

Ces  projets  sont  bientôt  abandonnés. 

Le  16  octobre  1871,  l'Assemblée  constituante  salva- 
dorienne  décrète  une  Constitution,  appelée  Codigo 
politico ,  divisée  en  douze  titres;  nous  y  remarquons 
les  traits  suivants  : 

Délimitation  du  territoire,  qui  est  :  à  Test,  le  golfe  de 
Fonseca;  au  nord,  les  frontières  de  Guatémala  et  Hon¬ 
duras  ;  à  Fouest,  le  Rio  Paz  ;  et  au  sud,  l’Océan  Pacifique. 
Le  gouvernement  salvadorien  est  républicain,  popu¬ 
laire,  représentatif  et  alternatif  ;  il  est  composé  de  trois 
pouvoirs  distincts  et  indépendants  entre  eux,  soit  le 
pouvoir  législatif,  exécutif  et  judiciaire.  La  religion, 
appartenant  au  culte  catholique  apostolique  romain  est  la 
religion  d’État.  Tolérance  pour  les  autres  sectes,  en  tant 
qu’elles  n’offenseront  ni  l’ordre  ni  la  morale  publique. 

Il  faut  aux  étrangers  qui  désirent  se  faire  naturaliser 
deux  années  de  séjour;  les  Hispano-Américains  n’ont 
besoin  que  d’une  année. 

Pour  les  citoyens  Salvadoriens,  il  faut  avoir  vingt 
et  un  ans  et  répondre  à  certaines  des  qualités  sui¬ 
vantes  :  être  père  de  famille  ou  chef  de  maison,  savoir 
lire  et  écrire,  ou  avoir  une  existence  indépendante  ; 
avec  un  grade  littéraire,  on  peut  être  citoyen  à  dix- 
huit  ans. 

Parmi  les  mesures  qui  suspendent  le  titre  de  citoyen, 
nous  remarquons  que  celui  qui  accepte  un  emploi  d’un 
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État  étranger  perd  ses  droits  de  nationalité,  ainsi  que 
ceux  qui  vendent  leurs  votes  dans  les  élections  popu¬ 
laires. 

Les  étrangers  sont  entendus  en  justice  au  même  titre 
cpie  les  nationaux.  Il  leur  est  interdit  de  prendre  part 
aux  affaires  politiques,  mais  ils  peuvent  posséder. 

La  Salvadorienne  qui  s’unit  à  un  étranger  ne  perd 
pas  sa  qualité  de  citoyenne,  et  ses  biens  restent  soumis 
aux  impôts  dont  sont  frappés  les  biens  de  tout  Salva- 
dorien. 

Les  fils  d’étrangers  doivent,  un  an  après  leur  émanci¬ 
pation,  déclarer  s’ils  acceptent  ou  non  le  titre  de  Salva- 
cloriens.  S’ils  ne  remplissent  pas  cette  formalité,  de  droit 
ils  deviennent  citoyens  du  Salvador. 

Les  élections  se  font  par  collèges,  composés  chacun 
de  30,000  âmes  environ.  Ils  nomment  un  sénateur  et 
un  suppléant.  Ceux  qui  ne  peuvent  atteindre  le  chiffre 
premier  se  réduiront,  pour  la  nomination  d’un  sénateur, 
à  16,000,  et,  pour  le  député,  à  8,000. 

Pour  être  Président  et  vice-président,  il  faut  posséder 
au  moins  10,000  piastres  dans  le  territoire  de  la  Répu¬ 
blique.  Défense  est  faite  au  Président  d’aliéner  ou 
d’hypothéquer  ses  biens  pendant  la  durée  de  ses  fonc¬ 
tions. 

Les  sénateurs,  députés  et  suppléants  justifieront  d’au 
moins  2,000  piastres,  dans  les  mêmes  conditions  que 
ci-dessus. 

Aucun  ecclésiastique  ne  pourra  être  éligible. 

Les  magistrats  du  Tribunal  suprême  et  leurs  sup¬ 
pléants  doivent  posséder  ou  fournir  une  caution. 

Ces  fonctions  sont  incompatibles  avec  celles  ci-dessus 
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énoncées,  ainsi  que  celles  déjugés  de  première  instance. 

Ces  fonctionnaires  ne  peuvent  recevoir  ni  pensions, 
ni  émoluments  du  pouvoir  exécutif. 

La  Chambre  des  députés  se  renouvelle  chaque  année. 

Celle  des  sénateurs  se  renouvelle  par  tiers. 

Les  représentants  sont  inviolables. 

La  Chambre  des  députés  a,  entre  autres  fonctions, 
celle  d’organiser  l’armée  et  de  conférer  les  grades,  à 
partir  de  celui  de  colonel;  de  faire  la  guerre  ;  de  décider 
de  la  paix  ou  de  l’état  de  siège;  de  concéder  les  amnisties, 
grâces  et  commutations  de  peines.  Les  députés  ont  un 
vote  de  censure  contre  les  ministres  ;  ils  modifient  ou 
désapprouvent  les  actes  diplomatiques.  Le  Président 
est  nommé  pour  deux  ans,  et  ne  peut  être  réélu  que 
deux  ans  après. 

Le  Président  est  commandant  général  des  forces  de 
terre  et  de  mer. 

La  force  publique  se  compose  de  la  milice  nationale 
et  de  l’armée  permanente. 

Tout  Salvadorien,  dans  les  cas  prévus  par  la  loi, 
doit  le  service  à  son  pays,  en  cas  où  il  est  menacé. 

L’armée  permanente  se  compose  de  volontaires,  mais 
on  prend  des  miliciens  pour  compléter  les  cadres,  si  les 
volontaires  ne  sont  pas  en  nombre  suffisant.  C’est  le 
sort  qui  décide  du  choix.  L’armée  est  destinée  au  service 
des  garnisons,  ports,  places  et  frontières. 

Le  nombre  des  milices  ne  peut  dépasser  1  pour  100. 

Les  hommes  sous  les  drapeaux  ne  sont  ni  électeurs, 
ni  députés,  ni  sénateurs. 

Les  ministres  sont  responsables  solidairement  avec 
le  Président,  ainsi  que  les  hauts  fonctionnaires. 
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Tout  citoyen  peut  accuser  le  Président,  les  magis¬ 
trats,  les  ministres,  les  agents  diplomatiques  et  consu¬ 
laires,  devant  la  Chambre  des  députés,  qui  renvoie  à 
qui  de  droit,  pour  crime  de  trahison,  vénalité,  usurpa¬ 
tion  de  pouvoir,  faute  grave  dans  l’exercice  des  fonc¬ 
tions. 

Le  droit  d’extradition  existe  avec  les  pays  qui  le 
demanderont  ou  Pont  demandé  déjà. 

Abolition  du  passe-port. 

Liberté  de  presse  qui  n’est  soumise  à  aucune  caution 
ou  impôt. 

Droit  de  réunion,  de  pétition.  La  peine  de  confisca¬ 
tion  est  abolie.  La  vie,  la  propriété,  l’honneur  ou  la 
liberté  ne  peuvent  être  enlevés  sans  que  celui  auquel 
on  veut  infliger  cette  peine  n’ait  été  entendu. 

Le  domicile,  les  personnes,  les  papiers  et  les  biens 
sont  inviolables. 

L’enseignement  secondaire  et  supérieur  est  libre, 
sous  l’inspection,  toutefois,  de  l’autorité. 

L’instruction  primaire  est  uniforme,  gratuite  et  obli¬ 
gatoire. 

Je  viens  d’esquisser  à  grands  traits  la  Constitution, 
n’en  citant  que  les  articles  les  plus  saillants.  Elle  fut, 
du  reste,  modifiée  le  9  novembre  1872.  Lanouvelle,  en 
vigueur  maintenant,  est  plus  en  rapport  avec  le  sys¬ 
tème  possible  à  adopter  au  Salvador.  On  la  trouvera 
en  entier  dans  les  notes. 

Sous  l’impulsiondu  Président  Gonzalez,  nous  voyons 
fonder  l’École  des  Cadets  sur  des  bases  nouvelles,  qui 
permettront  certainement  la  formation  d’une  pépinière 
de  bons  officiers. 
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C’est  sous  le  commandement  du  général  Gomez,  et 
surtout  sous  la  direction  du  général  Van  Severen,  sujet 
belge,  que  le  Collège  s’est  développé  d’une  façon  re¬ 
marquable.  Les  études  s’y  font  sérieusement,  et  les 
quatre-vingts  élèves  qui  suivent  les  cours  professés  en 
partie  par  le  directeur  sont  à  même  de  passer,  à  la  fin 
de  chaque  année,  des  examens  où  leurs  connaissances 
s’étalent  facilement.  J’ai  eu  occasion  d’assister  aux 
examens  de  1874,  et  j’ai  été  personnellement  surpris  de 
la  façon  brillante  avec  laquelle  les  élèves  subissaient 
leurs  épreuves. 

Le  général  Van  Severen  n’est  pas  le  seul  belge  ayant 
apporté  au  Salvador  le  bénéfice  de  ses  travaux  et  de 
ses  aptitudes.  Ainsi,  la  musique  militaire  et  les  classes 
de  musique  instrumentale  sont  sous  la  direction  de 
M.  Alex.  Cousin;  M.  Harcq,  artiste  de  talent,  professe 
le  dessin  à  l’Académie  et  au  College  militaire  ;  le  géné¬ 
ral  Pultzeis  est  chargé  de  l’Intendance  générale.  Tous 
ces  messieurs  sont  belges. 

Puisque  je  cite  le  nom  des  principaux  fonctionnaires 
du  pays,  je  crois  devoir  insérer  celui  du  ministre  des 
affaires  étrangères,  le  général  Brioso,  homme  instruit 
et  distingué,  comme  son  secrétaire,  M.  Caceres.  L’in¬ 
struction  publique  a  pour  directeur  M.  le  Dr  Dario  Gon¬ 
zalez,  médecin  de  talent  et  professeur  émérite.  M.  Lar- 
renaga  est  au  commerce. 

M.  Fiallos,  le  ministre  ;  M.  Andrade,  le  trésorier 
général  ;  M.  Gai  van,  chargé  de  la  direction  de  l’aguar- 
diente;  le  Dr  David  Gusman,  M.  Galindo,  etc.,  complè¬ 
tent  la  série  des  illustrations  salvadoriennes  qu’a  su  par¬ 
faitement  choisir  pour  le  seconder  le  Président  Gonzalez. 
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Parlons  également  du  représentant  actuel  en  France 
de  la  République  salvadorienne.  Elle  a,  pendant  long¬ 
temps,  confié  ses  intérêts  à  un  diplomate  que  nous 
connaissons  déjà  :  M.  le  docteur  Herran;  depuis  quel¬ 
ques  années,  elle  s’est  adressée  à  un  personnage  dont 
le  mérite  et  le  caractère  sont  indiscutables  :  j’ai  nommé 
M.  Jose-Maria  Torres-Cdicedo. 

En  lui,  nous  aimons  à  voir  une  des  grandes  physio¬ 
nomies  hispano-américaines,  et  je  crois  de  mon  devoir 
d’en  tracer  le  portrait. 

Ceux  qui  connaissent  cet  excellent  ministre  jugeront 
de  la  sincérité  de  mon  appréciation  ;  ceux  qui  ne  le 
connaissent  pas,  et  ceux-là  sont  rares,  me  remercie¬ 
ront,  je  n’en  doute  pas,  de  Fur  avoir  présenté  ce  per¬ 
sonnage  contemporain. 

M.  J.  M.  Torres-Caïcedo  est  né  à  la  Nouvelle-Gre¬ 
nade  ;  dès  ses  débuts  dans  la  carrière  publique,  il  se 
révéla  comme  littérateur  distingué  et  poète  plein  de 
délicatesse.  On  a  de  lui  :  Religion ,  Patria  y  Amor  ; 
Essais  biographiques  et  critiques  littéraires  sur  les 
principaux  publicistes ,  poètes  et  littérateurs  his¬ 
pano-américains.  Ces  deux  ouvrages  constituent  déjà 
un  monument  littéraire  important  que  l’on  trouve  dans 
toutes  les  bibliothèques  américaines,  ce  qui  en  affirme 
certainement  la  valeur. 

Ce  brillant  auteur  montra  bientôt  ce  qu’il  valait 
comme  homme  politique,  en  publiant  son  livre  des 
Principes  de  1789  en  Amérique ,  ses  Études  sur  le 
gouvernement  anglais  et  V  influence  anglo-saxonne  ; 
et,  comme  homme  d’État,  lorsqu’il  discuta  point  par 
point  chaque  question  politique  et  sociale  dans  cet  ou- 
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vrage  magnifique  intitulé  :  Mis  idecis  y  mis  principios. 

Nous  n’avons  donc  pas  à  nous  étonner  de  voir  le 
représentant  du  Salvador,  Membre  correspondant  de 
V Institut  de  'France,  Commandeur  de  la  Légion 
d'honneur,  Membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes. 
Nous  l’avons  vu  faire  partie  delà  Commission  interna~ 
tionale  du  mètre;  nommé  Sénateur  de  1872  à  1875  au 
Congrès  général  delà  Colombie,  il  a  été  porté,  en  1874, 
par  le  parti  conservateur,  comme  candidat  à  la  Prési¬ 
dence  dans  cette  République. 

Sa  carrière  politique  n’est  donc  pas  encore  terminée  : 
il  atteindra  certainement  les  plus  hautes  fonctions  dans 
une  des  républiques  hispano-américaines,  par  la  force 
de  son  intelligence  et  le  développement  de  ses  qualités 
morales. 

Ceux  qu’il  a  servis,  depuisvingt-cinq  ans  qu’il  appar¬ 
tient  à  la  diplomatie,  lui  doivent  bien  cette  récom¬ 
pense,  et  cette  récompense  est  d’autant  mieux  méritée, 
que  M.  Torres-Caïcedo  est  le  type  de  l’honnête  homme. 

Droit,  affable,  remarquable  de  simplicité,  il  accueille 
chacun  avec  cette  aisance  qui  démontre  l’esprit  et  le 
bon  cœur.  Son  cœur  est  même  si  plein  de  générosité, 
qu’il  n’attend  jamais  qu’on  lui  demande  un  service,  il 
va  au-devant  de  ce  qui  peut  être  agréable  ou  utile  à 
son  semblable.  Ce  n’est  pas  en  vain  qu’on  frappe  à  sa 
porte,  on  est  certain  chez  lui  de  trouver  une  main  amie 
qui  soutient  ou  relève. 

Il  a  fait  de  la  France  son  pays  d’adoption,  et,  dans  de 
difficiles  circonstances,  tout  en  se  dévouant  aux  inté¬ 
rêts  qui  lui  étaient  confiés,  il  a  su  faire  parler  bien  haut 
ses  sympathies  pour  notre  cher  pays. 
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J’ai  dit  qu’il  était  droit,  il  est  intègre  également, 
qualité  précieuse  chez  un  homme  d’Etat.  11  est  même 
désintéressé  jusqu’à  l’excès,  tant  dans  sa  vie  privée 
que  dans  sa  vie  publique. 

«  Mon  père,  aime-t-il  souvent  à  répéter,  m’a  confié 
«  un  seul  bien,  un  nom  pur  et  sans  tache.  Je  veux  le 
«  conserver  comme  un  dépôt  sacré  !  » 

Tel  est  le  ministre  plénipotentiaire  que,  dans  sa 
sagesse,  le  gouvernement  du  Salvador  a  délégué  à 
Paris,  Madrid,  Rome  et  Bruxelles,  et  dont  la  devise 
est  :  Siempre  derecho. 

N’ai-je  pas  bien  fait,  lecteur,  de  vous  le  présenter, 
et  ne  doit-on  pas  remercier  l’administration  qui  a  su  se 
confier  à  un  tel  personnage  ? 

Revenons  maintenant  aux  institutions  du  pays. 

En  dehors  de  la  branche  commerciale,  dont  nous 
avons  vu  les  progrès,  l’instruction  publique  s’est  déve¬ 
loppée  d’une  façon  remarquable.  En  1875,  je  trouve 
organisées  :  333  écoles  primaires,  50  écoles  de  filles, 
23  écoles  mixtes,  29  écoles  supérieures.  Au  Salvador, 
on  compte:  1  école  normale,  1  école  normale  d’insti¬ 
tutrices,  1  école  télégraphique,  1  école  de  lithogra¬ 
phie,  1  académie  des  beaux-arts  et  3  universités.  La 
somme  affectée  par  le  budget  aux  professeurs  et  institu¬ 
teurs  a  été,  en  1874,  de  68,386  piastres  25  centavos.  Il 
convient  d’ajouter  que  bon  nombre  de  professeurs  de 
tous  degrés  donnent  gratuitement  des  leçons,  mettant 
ainsi  au  profit  du  pays  leurs  connaissances  diverses. 

C’est  depuis  l’avénement  du  Maréchal  Gonzalez, 
ai-je  dit  plus  haut,  qu’ont  commencé  les  travaux  du 
chemin  de  fer  de  M.  Bueron. 
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Le  directeur  de  l'entreprise  vint  en  France,  en  1873, 
présenter  l’acte  de  concession,  lui  donnant  le  droit 
d'établir  une  ligne  de  La  Libertad  à  San-Salvador  ;  une 
seconde,  de  La  Union  à  San-Miguel  ;  une  troisième,  de 
Acajutla  à  Santa-Ana.  Les  trois  centres  principaux 
du  commerce,  et  surtout  de  la  production,  devaient  se 
trouver  ainsi  reliés  aux  trois  ports  de  la  République. 
Les  avantages  présentés  dans  les  rapports  annexés  à  la 
concession  enlevèrent  les  capitaux  en  France  et,  en 
peu  de  temps,  une  société  se  formait,  à  Paris,  sous  la 
direction  de  M.  Paz,  banquier.  Jusqu’à  présent,  les 
travaux  n'ont  été  entrepris  que  sur  un  parcours  de 
trois  lieues  à  peine.  Nous  sommes  loin  de  la  circulation 
sur  les  trois  résaux.  Mais,  M.  Bueron,  qui  a  développé, 
du  reste,  de  l’intelligence  et  de  l’activité  depuis  le  début 
de  l’entreprise,  ne  désespère  pas  de  pouvoir  achever 
son  œuvre  ébauchée.  Il  attend  un  supplément  aux 
fonds  déjà  envoyés,  et,  si  ces  subsides  lui  arrivent,  nul 
doute  qu'il  ne  dotera  le  Salvador  d’une  richesse  nou¬ 
velle.  Du  reste,  l’opération,  bien  conduite,  doit  donner 
de  bons  résultats,  car  la  concession  faite  répond  à  des 
besoins  de  travaux  d’utililé  locale.  Puis,  le  gouverne¬ 
ment  a  garanti,  après  l’achèvement  des  travaux,  un 
intérêt  de  8  pour  100  sur  un  capital  de  11,500,000  fr. 
L'entreprise  calculait  que  le  produit  net  du  capital 
engagé  atteindrait  de  18  à  20  pour  100. 

Voilà,  certes,  une  source  de  développement  pour  le 
commerce  et  l’industrie  de  la  République.  Je  sais  que  le 
désir  du  Président  est  de  voir  continuer  les  premiers 
essais,  qui  donnent  déjà  de  bons  résultats.  Le  jour  où 
chaque  centre  producteur  pourra  porter  ses  richesses 
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jusqu’à  la  mer,  le  pays  grandira  dans  de  vastes  pro¬ 
portions,  et  nous  verrons,  dans  un  avenir  prochain,  cet 
accroissement  se  faire,  grâce  au  zèle,  au  travail  et  au 
patriotisme  des  Salvadorerfos,  au  courage  du  Conces¬ 
sionnaire  des  lignes,  à  la  force  des  capitaux  étrangers 
attendus  avec  tant  d’impatience. 
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(Suite) 


Industrie.  —  Les  Salvadoriens  chez  eux. 


Le  peuple  salvadorien  est  assez  industrieux  ;  outre 
son  commerce  de  baume,  de  café,  d'indigo,  de  caout¬ 
chouc,  il  fabrique  des  cigares  qui  s’expédient  sur 
toute  la  côte.  Nous  avons  fait  venir  de  ces  cigares, 
avec  espoir  de  les  faire  classer  par  la  régie,  mais  nous 
n’avons  pu  y  réussir,  sans  connaître  toutefois  les  motifs 
des  refus  que  nous  avons  eus. 

Dans  la  province  de  San-Salvador,  et  dans  les  fau¬ 
bourgs  de  la  capitale  principalement,  il  y  a  de  nom¬ 
breux  métiers  montés,  à  l’aide  desquels  on  fabrique  les 
rebozos  de  coton  et  de  soie,  qui  trouvent  un  débouché 
facile  sur  tous  les  marchés  centre-américains. 

Ces  métiers  sont  montés  à  la  Jacquard  et  fonction¬ 
nent  régulièrement.  On  peut  avoir  un  rebozo  de  coton 
pour  4  à  5  piastres,  et  un  en  soie  pour  8  à  12  piastres; 
les  plus  fins  se  vendent  de  16  à  18  piastres.  Il  se  fait 
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encore  quelques  hamacs,  des  bouquets  en  coquillages, 
des  guacales  décorés,  des  vases  en  terre  appelés 
cantaros ,  pour  les  usages  domestiques,  des  chapeaux 
de  paille,  des  cigarettes  de^  maïs  dites  de  Tusa,  des 
dulces.  L’industrie  de  l’orfèvre  y  est  assez  développée. 
Nous  avons  eu  occasion  de  voir  quelques  belles  pièces. 
11  y  a  des  articles  véritablement  bien  faits  en  ébéniste- 
rie  ;  au  Palais,  entre  autres ,  il  nous  a  été  donné  d’admirer 
deux  tables  d’un  travail  exquis  exécutées  par  un  fils  du 
pays.  La  seule  observation  à  faire  contre  l’art  salvado- 
rien,  c’est  que  chaque  œuvre  n’est  que  le  résultat  d’une 
imitation  parfaite,  sans  initiative  particulière.  Les  ou¬ 
vriers  du  pays  copient  à  ravir,  mais  ils  ne  créent  pas. 

Ne  demandons  pas  trop  à  ces  enfants  courageux,  et 
constatons  qu’ils  ont,  du  côté  de  la  culture,  fait  déjà 
d’immenses  progrès.  A  ce  propos,  je  suis  ramené  à 
parler  de  l’indigo,  la  principale  base  de  la  richesse  du 
pays,  et  j’ai  sous  les  yeux  un  travail  excellent  fait  par 
un  de  nos  compatriotes  dont  j’ai  eu  souvent  à  applaudir 
le  courage,  le  désintéressement  et  la  science,  en  même 
temps  que  les  sentiments  élevés,  choses  que  l’on  trouve 
rarement  réunies  dans  un  seul  homme,  surtout  parmi 
les  exilés  volontaires  :  je  veux  parler  de  M.  le  Dr  Platt, 
autrefois  professeur  de  sciences  naturelles  à  Costa- 
Itica,  aujourd’hui  professeur  à  San-Salvador. 

On  trouvera  aux  notes  quelques  extraits  de  ce  docu¬ 
ment,  qui  peut  intéresser  ceux  qui  s’occupent  spéciale¬ 
ment  de  cette  matière. 

Continuant  mon  étude  sommaire  sur  les  Sal  vadoriens, 
je  dirai  qu’ils  forment  plusieurs  castes  bien  différentes 
les  unes  des  autres,  tant  sous  le  rapport  moral  que 


211 


RÉPUBLIQUE  DU  SALVADOR 

sons  le  rapport  physique.  Au  Salvador,  les  races  sont 
divisées,  comme  dans  toutes  les  autres  parties  de  l’Amé¬ 
rique  espagnole.  A  côté  de  l’Indio,  il  y  a  le  Zanïbo  et 
le  Ladino.  Je  m'occuperai  principalement  de  l’Indien, 
car,  dans  la  suite  de  mon  voyage,  à  chaque  pas,  pour 
ainsi  dire,  je  le  rencontrerai  et  traiterai  avec  lui. 

Le  Salvadorien,  en  général,  est  doux,  affable,  assez 
hospitalier,  d’un  caractère  triste,  rêveur  et  mélanco¬ 
lique,  que  la  vie  simple  entretient  ou  développe  même. 
Les  conversations  entre  Indiens  roulent  principalement 
sur  les  chasses,  les  travaux  de  la  terre,  les  récoltes  et 
échanges.  Les  Salvadoriens  aiment  assez  les  étrangers, 
mais  ne  souffrent  pas  que  Ton  se  doute  de  leur  origine  : 
Les  appeler  Indios  est  une  injure  grave  à  leur  faire. 

Assez  glorieux,  parlant  volontiers  de  leur  courage  et 
de  leur  générosité,  ils  veulent  toujours  passer  pour 
vaillants,  lorsqu'au  demeurant  ils  ne  sont  que  fanfa¬ 
rons.  L’intérêt  les  conduit,  mais,  avec  de  l’adresse  et  de 
la  douceur,  on  obtient  tout  d’eux. 

Il  est  nécessaire  de  se  bien  tenir  avec  le  Salvadorien, 
car,  s’il  a  une  certaine  dose  d’honnêteté,  il  est  fort  rusé. 

Un  contrat  passé  est  suivi  par  lui  fidèlement,  à  la 
condition  que  le  contrat  laissera  une  porte  de  sortie  à 
son  intérêt,  en  cas  de  besoin. 

Les  Salvadoriens  ne  comprennent  pas  que  nous 
attachions  tant  de  prix  au  capital,  parce  qu'ils  pos¬ 
sèdent  facilement  autour  d'eux  le  nécessaire  et  que 
le  superflu  se  borne  à  fort  peu  de  chose  à  leur  sens. 
Aussi  m’ont-ils  paru,  pour  cette  raison,  parfaitement 
insouciants.  En  un  mot,  ils  vivent  au  jour  le  jour, 
sans  ambition,  sans  chagrin,  sans  inquiétude,  n’ayant 
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aucun  désir  d’acquérir  ni  d’amasser.  Ils  méprisent  l'or 
et  l’argent,  du  moment  où  ils  ont,  de  temps  à  autre,  de 
quoi  se  procurer  quelques  petites  superfluités.  Ils  pa¬ 
raissent  assez  nonchalants.  Ceci  est  dû,  je  crois,  au 
caractère  sans  souci  dont  je  parlais,  plutôt  qu’à  la  nature 
du  climat,  comme  je  l’ai  entendu  dire  ;  ils  font  tout  sans 
empressement,  par  manière  de  divertissement  et  de 
récréation.  Ils  ne  pardonnent  pas  aux  Lad  inos  et 
aux  Européens,  leur  présence  dans  le  pays,  la  con¬ 
sidérant  comme  une  usurpation  injuste  de  la  terre 
natale.  Ils  n’éprouvent  pas  non  plus  la  nécessité  de 
locomotion  et  de  déplacement,  qui  est  le  propre  des 
autres  peuples,  et  cependant  ils  auraient  bien  besoin 
de  quelques  voyages  pour  se  dépayser  un  peu;  mais  ils 
n’ont  nulle  curiosité  de  voir  ou  de  connaître  même  la 
province  voisine.  Leur  rancho  est,  pour  eux,  le  plus 
beau  coin  de  la  terre,  cent  fois  plus  magnifique,  à 
leurs  yeux,  que  tout  ce  qu’on  pourrait  leur  proposer. 
A  ce  sujet,  ils  ont  peut-être  raison,  puisqu’ils  suivent 
l’exemple  de  Platon,  qui  n’avait  jamais  pu  se  décider  à 
quitter  Athènes.  S’ils  ne  montrent  aucun  désir  de  voir 
ce  qui  est  loin  d’eux,  ils  scrutent  avec  soin,  par  exemple, 
ce  (pii  se  passe  dans  leur  entourage. 

Les  Salvadoriens  sont  très-enthousiastes  et,  si  quel¬ 
que  chose  leur  plaît ,  ils  donneront  volontiers  tout  ce 
qu’ils  ont  pour  le  posséder.  Mais,  une  fois  possesseurs 
de  l’objet  envié,  ils  se  dédisent  facilement  ;  méfiants 
dans  les  trafics,  ils  ne  se  formalisent  jamais  qu’on  leur 
témoigne  une  méfiance  égale.  Bon  nombre  de  négo¬ 
ciants  affichent  dans  leurs  magasins  ou  stipulent  dans 
leurs  marchés  ces  termes  caractéristiques  :  «  Aqvi,  no 
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se  fide.  —  Ici,  on  ne  fait  pas  crédit.  »  Ils  ne  sont  pas 
voleurs,  mais  ils  aiment  assez  à...  chiper,  si  je  puis 
employer  dans  un  portrait  une  expression  aussi  peu 
académique.  Ils  ne  rendent  pas  de  services  gratuite¬ 
ment,  mais  ils  ont  en  horreur  d’employer  un  sujet  sans 
lui  offrir  une  récompense,  quelque  minime  qu’elle  soit. 

Ils  mettent  souvent  leurs  intérêts  en  commun, 
vivent  en  grande  solidarité  les  uns  avec  les  autres, 
s’entr’aidant  toutes  les  fois  qu’ils  le  peuvent.  Ils  se 
respectent  entre  eux,  mais  ils  tombent  sans  crier  gare 
sur  les  Ladinos  ou  les  étrangers,  s’ils  ont  à  s'en  plaindre 
ou  à  s’en  venger,  et  montrent  alors  beaucoup  de  ran¬ 
cune,  même  pour  de  légères  offenses. 

Les  hommes  sont  assez  retenus  dans  leurs  mœurs  ; 
les  femmes,  par  contre,  ont  un  caractère  opposé.  Le 
désir  qu’elles  ont  de  posséder  des  enfants  blancs  les 
pousse  à  une  grande  légèreté  de  mœurs.  Elles  y  sont, 
au  reste,  encouragées  par  cette  habitude  de  ne  pas 
voir  de  déshonneur  à  avoir  des  amants  étrangers 
et  des  enfants  naturels.  Elles  ont,  de  plus,  une  pudeur 
digne  du  Paradis  terrestre,  et  la  provocation  est  chez 
elles  chose  à  la  mode. 

Presque  tous  les  Indiens  savent  lire,  écrire  et  comp¬ 
ter.  L’Indien  pur,  au  Salvador,  parle  un  idiome  que 
le  Licenciado  Palacios  nomme  le  Pipil  et  le  Chontal. 
Dans  la  province  de  San-Miguel,  il  prétend  qu’elle 
revêt  les  formes  de  la  grammaire  Poton,  Taulepa  et 
Ulua.  D’un  autre  côté,  le  Padre  Juarros  combat  cette 
classification,  et  nous  donnons  ce  renseignement  sans 
avoir  la  prétention  de  décider  la  question,  laissant  la 
responsabilité  de  leurs  appréciations  à  ceux  qui  ont  fait 
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une  étude  approfondie  de  linguistique  centre-améri¬ 
caine. 

Les  Indiens  apprennent  de  bonne  heure  à  leurs 
enfants,  fort  assidus  plus  tardnux  écoles,  les  principes  de 
la  religion  qu’ils  suivent,  en  l’entourant  de  toutes  les 
habitudes  fanatiques  les  plus  exagérées,  mêlant  à  tout 
propos  le  profane  au  religieux  dans  les  cérémonies.  Ils 
ont  sur  la  mort  des  idées  particulières  :  un  enterrement 
est,  chez  eux,  l’occasion  de  réjouissances  et  d’orgies, 
plutôt  qu’un  deuil  de  famille.  Ils  ont  à  peine  la  connais¬ 
sance  du  temps  et  pas  du  tout  celle  des  distances. 
Souvent,  en  voyageant,  vous  vous  trouvez  ainsi  fort 
embarrassé  des  renseignements  vagues  obtenus  de 
leur  bonne  volonté. 

Ils  choisissent  généralement,  pour  établir  leur  habi¬ 
tation,  des  endroits  sains,  sur  de  petites  élévations  ou 
dans  le  voisinage  de  cours  d’eau.  Ils  s’établissent,  mais 
ne  bâtissent  jamais,  ne  songeant  qu’au  présent;  ils 
pensent  qu’après  eux,  ce  sera  la  fin  du  monde.  Les 
cases  sont  donc  presque  toutes  faites  en  carré,  formées 
de  piquets  de  bois,  entre  lesquels  ils  mettent  de  la 
terre  ;  ils  recouvrent  cette  construction  de  feuillages, 
arrangés  d’une  façon  si  parfaite  que  la  pluie  ne  pé¬ 
nètre  pas  ou  peu  dans  l’intérieur.  Ces  habitations,  de 
adobe ,  ont  l’immense  avantage  de  résister  presque 
toujours  à  l’action  du  tremblement  de  terre,  ou  de  ne 
pas  constituer  une  perte  bien  lourde,  en  cas  de  destruc¬ 
tion  complète.  Une  simple  targette  ferme  d’ordinaire 
leur  logis;  le  plus  souvent,  c’est  un  polo,  ou  piquet  de 
bois,  qui  s’appuie  sur  la  terre  et  sous  la  traverse  de  la 
porte  en  acajou.  Leurs  habitations  n’ont  pas  de  plafond. 
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et  la  terre  n’est  jamais  recouverte  par  un  plancher. 
L’intérieur,  comme  la  batterie  de  cuisine,  peu  com¬ 
plexe,  du  reste,  est  assez  proprement  entretenu.  Le 
coucher  est  un  hamac  ou  un  cadre  de  bois  sur  lequel  on 
dresse  une  natte  ;  dans  les  endroits  frais,  les  Indiens 
jettent  sur  eux  une  couverture  de  laine.  Quelques  sièges 
ou  tabourets  en  bois,  une  malle,  dans  laquelle  ils  serrent 
ce  qu’ils  possèdent  en  linge,  bijoux  ou  étoffes,  une  table, 
une  suspension  rustique  faite  de  lianes,  surmontée 
d’une  chandelle  ou  d’un  bâton  de  résine,  un  Christ,  un 
cadre  passe-partout  renfermant  une  image  de  sainteté, 
généralement  le  patron  de  la  case  ou  du  pueblo,  enfin, 
un  petit  miroir,  tels  sont  les  ornements  qui  tapissent  un 
rancho. 

Les  Salvadoriens  laissent  à  leurs  femmes  les  soins 
du  ménage  ;  pour  eux,  ils  chassent,  coupent  le  bois  et 
bâtissent  les  maisons.  Ce  sont  les  femmes  qui  portent 
les  faix  ;  aussi  ont-elles,  à  l’encontre  des  hommes,  une 
vie  fort  occupée  et  fort  pénible. 

Les  Indiens  se  nourrissent  généralement  d’œufs  de 
poule,  de  venaison,  de  cannes  à  sucre,  de  grains  de 
maïs  qu’ils  arrangent  en  tortillas,  de  bananes,  d’oran¬ 
ges,  de  cocos,  de  frijoles  negros,  de  riz  et  de  café.  Us 
ne  détestent  pas  la  chicha  de  maïs,  de  tamarindo,  de 
pina,  l’aguardiente  de  caha,  le  genièvre,  le  pale-ale, 
les  vins  doux,  dont  ils  font  une  certaine  consommation, 
quand  ils  n’en  abusent  pas.  L’Indienne,  au  contraire,  est 
très-sobre  ;  elle  se  contente  de  boire  l 'agua pura,  Vagua 
dulce;]e  dirai  même  que,  dans  les  classes  élevées  de  la 
société,  les  dames  indiennes  de  naissance  conservent 
cette  habitude  ;  j’en  ai  connues,  dans  de  belles  candi- 
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fions,  mangeant  la  tortilla  au  lieu  de  pain,  et  ne  prenant 
que  de  l'eau,  lors  même  qu’elles  étaient  entourées  d’eu¬ 
ropéens  auxquels  elles  offraient  les  vins  les  plus  fins. 

Comme  distraction,  les  Indiens  aiment  le  jeu,  les  com¬ 
bats  de  coqs,  qu’ils  suivent  avec  ardeur,  et  la  musi¬ 
que,  qu’ils  cultivent  avec  passion.  Il  est  même  assez 
curieux  d’entendre,  le  soir,  leurs  chants  accompa¬ 
gnés  par  les  guitares,  les  accordéons,  la  marimba  ou  la 
dülcema  (1).  Ces  chants  sont  généralement  empreints 
d’un  caractère  de  grande  tristesse.  Je  n’ai  jamais  en¬ 
tendu  de  chansons  gaies,  et  je  crois  que  les  Indiens  ne 
se  livrent  généralement  point  à  la  danse  joyeuse  ;  leur 
caractère  est  bien,  comme  je  l’ai  fait  remarquer,  rêveur 
et  mélancolique. 

Nous  venons  de  parler  de  l’Indien,  disons  quelques 
mots  du  Ladino.  Ce  dernier  n’a  point  les  qualités  du  pré¬ 
cédent,  mais  il  en  exagère  tous  les  défauts.  On  sent  que  les 
conquistadores del’invasion ont  laisséchez  lui  desgermes 
terribles,  et  il  est  fâcheux  de  voir  disparaître  peu  à  peu 
la  majeure  partie  de  ce  qu’il  y  a  de  bon  dans  le  pays. 

Une  malheureuse  aristocratie  de  couleur  divise  les 
hommes  :  j’ai  entendu  bon  nombre  d’individus,  ayant  à 
se  plaindre  de  ceci  ou  de  cela,  s’écrier  :  Pero ,  nosotros 
Indios  ;  c’est  qu’ils  étaient  de  couleur  et  se  compa¬ 
raient  à  ceux  qui ,  moins  foncés ,  se  considéraient 
comme  de  vrais  espagnols.  De  quel  œil  un  homme 
chaussé  voit-il  un  voisin  qui  ne  porte  pas  de  chaussures? 
l’expression  descalzados  devient  une  injure,  tout  aussi 
bien  que  le  mot  zambo  ou  zarnba.  Tout  cela  est  indigne 


(1)  La  dulcema  est  l’instrument  que  nous  appelons  flûte  de  Van- 
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d’un  peuple  républicain,  et  Indios  ou  Ladinos  devraient 
se  regarder  comme  enfants  du  même  pa}rs,  de  la  même 
patrie,  et  ne  point  établir  de  barrières  au  développement 
de  la  société  par  de  sottes  idées  de  secte  ou  de  caste. 

Je  ne  puis  abandonner  cette  étude  de  mœurs,  de  ca¬ 
ractères  et  de  coutumes,  sans  ajouter  quelques  détails 
sur  le  goût  particulier  du  Salvadoreno,  pris  en  général 
cette  fois,  pour  ce  qui  est  cérémonies  appelées  religieu¬ 
ses,  dont  il  accepte  avec  plaisir  le  caractère  plus  ou 
moins  profane,  disons  le  mot,  plus  ou  moins  bizarre 
qu’elles  revêtent. 

C’est  dans  les  villes  surtout  que  se  passent,  à  ce  sujet, 
des  choses  curieuses  par  excellence;  vous  pourrez,  par 
exemple,  au  centre  même  de  la  capitale,  entendre, 
chaque  soir,  une  série  de  chants  discordants  s’élevant 
tantôt  d’une  rue,  tantôt  de  l’autre.  Ces  chants,  au  bruit 
assourdissant  des  cloches  de  l’église  voisine  battant  à 
toute  volée,  des  coetes  (1)  éclatant  en  l’air  en  quantité 
considérable,  ces  chants,  dis-je,  sont  formés  de  canti¬ 
ques  ou  de  litanies  récités  par  une  multitude  d’Indiennes 
en  toilette;  elles  portent  à  la  main  un  cierge  allumé,  dont 
la  dimension  varie  suivant  la  richesse  delà  personne  qui 
le  possède.  En  tête  de  la  colonne  béate,  quatre  matrones 
soutiennent  sur  leurs  épaules  une  table  garnie  de  Heurs 
sur  laquelle  repose,  habillée  aussi  richement  qu’il  est  pos¬ 
sible  au  quartier  dele  faire,  la  statue  de  la  Sainte-Vierge. 

Les  beatas  réunies  conduisent  ainsi  la  Vierge  de  la 
paroisse  en  procession  solennelle,  jusqu’à  ce  qu’elles 
rencontrent  une  maison  éclairée  particulièrement  et 


(1)  Fusées  volantes  ou  pétards. 
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tendue  de  draps  couverts  de  Heurs.  Devant  ce  reposoir, 
la  procession  s’arrête  et  introduit,  dans  la  pièce  con¬ 
sacrée  à  cet  effet,  la  Vierge,  qui  y  séjourne  jusqu’au 
lendemain  :  on  la  reconduit  alors  à  sa  paroisse,  mais, 
cette  fois,  sans  cérémonie  spéciale. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  faire  la  description  de  la  toilette 
de  la  statue  ;  chacun  sait  ce  que  sont  les  exagérations 
espagnoles  en  ce  genre.  Mais,  ce  qu’il  ne  faut  pas 
passer  sous  silence,  c’est  le  terme  local  qui  sert  à  déter¬ 
miner  cette  solennité  :  «  Elles  vont,  disent  les  âmes 
pieuses,  chercher  la  maison  où  la  Vierge  clebe  pasar 
la  noche.  » 

Cette  cérémonie  me  conduit  à  parler  également  des 
entradas  et  des  fêtes  de  chaque  barrio.  Je  choisirai, 
pour  ne  pas  être  trop  long,  la  description  de  la  fête  des 
petits  enfants. 

C’est  un  véritable  carnaval  enfantin,  pendant  lequel 
on  habille  et  on  promène  les  enfants  de  tous  âges  et  de 
tous  sexes  du  cimetière  à  l’extrémité  de  la  ville,  tous 
en  costumes  d’indiens.  On  voit  des  fillettes  ou  des  gar¬ 
çons  grands  ou  petits,  les  pieds  nus,  revêtir  le  costume 
ancien  et  moderne  de  telle  ou  telle  tribu.  Le  costume 
n’est  pas  complet,  s’ils  n’ont  à  la  main  les  ustensiles 
d’une  profession  ou  sur  la  tète  et  les  épaules  une  charge 
d’objets  représentant  un  métier. 

C’est  ainsi  que  les  uns  portent  le  zacate,  les  autres 
des  poissons,  de  la  verdure,  des  légumes;  d’autres  des 
bois,  des  faïences,  des  fruits,  du  charbon,  de  l’indigo, 
du  café,  etc.,  etc.  L’effet  général,  quand  il  y  a,  comme 
je  l'ai  vu,  huit  cents  à  mille  enfants  réunis,  est  assez 
pittoresque.  La  promenade  à  travers  la  ville  est  néces- 
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sairement  guidée  par  une  troupe  de  musiciens,  et  les 
familles  accompagnent  les  enfants.  C’est  une  occasion 
de  développement  de  luxe,  et,  comme  aux  entradas,  il 
s’agit  d’éclipser  ses  bonnes  amies,  autant  que  faire  se 
peut,  au  bénéfice  de  l’Eglise,  qui,  du  reste,  en  profite 
toujours. 

Cette  fête  a  un  cachet  particulier ,  on  peut  même 
l’admettre,  au  besoin;  mais  que  dire,  par  exemple,  de  la 
promenade  de  tous  les  personnages  de  la  Passion,  pen¬ 
dant  la  semaine  sainte,  ou  simplement  de  la  cérémonie 
du  Jeudi-Saint? 

On  choisit,  dans  chaque  paroisse,  une  personne,  Vlier- 
mano  mayor,  qui  a  pour  mission  de  recevoir  de  l’Eglise 
la  clef  du  Tabernacle.  Cette  clpf,  dont  il  a  le  dépôt 
sacré,  est  retenue  par  des  cordons  dqsoie  et  cousue  sur 
un  velours;  elle  doit  être  portée  pendant  deux  jours 
par  le  frère  supérieur.  Sur  sa  poitrine,  on  voit,  suspen¬ 
due  comme  la  petite  clef,  une  croix  magnifique  formée 
par  les  bijoux  les  plus  beaux  que  possèdent  les  dames 
de  la  paroisse  et  qu’elles  prêtent,  du  reste,  avec  la  plus 
grande  bonté.  Il  y  a  une  cérémonie  à  l’église,  suivie  de 
procession  et  de  quête,  puis  après,  l’hermano  mayor, 
tout  brillant  des  diamants,  des  saphirs,  des  opales  et  des 
émeraudes  qui  étincellent  au  soleil,  se  rend,  bien  escorté, 
au  Palais  chercher  le  Président  et  les  corps  constitués. 
On  lui  fait  alors  une  conduite  superbe,  et  il  remet  à  qui 
de  droit  les  trésors  qu’on  lui  a  confiés  et  qui  ont  été 
bénis  pendant  l’office  divin.  La  dernière  fois  que  j’ai 
assisté  à  cette  cérémonie,  elle  avait  un  éclat  particulier 
dans  notre  paroisse.  L’hermano  mayor  était  un  des 
grands  dignitaires  de  l’Etat.  C’était  une  bonne  aubaine 
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pour  l'église,  qui  reçut,  cejour-là,  des  offrandes  surpre¬ 
nantes.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  générosité 
des  Indiens  envers  l’Eglise,  et  j’ai  été  tout  surpris  d’ap¬ 
prendre,  par  exemple,  que,  dans  une  soirée  d’adoration 
de  la  Vierge,  c’est-à-dire  de  sept  à  onze  heures  du  soir, 
le  curé  de  l’église  près  de  laquelle  je  demeurais  faisait 
une  recette  de  1 ,500  piastres.  Je  garantis  d’autant  plus 
la  chose  que  je  la  tiens  du  bénéficiaire  même. 

Autrefois,  les  cérémonies  de  l’Église  étaient  payées 
suivant  la  taxe  capricieuse  de  l’officiant.  Aujourd’hui, 
elles  sont,  en  partie,  réglementées  par  l’Etat.  Cette  me¬ 
sure  aura  peut-être  pour  résultat  d’en  diminuer  le 
nombre.  Ce  sera,  j’en  suis  convaincu,  regrettable,  au 
point  de  vue  du  pittoresque,  mais,  sincèrement,  de¬ 
vra-t-on  regretter  la  suppression  de  ces  anciennes 
coutumes?  Je  ne  le  crois  pas,  surtout  si  elles  laissent  la 
place  à  des  idées  plus  en  harmonie  avec  le  progrès  et  la 
civilisation.  Ce  progrès,  cette  civilisation  augmentant, 
détrôneraient  des  abus  invétérés  et  indignes  d’un  peuple 
éclairé  ou  qui  a  des  tendances  à  le  devenir  complète¬ 
ment  Ne  verrions-nous  pas  aussi  avec  satisfaction  ces¬ 
ser  cette  espèce  de  traite  d’enfants  qui  persiste  encore? 
N'est-il  pas  honteux  de  penser  que  l’on  peut  se  faire 
céder  de  la  plupart  des  femmes  du  pays,  moyennant 
une  somme  ridicule,  de  jeunes  enfants  que  l’on  élève 
pour  la  domesticité  ou  toute  autre  profession  moins 
avouable?  On  verrait  également  disparaître  une  men¬ 
dicité  inexplicable,  dans  un  pays  où  la  nature,  large  et 
généreuse,  a  servi  à  profusion  les  biens  nécessaires  à 
ses  enfants. 

Je  parle  d’abus,  et  je  ne  puis  m’empêcher,  à  ce  sujet. 
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de  citer,  en  terminant,  celui  qui,  à  chaque  instant,  se 
produit  ici  à  propos  d’enrôlements.  Le  service,  nous 
l’avons  vu,  est  obligatoire;  mais  comment  se  recrutent 
les  hommes?  Un  dimanche  matin,  on  apprend,  à  San- 
Salvador,  *qu’un  mouvement  a  eu  lieu  près  de  Santa- 
Ana  et  de  l’Isalco;  vite,  ordre  est  donné  de  cerner  les 
rues;  c’est  le  jour  où  les  Indiens  descendent  de  l’inté¬ 
rieur  pour  revenir  à  la  ville  vendre  ou  acheter;  les 
malheureux,  sans  distinction,  sont  pris  et  amenés  au 
cuartel  de  San-Domingo.  Ils  ont  le  droit  alors  de  faire 
valoir  les  cas  d’exemption,  s’ils  en  ont,  de  justifier  de 
leur  service  passé,  s’il  y  a  lieu,  sinon  ils  tombent  sous 
le  coup  de  la  loi  de  recrutement,  et,  sans  qu’ils  aient  le 
temps  de  prévenir  leur  famille,  les  voilà  soldats  et 
obligés  de  tenir  la  campagne.  J’en  ai  vu,  un  dimanche 
matin,  arrêter  peut-être  un  millier,  de  sept  heures  à 
onze  heures  du  matin.  A  midi,  il  en  restait  600  prêts  à 
être  armés.  Si  vous  avez  chez  vous  un  employé  ou  un 
garçon  qui  n’ait  pas  satisfait  à  la  loi,  empêchez-le  de 
sortir,  sans  quoi  on  vous  privera,  au  bénéfice  de  l’Etat, 
de  son  service,  en  vous  laissant,  soyons  juste,  la  liberté 
de  le  réclamer,  moyennant  finances....  et  ce,  jusqu’à  la 
prochaine  occasion,  j’allais  dire  le  premier  appel,  mais, 
vraiment,  je  n’ose  pas. 

Le  lecteur  me  pardonnera-t-il  cette  longue  digres¬ 
sion?  Je  crois  que,  connaissant  maintenant  mieux  les 
hommes  et  les  habitudes  du  Salvador,  nous  pouvons 
pénétrer  plus  avant  dans  le  pays  et  aller  jusque  près  de 
la  frontière  guatémalienne. 
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(Suite) 


Le  Mal-Païs.  —  Santa-Ana.  —  Ahuaehapan.  —  Sonsonate.  - —  Le  Gua- 
rumal.  —  Santa-Tecla.  —  La  Libertad.  —  Acajutla.  —  Traversée  de 
ce  port  à  San-Jose  de  Guatémala. 


La  route  de  San-Salvador  à  Santa-Ana  est  fort  belle 
et  fort  intéressante  à  suivre.  Le  paysage  est  attrayant. 
On  traverse  successivement  Mejicanos  avec  ses  riches 
haciendas,  Nejapa,  Quesaltepeque.  Ici,  deux  routes  se 
présentent  :  l’une,  appelée  le  chemin  d’en  haut,  l’autre, 
celui  d’en  bas.  Les  deux  sont  beaux  et  offrent  des 
curiosités  différentes.  Le  premier  conduit,  par  la  mon¬ 
tagne  d’Opico,  jusqu’à  Cuatepeque  ;  l’autre,  par  le  Sitio 
de  Nino  et  le  Mal-Païs,  aboutit  également  à  cette  ville 
importante  par  ses  foires.  Le  premier  de  ces  chemins  se 
prend  seulement  dans  la  saison  des  pluies,  quand  la 
crue  des  eaux  empêche  les  voyageurs  de  traverser  le 
Rio-Sucio,  Opico,  Cuatepeque,  Primavera.  La  curiosité 
de  cette  route  est  le  Quebrada  (1),  que  Ton  rencontre  au 

(1)  Endroit  crevassé  formant  précipices,  —  escarpement. 
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tiers  du  chemin.  Les  parois  de  la  roche  qui  le  bordent 
à  droite  et  à  gauche  sont  entamées  par  les  animaux  se 
rendant  aux  pâturages.  Ils  viennent,  par  friandise, 
lécher  ces  murailles,  dont  les  propriétés  salines  les  at¬ 
tirent  en  grand  nombre.  Il  v  a  des  endroits  où  la  roche 
est  réellement  creusée  et  présente  des  cavités  profondes 
dues  toutes  à  la  langue  des  ruminants. 

Une  chose  particulière  encore  à  signaler  est  le 
passage  du  Mal-Pals  :  c’est  une  forêt  dont  les  arbres 
rabougris  et  la  poussière  épaisse  recouvrant  son  sol, 
offrent  une  idée  du  plus  affreux  chaos.  Entre  les  arbres, 
on  distingue  des  masses  rocheuses  lancées  là,  depuis 
longtemps,  par  une  révolution  volcanique.  Les  mor¬ 
ceaux  de  lave  basaltique  sont  empilés  les  uns  sur  les 
autres,  dans  toutes  les  positions,  et  l’on  se  demande 
comment  certains  d’eux  peuvent  tenir  sur  leur  pointe 
aiguë  dans  un  équilibre  aussi  effrayant.  On  prétend 
que  le  volcan  voisin,  s’étant  ouvert  subitement,  a  lancé 
de  toutes  parts  ces  roches,  répandant  en  même  temps, 
sur  un  espace  de  plus  de  six  lieues,  une  lave  brûlante 
et  épaisse,  ensevelissant  clans  sa  poussière  plusieurs 
hameaux  et  une  ville  entière. 

La  légende  la  plus  accréditée  est  la  suivante,  bien 
près  de  la  vérité  :  la  dernière  éruption  du  San-Salva- 
dor,  qui  a  vomi  ces  laves  du  Mal-Palis,  date,  au  plus,  de 
cent  cinquante  ans.  Le  pueblo  de  Nejapa  fut  envahi 
par  un  torrent  de  feu,  et  les  Indiens  ne  durent  leur 
salut  qu’à  un  miracle.  Un  saint,  porté  devant  eux 
pendant  qu’ils  fuyaient,  leur  fit  trouver  un portillo  par 
lequel  ils  purent  s’échapper.  Telle  est  la  tradition.  La 
famille  Bastamente  donna  alors  au  pueblo  les  terres 
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qu’il  cultive  aujourd’hui.  Elle  conserve  encore  les  docu¬ 
ments  qui  établissent  la  date  de  l’éruption  et  les  événe¬ 
ments  qui  la  suivirent.  Les  Indiens  n’en  racontent  pas 
moins  que  la  poussière  qui  recouvre  le  Mal-Païs  et  que 
soulève  le  pied  des  chevaux  a  une  épaisseur  de  trois 
lieues,  et  que,  si  des  fouilles  sérieuses  étaient  faites  en  cet 
endroit,  on  découvrirait  certainement  des  ruines  im¬ 
portantes.  Je  suis  comme  les  Indiens,  je  préfère  croire 
la  tradition,  car  la  poussière  volcanique  m’aveugle, 
malgré  mon  voile  ;  je  suis  noir  des  pieds  à  la  tète.  Cette 
lave  pénètre  partout,  et  j’ai  hâte  d’arriver  à  Santa- Ana. 
pour  réparer  le  désordre  de  ma  toilette  et  secouer  la 
poussière  épaisse  qui  me  couvre  complètement.  Aussi 
nous  forçons  l’allure  de  nos  chevaux,  et,  à  huit  heures 
et  demie  du  soir,  nous  arrivons  à  la  ville,  après  avoir 
quitté,  le  matin,  San-Salvador,  à  quatre  heures.  Ces 
vingt-cinq  lieues  de  voyage  nous  ont  peu  fatigués, 
grâce  à  nos  excellentes  montures,  et,  après  le  souper 
réparateur,  une  bonne  nuit  passée  à  l’hôtel,  le  lende¬ 
main,  nous  visitons  la  ville,  et,  le  surlendemain,  nous 
allons  voir  quelques  haciendas  de  cafés,  fort  renommées 
dans  le  département  de  Santa-Ana. 

La  ville  est  d’environ  25,000  âmes  ;  tout  y  respire 
l’aisance  et  même  le  luxe.  Cela  tient  au  commerce  assez 
grand  qui  s’y  fait,  aux  foires  importantes  qui  se 
tiennent  régulièrement  à  quelques  kilomètres  de  la 
ville;  puis,  nous  sommes  dans  un  centre  frais, agréable, 
où  la  santé  publique  ne  laisse  rien  â  désirer,  où  les  ré¬ 
coltes  de  cafés  jettent  de  véritables  trésors  dans  la 
caisse  du  négociant.  Ajoutons  encore  que  Santa-Ana, 
en  dehors  de  la  ligne  volcanique  régulière  qui  coule  du 
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nord-est  au  sud-ouest,  a  été  à  l’abri  du  tremblement  de 
terre.  C’est  pour  cela  qu’on  peut  y  remarquer  des  mai¬ 
sons  à  plusieurs  étages.  De  plus,  sa  proximité  de  Gua- 
témala  en  fait  un  lieu  d’approvisionnement  pour  cette 
République.  Placé  enfin  entre  deux  centres  de  pro¬ 
duction  de  café  vraiment  considérables,  il  est  naturel 
que  les  affaires  s’y  puissent  traiter  et  que  l’argent  y 
circule  facilement. 

La  ville  est  régulièrement  bâtie,  l’Eglise  assez  belle;  les 
habitants,  d’humeur  agréable,  sont  généralement  hos¬ 
pitaliers.  En  dehors  de  l’église,  je  ne  vois  à  citer,  comme 
monument,  que  la  municipalité  et  le  Cabildo,  édifice  à 
deux  étages,  s’élevant  au  nord  de  la  place  principale 
et  faisant  face  à  l’Eglise. 

Avec  le  concours  de  la  police,  on  a  établi  un  aqueduc, 
de  484  vares  de  long,  chargé  de  déverser  en  dehors  de 
la  ville  les  eaux  ménagères.  La  ville  est  abondamment 
fournie  d’eau  par  les  soins  de  la  municipalité,  à  laquelle 
il  faut  payer  une  redevance  peu  élevée.  11  y  a  trois  fon¬ 
taines  publiques  :  deux  dans  le  faubourg  de  Santa-Bar- 
bara,  et  l’autre  dans  celui  de  Saint-Jean. 

A  Santa- Ana,  les  produits  français,  grâce  aux 
fortunes  locales,  y  trouvent  un  facile  débouché.  Je 
n’ai  pas  besoin  de  dire  qu’ici,  comme  ailleurs,  les  mai¬ 
sons  anglaises  y  prospèrent;  j’en  connais  une  qui,  en 
une  seule  foire,  a  vendu  au  comptant  pour  plus  de 
100,000  piastres.  Par  suite,  les  cafés  atteignent  souvent 
des  prix  fort  élevés;  je  les  ai  vus  à  16  piastres  le 
quintal,  et,  quand  on  pense  qu’ils  se  vendent  au  plus, 
en  temps  ordinaire,  15  à  17  piastres  les  50  kilogr.,  sur 
nos  marchés,  on  est  effrayé  de  ces  cours.  Par  contre, 
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on  habilite  souvent  à  5  piastres  le  quintal  ;  si  l’on  vend 
sur  place  la  récolte  achetée  à  ce  prix,  on  réalise  un 
bénéfice  superbe. 

Les  cafés  du  département  de  Santa-Ana  sont  fort 
recherchés,  parce  qu’ils  sont  bénéficiés  avec  soin;  j’en 
ai  sous  les  yeux  des  types  rapportés  de  l’hacienda  d’un 
Espagnol,  M.  E.  Belismeiis;  il  est  rare,  il  est  vrai,  de 
les  voir  travailler  avec  plus  de  précautions  que  dans  son 
hacienda. 

Ce  cafetal,  où  le  dueno  m’a  reçu  avec  tant  de  cor¬ 
dialité,  et  que  j’ai  visité  avec  tant  de  plaisir,  est  situé 
au  pied  d’une  montagne  d’une  richesse  extraordi¬ 
naire  ;  la  propriété  est  vaste,  bien  entretenue  ;  80  à 
100  femmes  y  travaillent  au  moment  des  récoltes,  et 
tout  ce  monde  paraît  heureux  de  vivre  et  de  gagner 
de  quoi  s’offrir,  non-seulement  le  nécessaire,  mais  le 
superflu. 

Au  reste,  l’haciendado  a  pris  un  excellent  système,  il 
garde  pendant  le  temps  nécessaire  ses  journaliers,  tous 
Guatémaltecos ,  qu’il  nourrit  et  loge  à  l’hacienda. 
Aussi,  le  propriétaire  actuel,  imitant  en  cela  son  de¬ 
vancier,  se  fait  aimer  pour  sa  bonté  et  sa  justice.  Chacun 
des  travailleurs  consacre  avec  bonheur  son  temps  à 
celui  qui  sait  si  bien  récompenser  le  labeur. 

A  Santa-Ana,  il  y  a  cependant  un  vice,  le  jeu;  les 
dés  et  les  cartes  sont  ici  une  distraction  terrible,  à 
laquelle  ont  recours  même  les  hommes  sérieux  de  l’en¬ 
droit,  et,  Famour-propre  s’y  mêlant,  de  véritables  for¬ 
tunes  ont  été  ébréchées  dans  ces  luttes  du  hasard.  Le 
dimanche,  les  paris  aux  combats  de  coqs  attirent  une 
nombreuse  affluence,  et,  si  le  peuple,  essentiellement 
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Rien  de  saisissant  et  de  bizarre  comme  ce  spectacle, 
dont  je  vais  essayer  de  vous  donner  une  idée. 

Ces  ausoles  sont  à  mi-côte  du  volcan  d’Ahuachapan, 
à  3  ou  4  kilomètres  de  la, ville,  à  peu  près.  On  y  arrive 
par  un  chemin  pittoresque  d’une  nature  délicieuse, 
qui,  brusquement,  vous  transporte,  des  délices  les  plus 
complètes,  à  la  nature  la  plus  saisissante  que  l’on 
puisse  imaginer. 

Quelques  ruisseaux  coulent  avec  fracas  sur  des 
pierres  jetées  ça  et  là  dans  leur  lit  et  offrant  les  cou¬ 
leurs  les  plus  diverses  ;  les  unes  sont  vertes,  les  autres 
rouges,  violettes,  noires,  jaunes,  etc.  Une  forte  odeur 
sulfureuse  vous  envahit,  et  les  animaux  ne  s’approchent 
qu’avec  peine  de  cet  endroit,  qui  semble  maudit. 

Les  ruisseaux  dont  je  viens  de  parler  remplissent 
l’espace  de  vapeurs  tièdes  ;  ils  sortent,  en  bouillonnant, 
des  crevasses  ou  cratères,  parfois  très-larges  ou  très- 
profonds;  les  parois  de  certains  se  couvrent  de  fleur  de 
soufre  ou  d’aiguilles  de  sulfate  d’alumine  du  plus  beau 
blanc.  D’autres  sont  tapissées  d’une  argilefriable  ou  d’une 
boue  épaisse  et  chaude,  colorée  en  vert,  jaune,  rouge, 
violet,  gris,  etc.,  nuances  dues  aux  matières  minérales 
en  fusion.  On  voit  cette  boue  sortir  par  petits  jets  du 
fond  des  puits,  séparés  les  uns  des  autres  par  des 
pierres  trachitiques.  ou  simplement  par  des  ponts  de 
matière  argileuse,  entassée  par  le  temps.  Il  est  facile, 
en  certains  endroits,  de  produire  soi-mème  une  érup¬ 
tion  de  liquide.  Il  suffit,  pour  cela,  comme  à  plusieurs 
reprises  nous  l’avons  fait;  de  plonger  un  long  bâton 
dans  la  terre,  quelques  secondes  après,  le  phénomène 
attendu  se  produit. 
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J’ai  recueilli  des  boues  et  des  eaux  à  la  sortie  de  ces 
cratères,  mais  l’eau  s’est  décomposée,  et  je  n’ai  pu  la 
faire  soumettre  à  l’analyse.  Quant  aux  boues,  elles  se 
sont  promptement  solidifiées,  puis  brisées.  J’ai  conservé 
à  grand  peine  ces  poussières,  dont  quelques-unes 
malheureusement  ont  perdu  leur  nuance  primitive  en 
se  mélangeant  aux  autres.  Je  me  propose  toutefois,  un 
jour  ou  l’autre,  de  m’éclairer  sur  leur  composition. 

En  quittant  les  ausoles,  on  traverse,  pour  gagner  la 
route  de  Sonsonate,  une  ravissante  hacienda,  apparte¬ 
nant  justement  au  ciudadano  qui  avait  bien  voulu  me 
montrer  les  merveilles  de  ces  parages.  Nous  admirons, 
en  longeant  cette  propriété,  le  panorama  qui  se  déroule 
à  nos  yeux . 

Ce  sont  d’abord,  à  droite,  des  myriades  de  petites 
colonnes  de  vapeur,  s’élevant  verticalement  au-dessus 
des  ausoles  ;  à  nos  pieds,  la  charmante  ville  d’Ahua- 
chapan;  plus  loin,  le  lac  de  Cocos,  s’étendant  sur  un 
magnifique  plateau  des  Cordillières  ;  au  fond,  les  vol¬ 
cans  de  Guatémala,  dont  la  frontière  est  si  proche; 
derrière,  enfin,  la  masse  des  cerros  formés  par  les 
volcans  des  montagnes  boisées,  où  les  essences  les 
plus  diverses  et  les  plus  riches  se  croissent  et  s’unis¬ 
sent  par  des  lianes  remarquables.  C’est  dans  un  de 
ces  bosquets  que  mon  compagnon  me  fait  admirer  la 
liane  si  chère  aux  voyageurs,  el  cogalero  ou  bejujo 
de  agua.  Cette  liane,  de  2  à  3  centimètres  de  dia¬ 
mètre,  se  coupe  en  tronçons,  qui  laissent  échapper 
une  eau  d’une  fraîcheur  et  d’une  limpidité  sans  exemple. 
Elle  est  d’autant  plus  recherchée,  qu’elle  se  trouve  dans 
des  parages  où  l’eau  est  rare  à  la  saison  chaude;  pour 
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celui  qui  travaille  ou  voyage  dans  ces  contrées,  c’est  un 
rafraîchissement  précieux.  De  plus,  elle  est  très-saine 
et  peut  être  prise  sans  crainte.  Il  est  seulement  utile  de 
bien  connaître  l’espèce  à  laquelle  la  liane  qui  la  donne 
appartient.  Le  cogalero  est  un  tissus,  appartenant 
à  la  famille  des  ampelidèes,  qui  est  celle  de  la  vigne. 
11  y  a,  en  effet,  une  infinité  de  genres  de  lianes,  et 
quelques-unes,  au  contraire  de  celle  qui  nous  occupe, 
donnent  des  liquides  plus  ou  moins  vénéneux  ou  corro¬ 
sifs.  On  le  voit  donc,  il  importe  que  le  choix  de  ce  breu¬ 
vage  soit  guidé  par  une  connaissance  complète  de  la 
plante,  et  les  enfants  du  pays  ont,  je  crois,  seuls,  le 
privilège  de  pouvoir  la  désigner,  sans  s’exposer  à 
commettre  des  erreurs  regrettables.  Au  milieu  de  ces 
forêts,  les  fleurs  les  plus  brillantes,  les  parfums  les  plus 
suaves  nous  environnent,  le  chant  des  oiseaux  est  déli¬ 
cieux.  C’est  la  nature  dans  ce  qu’elle  a  de  plus  riche  et 
de  plus  agréable:  aussi,  faisons-nous  la  route  à  petits 
pas,  nous  laissant  aller  à  notre  admiration  et  à  notre 
enthousiasme,  qui  trouve  à  se  manifester  à  chaque 
instant.  Comme  la  fraîcheur  est  assez  grande,  nous 
prolongeons  notre  marche  jusque  fort  tard  dans  la 
matinée,  et  nous  ne  faisons  halte  qu’à  A paneca. 

Là,  dans  une  case  située  à  3,800  pieds  environ  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  surplombée  par  le  volcan, 
plus  élevé  de  800  pieds,  nous  goûtons  un  repos  plein  de 
charmes,  non  pas  que  nous  trouvions  dans  le  rancho 
les  douceurs  de  la  vie  matérielle  des  grands  centres, 
loin  de  là.  On  ne  peut  nous  offrir  que  des  œufs  frais,  de 
la  tortille  de  maïs  et  des  vins  de  Californie  ;  mais  les 
Indiennes  sont  prévenantes,  empressées,  et  cherchent, 
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avec  tant  de  grâce,  à  nous  montrer  leur  talent  de  cordon 
bleu  que,  nous  faisant  illusion,  notre  repas  se  change 
en  un  festin  joyeux,  que  nous  payons  trois  réaux  avec 
plaisir. 

Le  soir,  nous  faisons  notre  entrée  à  Sonsonate ,  qui 
nous  apparaît  comme  un  décor  de  théâtre  au  milieu  de 
ses  plantations  de  cocotiers.  Entre  ces  arbres  majes¬ 
tueux,  se  jouent  les  reflets  de  la  lune  et  les  lueurs  du 
volcan  de  l’Isalco  en  éruption  ;  de  sourds  grondements 
se  distinguent  et  remplissent  l’air  d’un  bruit  sinistre, 
qui  modifie  un  peu  l’impression  première.  Le  lende¬ 
main  matin,  nous  visitons  la  ville  et  les  environs,  qui 
offrent  de  jolies  excursions. 

Dans  une  de  mes  excursions,  je  me  fais  montrer  une 
plante  médicinale,  nommée  le  matapiojos.  Cette  plante 
a  la  propriété  de  tuer  presque  instantanément  les  para¬ 
sites  humains.  On  me  parle  aussi  d’une  autre  plante 
qui  a  donné  lieu  à  une  histoire  singulière  :  un  homme 
est  frappé  d’hydropisie,  il  se  promène  dans  la  cam¬ 
pagne  et  rencontre  un  énorme  reptile  au  ventre  bombé 
démesurément,  se  ruant  avec  rage  sur  une  plante  par¬ 
ticulière,  dont  il  absorbe  avec  gloutonnerie  le  feuillage. 
Bientôt,  les  effets  curatifs  se  produisant,  le  serpent 
diminue  de  volume  :  notre  homme  emporte  quelques 
tiges  de  l’herbe  magique,  les  absorbe  et  se  voit  guérir 
de  l’hydropisie.  11  paraît  qu’aux  Archives  de  San-Sal- 
vador,  cette  histoire  est  consignée  dans  tous  ses  détails. 
Il  ne  m’a  pas  été  donné  d’en  vérifier  l’exactitude,  nous 
racontons,  voilà  tout. 

J’ai  parlé  des  bois  de  cocotiers  donnant  aux  fau¬ 
bourgs  un  aspect  charmant.  La  ville  elle-même  est 
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jolie,  propre,  régulièrement  bâtie.  La  place  principale 
est  vaste  et  bien  entourée  par  des  habitations  élégantes 
à  l’extérieur  et  confortables  à  l’intérieur,  pour  ne  pas 
dire  luxueuses.  Cette  ville  respire  plus  que  l’aisance,  et 
ses  églises  indiquent  même  une  certaine  richesse.  Je 
citerai,  entre  autres,  l’église  de  San-Antonio,  où  les 
ex-voto  indiquent  la  piété  par  leur  nombre,  et  la  for¬ 
tune  par  leur  importance.  Les  habitants  de  ces  con¬ 
trées  ont  une  grande  confiance  dans  ce  saint,  qui  a  fait, 
d’après  les  traditions  et  les  ex-voto,  des  cures  merveil¬ 
leuses  et  de  nombreux  miracles.  Aussi,  vient-on  de 
fort  loin  en  pèlerinage  à  cette  église,  située  à  2  kilo¬ 
mètres  environ  de  la  ville. 

Au  retour  de  la  visite  à  San-Antonio,  nous  nous 
rendons  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Sonsonate,  dont 
une  des  branches  circule  du  côté  gauche,  c’est-à-dire 
du  côté  opposé  au  pont  jeté  au  centre  droit  de  la 
cité. 

Rien  de  charmant  comme  cet  endroit,  qui  attire  tou¬ 
jours  une  affluence  considérable  de  baigneurs  des  deux 
sexes.  La  rivière  coule  entre  deux  bords  rocheux 
admirablement  ombragés  et  fleuris.  L’eau  est  assez 
rapide,  très-claire  et  superbement  limpide.  J’ai  vu  bien 
des  lieux  balnéaires  au  Centre-Amérique,  mais  je  crois 
n’en  avoir  jamais  rencontré  un  plus  attrayant  et  plus 
joliment  orné  par  la  nature. 

Nous  entrons  ensuite  dans  l'intérieur  de  la  ville,  que 
je  suis  obligé  de  quitter  quelques  jours  après,  à  mon 
grand  regret.  Le  voisinage  du  volcan,  peut-être,  la 
fatigue  de  la  route,  ou  bien  encore  le  climat  horrible¬ 
ment  chaud  et  peu  sain  de  Sonsonate  me  frappe  :  je 
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dois  fuir  devant  la  fièvre  qui  me  gagne  et  que  je  désire 
éviter. 

Je  ressens  bientôt  les  effets  du  déplacement,  et  nous 
sommes  à  peine  à  Nuevisalco  que  déjà  ma  tète  se 
dégage,  et  que  je  puis  jouir  du  paysage  qui  m’envi¬ 
ronne.  Nous  traversons  des  bois  magnifiques.  C’est  le 
matin,  et,  de  tous  côtés  autour  de  nous,  partent  des  cerfs 
et  des  faons,  des  reptiles  et  des  singes,  se  réveillant  au 
bruit  du  pas  de  nos  montures.  Nous  croisons  de  magni¬ 
fiques  troupeaux  se  rendant  en  liberté  aux  pâturages, 
et  c’est  émerveillé  du  spectacle  auquel  j’ai  assisté  toute 
la  matinée,  après  avoir  traversé  successivement  Isalco, 
Bevedero,  la  Puerta,  que  nous  touchons  à  Guaimoco, 
pour  y  faire  halte. 

Tous  ces  pueblos  sont  habités  par  des  Indiens  purs, 
pour  la  plupart.  Nous  assistons  même  à  une  cérémonie 
religieuse  dans  cette  dernière  ville.  Toutes  les  cases 
sont  en  fête.  Il  y  a,  dans  l’une,  un  mariage  qui  nous  pro¬ 
cure  l’avantage  de  voir  tous  les  habitants  du  pueblo  en 
grande  toilette.  Ne  croyez  pas,  lecteur,  apercevoir  des 
mises  riches  ou  tapageuses.  La  plus  grande  simplicité 
règne  ici  dans  le  costume.  Une  fleur  dans  les  cheveux, 
un  rebozo  sur  les  épaules,  un  pagne  partant  de  la  cein¬ 
ture  et  descendant  au  milieu  des  jambes  :  voilà  la  toi¬ 
lette  des  dames.  Elle  est  primitive  au  dernier  point, 
mais  les  femmes  la  portent  avec  une  grâce  parfaite  et 
une  décence  qui  peut  défier  les  plus  rigides.  L’Indienne 
non  mariée  laisse  flotter  son  jupon  ( refajo )  qui  montre 
sa  jambe,  comme  le  faisait  le  costume  des  Romaines  et 
des  Grecques.  La  femme  mariée,  au  contraire,  voile 
toute  sa  personne  depuis  la  ceinture.  N’est-ce  pas  là 


236 


I)E  PARIS  A  GUATEMALA 


une  preuve  de  liante  moralité,  se  traduisant  simple¬ 
ment  par  les  mots  :  coquetterie  pour  les  jeunes  filles,  et, 
pour  les  autres,  respect  aux  devoirs  de  l’épouse  qui 
semble  ainsi  devoir  éloigner  d’elle,  toute  provocation  ? 
Quant  aux  Indiens,  ils  portent  un  chapeau  et  un  petit 
caleçon  bien  blanc  de  cotonnade,  nommée  manta.  Quel¬ 
ques-uns  jettent  sur  leurs  épaules  une  légère  chemise 
bien  empesée,  et  voilà  tout.  Eh  bien  !  tout  ce  monde 
rit,  chante  et  danse.  La  plus  parfaite  harmonie  règne 
au  village,  et  ils  paraissent  tous  contents  du  bonheur 
qui  arrive  à  l’un  deux.  Aussi,  la  vue  de  cet  heureux 
milieu  nous  ravit  et  nous  remplit  le  cœur  d’une  douce 
impression  sous  laquelle  nous  continuons  notre  chemin. 
C’est  grâce  à  elle  que  nous  traversons  gaiement  les  bois 
des  environs  de  Ateos  et  de  Jaltiqua,  avec  ses  marais 
et  ses  étangs  peu  récréatifs,  et  que  nous  gagnons  les 
gorges  du  Guaramal. 

Rien  de  saisissant  et  de  grandiose  comme  ces  mon¬ 
tagnes  !  Figurez-vous,  lecteur,  des  montagnes  ro¬ 
cheuses  au  pied  desquelles  coule,  en  faisant  de  nom¬ 
breuses  sinuosités,  une  rivière  qui,  parfois,  së  change  en 
torrent  impétueux  ;  il  vous  faut  la  traverser  à  gué  ou 
sur  de  légers  ponts  vingt-deux  fois  avant  de  gagner, 
du  côté  gauche,  la  route  conduisant  au  sommet  du 
Cerro.  Cette  rivière  est  alimentée  par  une  série  de 
chutes  d’eau  sortant  des  rochers.  IAeau  est  d'une  limpi¬ 
dité  remarquable  et  d’une  fraîcheur  telle  qu’il  faut  sou¬ 
vent  s’abstenir  de  cette  boisson  en  cours  de  voyage. 

Quelques-unes  de  ces  chutes  sont  fort  belles,  et  les 
cascades  qu’elles  forment  ont  tout  l’imprévu  de  la 
nature.  On  reconnaît  la  main  du  Créateur,  dans  ces 
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ouvrages,  que  l’on  voudrait,  mais  qu’il  est  impossible 
d’imiter. 

C’est  dans  ces  riches  parages  que  je  fais  la  rencontre 
du  fameux  coral,  le  serpent  réputé  le  plus  venimeux  du 
Centre-Amérique.  Il  est  à  mes  pieds,  endormi,  et  je 
pùis  l’admirer  en  toute  sécurité.  Tricolore,  présentant 
des  anneaux  uniformes  aux  couleurs  vives  et  parfai¬ 
tement  accentuées ,  ce  reptile  nous  charme  par  la  déli¬ 
catesse  de  ses  formes  légères.  Il  fait  la  terreur  des 
Indiens,  qui  prétendent  cependant  posséder  dans  le 
«  guaco  »  un  contre-poison  efficace  contre  sa  mor¬ 
sure.  Le  venin  est  fort  subtil,  et  l’on  prétend  qu’il  a 
quelque  analogie  avec  l’acide  prussique  :  M.  Alf.  de 
Valois  dit  que,  lors  de  sa  mort,  l’animal  répand  une  forte 
odeur  d’amande  amère.  Généralement,  l’Indien  ne  s’ex¬ 
pose  pas  à  le  chasser  ;  il  refuse  même  souvent  de  fortes 
sommes  pour  l’approcher,  et  je  dois  m’estimer  heureux 
d’avoir  pu  me  procurer  un  de  ces  sujets  que  je  conserve 
avec  le  plus  grand  soin. 

J’ai  parlé  de  la  terreur  qu’inspire  le  coral,  sans  m’être 
assuré  cependant  si  cette  terreur  était  fondée  ou  non. 
Un  naturaliste  de  mes  amis  prétend  qu’il  n’a  jamais  pu 
découvrir  le  moindre  crochet  sur  le  coral.  Quant  au 
guaco,  il  ne  croit  pas  un  mot  de  son  efficacité  comme 
contre-poison;  je  laisse  à  qui  de  droit  la  responsabilité 
de  ces  observations  et  en  confie  l’étude  aux  hommes 
spéciaux  qui  peuvent  en  discuter,  —  sinon  en  décider. 
—  Jusqu’à  preuve  du  contraire,  je  crois  qu’il  est  sage 
d’imiter  la  prudence  des  Indiens  et  de  fuir  le  coral  : 
qu’en  pensez-vous,  mon  cher  lecteur  ? 

Enfin,  à  force  de  gravir  la  montagne,  nous  pensons 
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arriver  au  sommet,  mais  quelle  n’est  pas  notre  sur¬ 
prise  en  apercevant  se  dresser  par  derrière  un  pic  plus 
élevé.  Nous  y  arrivons,  croyant  de  nouveau  être  à  la  tin 
de  nos  fatigues  ;  il  y  a  une  autre  montagne  devant 
nous.  C’est  une  impression  que  l’on  ressent  souvent 
dans  la  traversée  des  chaînes  de  montagnes  et  à 
laquelle  on  ne  s’habitue  que  difficilement.  Toutefois, 
nous  voyons  le  terme  de  nos  souffrances,  et  l’immense 
plateau  se  dévoile  à  nos  yeux.  Nous  le  traversons  bien¬ 
tôt  pour  nous  engager  sur  une  pente  douce  qui  doit 
nous  conduire,  par  Santa-Tecla,  à  San  Salvador. 

feinta -Te  clci  est  remarquable  par  les  plantations  de 
café  et  de  canne  à  sucre.  Nous  sommes  au  moment 
de  la  récolte,  et  la  plus  grande  activité  règne  partout. 
Mais  il  se  fait  tard ,  nous  ne  pouvons  nous  ar¬ 
rêter  et  visiter  nos  compatriotes  établis  en  ce  lieu. 
Nous  rentrons  à  San-Salvador,  où  nous  sommes 
attendus  à  l’hôtel.  11  est  convenu  que,  le  lendemain 
matin,  nous  visiterons  les  bains  et  Monte-Cristo,  pour, 
de  là,  nous  rendre  à  la  Libertad. 

Nous  allons,  si  vous  le  voulez  bien,  faire,  en  quel¬ 
ques  minutes,  ces  deux  excursions,  et  nous  gagnerons 
le  port  sans  nous  arrêter  davantage  sur  la  route  qui 
n’offre,  du  reste,  rien  de  particulier  à  signaler. 

En  se  dirigeant  à  l’est  de  San-Salvador,  à  deux  kilo¬ 
mètres  environ  des  faubourgs,  on  trouve  un  petit  val¬ 
lon  excessivement  curieux  parles  ressources  balnéaires 
qu’il  offre  aux  habitants  de  la  ville.  Là,  se  trouvent 
réunis,  dans  le  même  endroit,  des  bains  froids,  tièdes 
et  sulfureux.  Des  flancs  d’une  roche  à  pic,  coule  en 
fumant  une  eau  d’une  teinte  vert-clair,  se  perdant  dans 
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une  piscine  profonde  de  3  pieds,  de  20  mètres  de 
long  sur  5  de  large  environ.  Cette  eau  réputée  attire, 
chaque  matin,  un  concours  nombreux  de  baigneurs. 
Elle  est  très-bienfaisante,  et  les  étrangers,  en  particu¬ 
lier,  y  vont  aussi  souvent  que  possible.  Au  fond  de 
cette  large  baignoire,  on  trouve  de  beaux  morceaux  de 
pierre-ponce  et  de  jolis  échantillons  de  pierres  volca¬ 
niques.  Plus  loin,  on  remarque,  devant  une  hacienda 
ayant  été  habitée  longtemps  par  un  de  nos  compa¬ 
triotes,  M.  Beîlegarigue,  un  large  bassin  d’eau  douce 
où,  moyennant  une  légère  rétribution,  on  obtient  la 
faveur  de  se  baigner  et  d’en  goûter  la  fraîcheur.  La  pro¬ 
priétaire  nous  fait  non-seulement  les  honneurs  de  ce 
bain  charmant ,  mais ,  après ,  nous  ayant  offert  des 
pommes  de  rose ,  fruit  remarquable  de  ces  parages,, 
l’aimable  propriétaire,  dis-je,  nous  accompagne  au 
trapiche ,  nous  parcourons  également  la  plantation 
de  canne  à  sucre ,  un  superbe  potager,  où  viennent 
avec  succès  les  fleurs  et  les  légumes  de  nos  terres  eu¬ 
ropéennes.  Malheureusement,  nous  ne  pouvons  rester 
longtemps  à  goûter  cette  délicieuse  hospitalité.  Nous 
sommes  attendus  à  Monte-Cristo,  où  nous  devons  voir 
comment  un  homme  intelligent  sait  tirer  parti  des  pro-* 
ductions  du  sol  dans  ces  régions  bienheureuses. 

M.  Bogen,  avec  autant  de  courage  que  de  bon¬ 
heur,  sut  installer  une  force  motrice  à  vapeur  sur 
les  hauteurs  de  Monte-Cristo  ;  avec  un  trapiche  à  la 
vapeur ,  il  parvint  à  produire  un  sucre  vraiment 
remarquable,  tant  pour  la  quantité  que  pour  la  qualité. 
Longtemps  il  lutta,  mais  il  est  arrivé  à  obtenir  des 
sucres  fort  beaux  et  d’une  blancheur  et  d’une  cristalli- 
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sation  parfaite.  Je  fus  assez  heureux  pour  en  obtenir 
des  types,  que  je  lis  classer,  et  ces  sucres,  introduits  sur 
nos  marchés,  s’y  vendraient  parfaitement.  J’ai,  du  reste, 
déjà  donné,  à  propos  de  cette  matière,  le  résultat  des 
classements  et  parlé  du  profit  que  cette  exploitation 
pourrait  amener.  Cependant,  depuis  cette  visite  à 
Monte-Cristo,  l’usine  a  été  déplacée  et  portée  au  bas  du 
Cerro  (puerta  de  la  Laguna). 

11  faut  passer  devant  cet  établissement  pour  nous 
rendre  de  Monte-Cristo  au  Camino-Real  conduisant  au 
port,  en  laissant  le  chemin  de  Santa-Tecla  â  notre 
droite. 

Nous  traversons  ensuite  le  Tempisque  ou  Sarragoza, 
pueblo  de  halte,  bâti  de  chaque  côté  de  la  route.  Lo 
seule  chose  à  noter  ici,  c’est,  le  panorama  que  l’on  a 
devant  les  yeux,  au  fond  duquel  se  dessinent  les  eaux 
tranquilles  et  majestueuses  de  l’Océan  Pacifique. 

Le  port  de  la  Libertad  n’est,  à  proprement  parler, 
qu’une  échancrure  de  la  côte,  dont  on  a  fait  un  mouil¬ 
lage  d’abord,  un  lieu  de  débarquement  ensuite.  Grâce 
aux  soins  d’une  Compagnie  Salvadorienne,  on  a  éta¬ 
bli  un  muelle  en  fer,  qui  s’avance  assez  loin  en  mer 
et  permet  aux  lanchas  de  s’en  approcher  et  de  soigner, 
à  l’aide  d’une  machine  locomobile  et  d’une  grue,  le 
débarquement  et  l’embarquement  des  marchandises. 

Le  port  n’a  qu’une  importance  de  transit.  La  popula¬ 
tion  et  le  nombre  de  ses  habitations  est  restreint. 
Autrefois,  il  y  avait  un  hôtel  tenu  par  un  Français; 
aujourd’hui,  c’est  une  simple  auberge.  Signalons  aussi 
deux  maisons  de  consignation,  dont  la  plus  importante 
est  celle  de  MM.  Triguerros  et  Marcenaro. 
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Il  est  bon,  à  propos  de  maison  de  consignation,  je 
crois,  d’indiquer,  le  prix  des  agences  de  débarquement 
et  d’embarquement;  on  trouvera  ces  renseignements 
à  la  fin  du  volume. 

L’Agence  du  muelle,  le  Consulat  français,  la  Douane, 
la  Commandancia  sont  à  peu  près  les  seules  autres 
maisons  de  cet  endroit.  A  la  belle  saison,  les  principales 
familles  de  San-Salvador  s’y  rendent  cependant,  pour 
prendre  les  bains  de  mer;  aussi,  est-ce  à  prix  d’or  que 
s’achètent  les  gîtes  que  l’on  peut  rencontrer.  Quant 
aux  prix  que  l’on  paie  à  l’hôtel,  même  en  temps  ordi¬ 
naire,  ils  sont  insensés  sans,  pour  cela,  récompenser 
le  voyageur  par  le  confortable,  que  l’on  serait  désireux 
de  rencontrer,  aux  conditions  où  se  vend  l’hospitalité. 
A  deux  kilomètres  du  village,  coule  une  petite  rivière 
nommée  Quelama ,  qui  donne  une  eau  délicieuse,  que 
vont  puiser,  pour  leurs  besoins  journaliers,  les  ména¬ 
gères  de  la  Libertad.  On  y  prend  également  d’excellents 
bains,  au  milieu  des  roches  qu’elle  baigne;  mais  il  faut 
se  défier  de  la  fraîcheur  excessive  des  eaux. 

Le  fond  du  mouillage  de  la  Libertad  est  d’un  sable 
gris  très-fin.  Le  ressac  est  assez  violent,  et  il  est  quel¬ 
quefois  dangereux  de  s’y  exposer. 

La  salubrité  de  la  Libertad  est  réputée;  cependant 
j’y  ai  entendu  parler  de  quelques  cas  de  fièvres  violentes. 
D’autres  personnes  m’ont  affirmé  qu’au  contraire,  le 
séjour  de  la  Libertad  convenait  pour  la  reconstitu¬ 
tion  de  l’économie  affaiblie  par  le  séjour  de  la  capitale, 
et  que  l’air  que  Ton  y  respirait  guérissait  les  fièvres 
contractées  à  l’intérieur. 

Le  port  est  situé  par  13°27”  latitude  nord,  et  91°43’ 
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longitude  ouest.  Du  large,  on  aperçoit  facilement  le 
volcan  de  San-Salvador,  placé  par  13°43’30”  latitude 
nord,  91°40  longitude  ouest,  et  élevé  à  1 ,960  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  n\er,  ce  qui  en  fait  un  excel¬ 
lent  point  de  reconnaissance  pour  les  voiliers,  qui  peu¬ 
vent  le  distinguer  facilement  à  50  milles. 

En  quittant  la  Libertad,  on  suit  la  côte  dite  du  Bal¬ 
samo.  C’est,  en  effet,  dans  cette  région  que  l’on  récolte 
le  fameux  baume  du  Pérou,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Cette  côte  présente  un  fond  de  sable  vasard  de 
20  à  30  mètres  de  profondeur.  Le  bord  du  rivage  est 
formé  de  falaises  derrière  lesquelles  s’élèvent  des 
mornes  boisés  d’une  apparence  rougeâtre  et  aride.  Ces 
terres  s’abaissent  insensiblement  ensuite,  pour  devenir 
unies,  dans  la  direction  de  la  pointe  Remedios. 

En  prenant  à  l’est  du  port,  on  se  rend  à  l’embouchure 
du  Lempa,  par  une  route  tracée  le  long  de  la  plage,  au 
milieu  d’un  sable  fin  et  blanc.  La  côte,  dans  cette  direc¬ 
tion,  forme  une  plaine  boisée  et  basse.  Quelques  cases 
d’indiens  s’élèvent  à  gauche  de  l’embouchure  du  grand 
fleuve  Salvadorien,  qui  se  jette  dans  le  Pacifique,  au 
milieu  d’arbres  palétuviers,  surplombant  de  petits 
taillis  sans  feuillage  et  d’herbes  touffues  d’un  vert  clair. 
On  peut  remonter  le  fleuve  à  une  assez  grande  dis¬ 
tance;  mais  ce  voyage  n’offre  rien  de  particulier  ni 
d’intéressant  à  signaler. 

En  remontant  à  l’ouest,  nous  arrivons,  comme  nous 
l’avons  dit,  en  face  la  pointe  Remedios  ;  bientôt  nous 
apercevons  un  promotoire  où  se  dessinent  les  maisons 
pittoresques  d’Acaj utla . 

Ac&jutln.  est  situé  par  13°3’37"  latitude  nord,  et 
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92»14’19”  longitude  ouest.  Le  village  est  placé  dans  un 
bouquet  d'arbres,  de  sorte  que,  de  la  mer,  on  n’aperçoit 
que  les  bâtiments  de  la  Douane.  Dans  la  belle  saison,  le 
port  d’Acajutla  est  facile  à  aborder,  mais,  pendant  l’hi¬ 
vernage,  la  mer  brise  fortement,  et  la  tasca,  qui  s’y 
fait  sentir,  est  quelquefois  dangereuse.  Un  peu  à  l’ouest 
de  la  ville,  composée  d’environ  10,000  âmes,  on  trouve 
le  Rio-Grande,  puis  une  cascade  d’un  bel  effet,  formée 
par  un  rio  traversant  la  ville  et  roulant  ses  eaux  jusque 
sur  la  plage.  On  doit  se  méfier  du  séjour  du  port,  où 
les  fièvres,  mêmes  pernicieuses,  sévissent  avec  violence. 

D’Acajutla,  une  bonne  route  conduit  à  Sonsonate, 
qui  se  trouve  à  six  lieues  environ. 

Acajutla  est,  comme  la  Libertad  et  la  Union,  un  simple 
port  de  transit  ;  mais  les  sorties  et  les  entrées  donnent 
lieu,  comme  nous  l’avons  dit,  à  propos  du  mouvement 
d'exportation  et  d’importation  dans  la  République 
du  Salvador ,  à  des  affaires  d’une  valeur  réelle. 
Nous  pourrons,  par  exemple,  citer  ses  entrées  du 
deuxième  trimestre  de  l’année  économique  1874-75,  qui 
accusent  13,901  colis,  représentant  283,245  piastres; 
à  la  sortie,  26,655  colis,  représentant  510,478  pias¬ 
tres.  Tout  fait  supposer  que  le  mouvement  n’a  pas  dit 
son  dernier  mot,  et  si,  comme  nous  savons  qu’il  en  est 
question,  on  arrive  à  relier  tous  les  grands  points  du 
continent  centre -américain  ensemble,  le  développe¬ 
ment  commercial  s’étendra  d’une  façon  incommensu¬ 
rable. 

Reprenant  bientôt  la  mer,  nous  franchissons,  sans 
avoir  rien  à  signaler  de  particulier,  la  distance  com¬ 
prise  entre  Acajutla  et  San-Jose  de  Guatémala,  nom  du 
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port  de  la  République  Guatémalienne,  ouvert  en  jan¬ 
vier  1853,  sur  l’emplacement  d’El  Zapote.  L’établisse¬ 
ment  de  ce  nouveau  port  fermait  au  commerce  celui 
d’Istapa,  établi  à  l’embouchure  du  Michatoya  et  qui 
servait,  jusqu’à  cette  époque,  à  l’introduction  des 
marchandises  dans  la  République. 


CHAPITRE  XIV 
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Guatemala  'ancien  et  moderne.  —  Retour  par  terre  au  Salvador.  — 
Coup  d’œil  sur  les  richesses  de  cette  partie  de  l’Isthme.  —  Environs 
de  San-Salvador.  —  Suchitoto.  — •  Chalatenango.  —  Sensuntepeque. 

—  Adieux  aux  Centre-Américains.  —  Ce  que  peut  la  France  en  fa¬ 
veur  de  ces  peuples.  —  Retour  par  vapeur  transatlantique  Français. 

—  Savanilla.  —  La  Guayra.  —  La  Martinique.  — ■  Les  Açores.  — 
Belle-Isle.  —  Saint-Nazaire. 


En  quittant  le  Salvador,  on  arrive  par  mer  au  Gua¬ 
temala,'  en  s’arrêtant  au  port  de  San-Jose.  Mais  le 
débarquement  ne  se  fait  pas  sans  difficulté;  le  vapeur 
mouille  à  un  mille  environ  au  large.  On  prend  une 
lancha,  remorquée  à  l’aide  d’une  corde  glissant  sur  une 
poulie,  et,  profitant  des  grosses  vagues,  duesàlatasca 
que  nous  avons  déjà  rencontrée  à  la  Libertad  et  à 
Punta-Arenas,  on  aborde  sur  une  plage  sablonneuse. 

Ce  débarquement,  comme  ailleurs,  coûte  horrible¬ 
ment  cher,  et  les  marineros  cherchent  à  qui  mieux 
mieux  à  écorcher  leurs  passagers. 

San-Jose  n’est  qu’un  pueblo  et  n’a  d’importance  que 
sa  position  faisant  de  ce  point  le  centre  du  transit  des 
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marchandises  et  des  voyageurs  qui  se  rendent  à  la 
capitale  ou  au  Pacifique. 

On  peut  aller  de  San- José  à  Guatemala  en  voiture  ; 
on  met  ainsi  une  vingaine  d’heures  à,  faire  ce  trajet  de 
30  lieues  environ,  temps  que  l’on  abrège  considérable¬ 
ment  en  faisant  la  route  à  cheval  ou  à  mule. 

On  passe  d’abord  par  Escuintla,  petite  ville  de 
5,000  habitants,  où  se  font  remarquer  de  splendides 
cocotiers.  C’est  à  Escuintla  que  les  liaciendados  et  les 
riches  négociants  vont  à  la  temporadci ,  en  janvier  et 
février,  bénéficier  leurs  cafés  ou  se  reposer  de  leurs 
fatigues  :  les  eaux  de  Cuzmacate  en  font  une  ville 
d’eaux  par  excellence,  et  Escuintla,  grâce  à  cette  res¬ 
source  naturelle,  fait  contraste  avec  la  seconde  ville 
que  l’on  traverse  en  allant  du  porta  Guatemala,  et  que 
l’on  nomme  Amatitlan. 

La  ville  d’ Amatitlan  a  été  bâtie  assez  rapidement; 
elle  compte  aujourd’hui  de  7,000  à  8,000  âmes;  ce 
sont  les  Dominicains  qui,  en  1549,  s’y  établirent  les 
premiers.  En  1825,  on  commença  à  planter,  dans  les 
environs,  quelques  nopcderi.es ,  qui,  se  développant 
bientôt,  formèrent,  dans  des  proportions  exception¬ 
nelles,  une  des  richesses  du  pays.  .V  Amatitlan,  en 
effet,  le  plus  petit  propriétaire  possède-  des  nopals  et 
achète  de  la  graine  de  cochenille.  En  dehors  d’ Ama¬ 
titlan,  les  plus  belles  nopaleries  se  rencontrent  près  de 
l’Antigua  et  de  Ciudad-Vieja.  Le  nom  de  nopaleries 
est  donné  à  l’hacienda  où  Ton  s’occupe  de  la  reproduc¬ 
tion  de  la  cochenille.  Voici  comment  on  procède  dans 
cette  industrie  : 

On  prend  des  insectes  (pie  l'on  place  dans  de  petits  sacs 
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friands  et  qui  donnent  à  leur  poil  un  brillant  remar¬ 
quable,  à  leur  sang  une  fraîcheur  particulière,  et  à  la 
viande  un  goût,  parfait.  Si  ce  lac  est' étroit,  en  échange 
il  a  une  profondeur  respectable.  D’une  des  extrémités 
du  lac,  nous  voyons  sortir  le  Desaguadero,  qui  forme 
le  rio  de  Michatoyci,  se  jetant  dans  le  Pacifique  à  lstapa. 

Amatitlan,  probablement  à  cause  de  ses  nopaleries, 
est,  au  contraire  d’Escuintla,  une  ville  dangereuse  à 
habiter,  par  suite  des  fièvres  qui  y  régnent  presque 
sans  cesse.  On  y  trouve  également,  en  grand  nombre, 
des  niguas,  la  terreur  des  voyageurs  dans  l’Améri¬ 
que  centrale,  et  des  oiseaux  de  nuit,  espèces  de  vam¬ 
pires  qui  s’attaquent  volontiers  aux  endroits  du 
corps  déjà  éraillés,  et  laissent  la  chair  à  vif.  11  importe 
d’arrêter  de  suite  les  effets  de  la  morsure  de  ces  ani¬ 
maux  qui  affaiblissent  la  richesse  du  sang  par  des 
succions  successives  et  peuvent  occasionner  dans 
l’économie  de  sérieux  désastres. 

Pour  se  débarrasser  des  niguas,  il  suffit  d’enlever  le 
nid  formé,  entre  cuir  et  chair,  par  le  sujet  qui,  autre¬ 
ment,  y  pond  des  œufs  et  se  reproduit  à  l'infini.  On  les 
enlève  facilement  avec  une  pointe  d’aiguille,  et  l'on 
saupoudre  ensuite  l’endroit  que  l’on  a  parfaitement 
séché,  avec  de  la  cendre  de  tabac. 

Malgré  ces  inconvénients,  auxquels  tout  voyageur 
est  exposé,  dans  l’Amérique  tropicale,  on  arrive  bientôt 
devant  la  cité  guatémalienne. 

Avant  de  pénétrer  dans  la  ville,  faisons  un  peu  de 
géographie,  et,  consultant  les  événement  passés,  retra¬ 
çons,  en  quelques  lignes,  l’histoire  si  intéressante  de  la 
République,  depuis  la  conquête  jusqu'à  nos  jours. 
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Le  Guatemala,  situé  entre  le  13°42’  et  le  18°  latitude 
nord,  et  les  88°  et  93°5’  longitude  ouest  (Greenwich),  a 
pour  limite  :  au  nord,  l’Etat  de  Yucatan  et  rétablisse¬ 
ment  de  Bélize,  le  golfe  du  Honduras  et  l’Océan  Atlan¬ 
tique;  au  sud,  le  Pacifique;  à  l’est,  la  République  du 
Salvador  et  celle  du  Honduras;  à  l’ouest,  les  Etats  de 
Chiapas  et  de  Tabasco. 

Le  territoire  de  Guatemala  est  de  4,500  lieues  géogra¬ 
phiques  carrées.  Il  est  partagé,  dans  tout  son  parcours, 
par  une  chaîne  de  montagnes  tenant  à  la  Grande  Cordil- 
lière  du  Sud  et  du  Mexique.  Les  ramifications  principales 
se  nomment  la  Cordillière  des  Andes,  la  Sierra-Madre, 
Charna,  Santa-Cruz,  Las  Minas  ou  Mico,  la  chaîne  de 
Copan,  de  Azulto,  de  Conguaco  et  de  Moyuta. 

La  hauteur  moyenne  de  la  Cordillière  des  Andes  est 
de  7,000  pieds,  certaines  montagnes  s’élevant  parfois 
jusqu’à  14,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer. 

Les  principaux  volcans  qui  se  dressent  dans  toutes  les 
directions,  au  nombre  de  23,  situés  presque  tous  dans 
la  Cordillière  des  Andes,  sont  : 

Le  Tacana,  Tajamulco,  Zunil,  Santo-Tomas,  Santa- 
Maria,  Santa-Clara,  Quezaltenango,  San-Pedro,  Agua, 
Fuego,  Acatenango,  Pacaya,  Ipala.  L’Acatenango  a 
une  élévation  de  12,510  pieds,  l’Agua  12,300,  Atitlan 
et  Santa-Maria  12,000. 

Dans  le  Guatemala,  nous  comptons  plusieurs  lacs, 
dont  sept  principaux,  à  savoir  : 

Le  lac  d’Izabal,  de  12  lieues  de  long  sur  5  de  large  ; 

Le  lac  de  Peten,  placé  à  530  pieds  au-dessus  du  ni¬ 
veau  de  la  mer  ; 
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Celui  de  Tazalcuopa  qui  a  4  lieues  sur  3  ;  l’Ayarza, 
remarquable  par  sa  forme  circulaire,  présente  un  dia¬ 
mètre  de  3  lieues;  la  Guija,  dont  la  moitié  appar¬ 
tient  au  Salvador,  compte  7  lieues  de  long  sur  4.de 
large  ; 

L’Atitlan  n’a  que  3  lieues  sur  1 ,  mais  l’abondance 
de  ses  poissons  le  rend  précieux;  le  plus  pittoresque 
enfin  de  tout  les  lacs  Guatémaliens,  estl’Amatitlan,  dont 
la  profondeur  est  de  300  brasses  ;  la  navigation  y  est 
assez  dangereuse,  par  suite  des  coups  de  vents  qui  s’y 
font  sentir  fréquemment. 

Citons  maintenant  parmi  les  rivières,  dont  le  nombre 
est  assez  élevé  :  le  Motagua,  le  Polochic,  le  Sarstoon. 
le  Lacaudon,  la  Passion,  le  San-Pedro,  l’Usumacinta, 
le  Rio-Paz,  los  Esclavos,  le  Micliatoya,  le  Guacalate,  le 
Naguacalate,  le  Samala,  le  Tilapa. 

Les  ports  du  Guatemala  sont  :  Istapa,  Isabal,  Santo- 
Tomas  et  Lewingston,  sur  la  côte  nord;  San-Jose  et 
Champerico,  sur  le  Pacifique. 

Istapa  est  un  village  qui  mérite  à  peine  d’être  classé 
comme  port;  son  mouillage  sur  fond  de  sable  est  abor¬ 
dable  seulement  par  les  navires  de  petit  tonnage,  aux¬ 
quels  même  il  n’offre  aucune  sécurité.  Le  pueblo  ne 
contient  que  quelques  cases  d’indiens,  et  des  marais 
insalubres,  en  l’environnant,  le  rendent  parfaitement 
dangereux.  Les  fièvres  y  régnent  continuellement,  et 
le  commerce,  en  1853,  le  délaissa  pour  San-Jose. 

Champerico  ne  fut  ouvert  qu’en  1870;  il  s’y  fait  déjà 
bon  nombre  d’affaires. 

Quant  h  Santo-Tomas,  en  1843,  les  Belges  y  éta¬ 
blirent  une  colonie.  Sur  1,000  émigrants  venus  pour  y 
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tenter  la  fortune,  je  crois  qu’il  en  est  resté  à  peine  une 
centaine.  Le  lieu  était  mal  choisi,  et  l’émigration  avait 
été  décidée  par  une  compagnie  ne  connaissant  le  pays 
que  d’après  les  cartes  ou  les  faux  rapports  d’agents 
payés  pour  lancer  l’affaire.  Ces  messieurs  ignoraient 
l’insalubrité  du  pays,  les  fièvres  terribles  qui  frappent 
fatalement  les  Européens  qui  vont  à  l’improviste  visiter 
ces  parages.  Ils  n’avaient  aucune  idée  de  la  présence 
terrible  des  moustiques  et  autres  insectes,  qui  ne  par¬ 
donnent  pas  au  sang  jeune  et  vigoureux;  de  ces  four¬ 
mis  particulières  aux  contrées  centre-américaines, 
s’acharnant  avec  tant  de  vigueur  sur  les  étrangers 
malades  qu’elles  les  épuisent  en  quelques  heures,  s’ils 
n’ont  su  les  éloigner. 

Isabal  est  plus  important.  Bâtie  sur  une  lagune,  la 
ville  est  par  elle-même  presque  sans  valeur.  Par  contre, 
les  environs  sont  riches,  grâce  aux  bois  d’essences  si 
diverses  et  si  recherchées  par  le  commerce  et  l’indus¬ 
trie. 

La  population  générale  de  la  République  est  de 


1,219,500  habitants,  qui  se  divisent  entre  les  différents 
départements  comme  suit  : 

Guatemala . 

.  98.000 

Peten . 

.  14.000 

Escuintla . 

.  28.000 

Yera-Paz . 

.  130.000 

San-Marco . 

.  100.000 

Santa-Rosa  .  .  .  . 

.  40.000 

Soloba . 

.  112.000 

Àmatitlan . 

.  38.000 

Chimaltenaugo.  .  . 

.  66.000 

Quezaltenango.  . 

.  92.000 

Putiapa . 

.  52.000 

Totonicapan.  .  .  . 

.  148.000 

Sacatepeque.  .  .  . 

.  46.000 

Izabal . 

3.500 

Suchitepeque.  .  .  . 
Huehuetenango..  . 

.  62.000 

.  90.000 

Chiquimula . 

.  100.000 
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Il  y  a  eu,  en  1871,  1872  et  1873,  trois  nouveaux  dé¬ 
partements  de  créés,  mais  je  n’ai  pas  le  chiffre  de  leur 
importance. 

Passons  maintenant  à  la  partie  historique,  ce  sera 
moins  aride  que  la  géographie  physique  ou  politique. 

Pela  période  de  1511  à  1518,  Pile  de  Cuba  était 
commandée  par  Velasquez;  sous  ses  ordres  était  placé 
un  jeune  chef  que  l’indiscipline  fit  condamner  à  la 
prison,  dont  il  sortit  pour  prendre  la  direction  d’une 
expédition  particulière.  Ne  tenant,  aucun  compte  “des 
ordres  et  des  idées  de  son  gouverneur,  Cortès  en  rébel¬ 
lion  organisa  une  petite  flotte,  groupa  autour  de  lui 
des  partisans  et,  à  la  tête  de  cette  poignée  d’hommes, 
résolut  d’entrer  au  Mexique,  dont  on  lui  avait  cité  les 
ressources  et  les  richesses. 

Il  partit  donc, le  lBnovembre  1518,  avec  650  soldats, 
dont  110  marins,  13  arquebusiers,  32  arbalétriers. 
Il  possédait  10  pièces  de  canon  et  4  fauconneaux, 
16  cavaliers.  Il  s’était  attaché  deux  interprètes  :  un  reli¬ 
gieux  nommé  Jeronimo  Aquilar  et  la  fameuseDonaMa- 
rina,  et  c’est  avec  ces  forces  qu’il  entreprit  cette  gigan¬ 
tesque  campagne  contre  les  Astèques,  qui  dominaient 
jusqu’à  Guatémala,  ayant  à  leur  tète  leur  chef  redou¬ 
table,  Monctlmsona,  dont  on  fit  depuis  Montesmna. 

Mais,  voulant  ajouter  à  la  gloire  de  la  conquête  du 
Mexique,  celle  de  Guatémala,  il  chargea  un  de  ses 
lieutenants,  Pedro  Alvarado,  d’aller  y  planter  le  pa¬ 
villon  Espagnol. 

Alvarado  arriva  au  milieu  de  discordes  intestines;  les 
diverses  tribus  de  ce  pays  étaient  en  guerre  entre 
elles. 
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Sitôt  que  les  Espagnols  se  présentèrent,  le  chef  des 
Quiches  résolut  d’écraser  l’expédition  d’Alvarado  sous 
une  formidable  alliance  fédérative.  Malheureusement, 
plusieurs  chefs  n’épousèrent  pas  son  idée  et  allèrent, 
au  contraire,  faire  leurs  offres  de  services  au  conqué¬ 
rant  étranger.  Malgré  cela,  Alvarado  voit  bientôt  pa¬ 
raître  devant  lui  une  armée  Indienne  composée  de 
230,000  hommes.  Opposer  735  hommes  à  cette  force 
considérable  et  sortir  vainqueur  d’une  lutte  si  inégale 
était  un  effort  de  géant  qui  ne  pouvait  tenter  qu’un 
esprit  aussi  entreprenant  et  aussi  audacieux  que  celui 
d’Alvarado.  Successivement,  il  eut  quelques  petits 
succès  jusqu’au  jour  où  il  accepta  la  grande  lutte. 
Il  battit  l’année  coalisée,  tua  en  combat  singulier  le  roi 
des  Quiches  Rachiquels  et  des  Zutigiles.  Rassemblant 
ses  forces,  il  soumit  le  reste  de  la  province  de  Guaté- 
mala,  livra  la  fameuse  bataille  de  Mixo,  en  1526,  et 
reçut  de  l’empereur  Charles-Quint,  pour  récompense 
de  son  bonheur  et  de  sa  valeur  incomparable,  le  titre 
indépendant  de  Lieutenant  général  du  roi. 

Le  xviie  et  le  xvme  siècles  furent  le  règne  du  despo¬ 
tisme  espagnol  et  inspirèrent  aux  Centre-Américains 
des  idées  de  délivrance  et  de  liberté. 

Les  mouvements  révolutionnaires  de  la  fin  du 
xvme  et  du  commencement  du  xixe  siècle,  qui  changè¬ 
rent  la  face  des  choses  en  Europe,  eurent  leur  écho  au- 
delà  des  mers  et  pénétrèrent  jusque  chez  ces  peuplades 
que  l’on  croyait  en  dehors  du  mouvement  européen. 

En  1820,  le  Guatémala  songea  à  regagner  son 
indépendance  perdue,  et,  en  1821,  Iturbide  adressa 
à  cet  état  un  pronunciamento,  dans  lequel  il  l’engageai 
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à  s’unir  au  Mexique  par  une  alliance  qu’il  prononça  de 
son  chef,  en  1822  ;  mais  son  succès  fut  de  courte  durée  ; 
il  fut  renversé  en  1823,  et  le  Guatemala  renvoya  chez 
eux  les  Mexicains,  qui  occupaient  son  territoire,  faisant 
appel  aux  autres  Etats  de  l’Amérique,  pour  se  former  en 
fédération  générale,  qui  eut,  en  effet,  lieu  le  24  juil¬ 
let  1824. 

Ce  réveil  des  esprits  eut  deux  pages  remarquables 
dans  l’histoire.  Son  premier  acte  fut,,  en  effet,  d’abolir 
l’esclavage,  le  second  de  se  donner  une  Constitution 
empreinte  d’un  cachet  essentiellement  démocratique. 
Cette  Constitution  fut  décrétée  par  un  Congrès  formé 
parles  cinq  Etats  de  l’Amérique  centrale  :  le  Guatémala, 
le  Salvador,  le  Honduras,  le  Nicaragua  et  le  Costa-Rica. 

Cette  Constitution,  presque  dans  son  entier,  régit 
encore  le  Guatémala. 

Le  Congrès  doit  se  renouveler  chaque  année  par 
moitié.  Chaque  Etat  est  libre  et  indépendant  dans  son 
administration  intérieure  et  extérieure. 

Le  peuple  des  cinq  états  nomme,  pour  quatre  ans, 
le  Président  de  la  Fédération.  Le  Président  et  ses  mi¬ 
nistres  sont  responsables.  Leurs  actes  sont  soumis  au 
veto  du  Sénat.  Le  Gouvernement  est  donc  populaire, 
représentatif  et  fédéral . 

Chaque  Etat  est  divisé  en  collèges  électoraux,  nom¬ 
mant  chacun  leurs  députés,  à  raison  de  1  par 
30,000  habitants. 

Le  Congrès  a  le  droit  de  paix  et  de  guerre,  de  grâce 
et  d’amnistie. 

Le  Sénat,  ayant  pour  but  de  partager  les  travaux  du 
pouvoir  exécutif,  qu’il  conseille  dans  les  questions  inté- 
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rieures  et  extérieures,  sanctionne  les  lois  ;  il  veille  au 
respect  de  la  Constitution,  il  nomme  les  fonctionnaires 
publics,  dont  il  juge  les  actes,  mais  il  renvoie  ses  sanc¬ 
tions  à  une  cour  suprême,  dont  les  membres,  à  leur 
tour,  peuvent  être  jugés  par  un  tribunal  spécial,  formé 
de  cinq  sénateurs.  Chaque  Etat  est  représenté  par  une 
Assemblée  nommée  par  le  peuple  et  par  un  Conseil 
représentatif,  ayant  un  chef  président. 

Quand  nous  aurons  ajouté  que  la  liberté  individuelle, 
la  liberté  de  là  presse,  de  pétition,  d'association  et  de 
réunion  existe,  nous  aurons  tracé  les  points  les  plus 
saillants  de  cette  Constitution. 

Les  premiers  temps,  la  Fédération  fonctionna  en 
pleine  harmonie  ;  mais,  bientôt,  des  mécontents  élevèrent 
la  voix,  l'ambition  s’en  mêla,  et  deux  camps  se  for¬ 
mèrent  au  sein  de  l’Union.  Les  Centralistes  et  les  Libé¬ 
raux  voulurent  se  disputer  le  gâteau.  Les  premiers 
%  se  donnaient  pour  mission  de  centraliser  les  pouvoirs 
du  gouvernement  général  ;  les  libéraux  de  réorganiser 
le  pays  sur  des  bases  nouvelles,  et  appliquer  les  idées 
libres,  choisies  dans  les  institutions  démocratiques  des 
Etats-Unis  :  la  guerre  civile  éclata. 

De  tout  temps,  les  Salvadoriens  avaient  été  à  la  tête 
du  parti  libéral,  et  ce  furent  eux  qui  donnèrent  le  signal 
en  se  retirant  du  Congrès. 

A  Guatémala,  le  chef  du  parti  libéral,  Flores,  vice- 
président  de  cet  état,  tombe  sous  le  coup  d’une  émeute 
qu'il  provoque  par  ses  abus  de  pouvoirs  et  les  centra¬ 
listes  ont  le  dessus.  Alors,  le  6  mars  1827,  se  lève  en 
masse  le  Salvador,  jurant  de  venger  ses  frères  du  Gua¬ 
témala,  et  marche  contre  cette  cité;  mais  les  Salvado- 
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riens  sont  repoussés  et  sont  obligés  de  rentrer  chez  eux 
en  désordre. 

En  1829,  nouvelle  tentative  des  libéraux  de  San- 
Salvador,  qui,  sous  la  conduite  de  Morazan,  après  trois 
jours  d’un  vif  combat,  pénètrent  dans  la  capitale  du 
Guatemala.  Le  vainqueur  commence  par  enlever  les 
centralistes,  ouvre  et  met  à  sac  les  couvents,  dont  on 
éconduit  les  moines,  mais  il  a  le  tort  de  se  mettre  à  dos 
le  clergé.  On  commence  à  le  décrier,  et  son  nouveau 
titre  de  Président,  qu’il  obtient  en  1831,  ne  sert  qu’à  lui 
faire  plus  d’ennemis.  Leur  nombre  augmente  de  jour 
en  jour,  à  la  suite  de  mesures  impopulaires  et  injustes, 
et  Morazan  provoque  à  son  tour  une  révolution  à  la 
tète  de  laquelle  se  place  un  nommé  Carrera,  espèce 
de  bandit  aviné,  qui  groupe  autour  de  lui  les  aventu¬ 
riers  du  Centre-Amérique. 

Morazan  ne  perd  pas  courage  cependant.  Il  espère 
avoir  raison  de  Carrera,  avec  lequel  il  tente  de  s’en¬ 
tendre  ;  mais  il  ne  peut  y  réussir.  Il  décide  de  s’en 
rendre  maître  par  la  force  ;  alors  commence  une  vérita¬ 
ble  chasse  à  l’homme,  qui  dure  trois  mois,  et  qu’il  dirige 
avec  les  pouvoirs  d’un  dictateur,  titre  qu’on  vient  de 
lui  conférer.  Malheureusement,  Morazan  se  lasse  de 
cette  poursuite;  il  rentre  à  San-Salvador,  et  Car¬ 
rera  (1839),  qui  profite  de  son  éloignement,  reparaît  à 
Guatémala.  11  groupe  encore  autour  de  lui  quelques 
adeptes  et  lance  ses  troupes  contre  les  libéraux.  La  vic¬ 
toire  reste  aux  centralistes.  Carrera  se  met  en  devoir 
de  les  poursuivre,  et  Ligeroa,  à  la  tète  d’un  corps  d’ar¬ 
mée,  pénètre  jusque  dans  la  ville  de  San-Salvador 
presque  sans  coup  férir.  Morazan  chasse  les  serviles  de 
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la  capitale  salvadorienne,  mais  bientôt  le  décourage¬ 
ment  l’envahit,  ses  amis  l’abandonnent,  il  se  voit  au 
moment  de  rester  presque  seul  et,  le  coeur  déchiré,  il  se 
décide  à  quitter  le  pays  qui  préfère  la  destinée  d’un 
bandit  à  celle  d’un  honnête  homme.  Il  se  rend  alors  à 
Acajutla,  et  bientôt  un  navire  emporte  une  des  plus 
grandes  figures  qu’ait  produit  le  Centre-Amérique. 

La  retraite  de  Morazan  fut  le  signal  de  la  séparation 
définitive  des  cinq  Républiques  unionistes,  et  chacune 
voulut  reprendre  son  indépendance.  Carrera,  à  peine 
âgé  de  25  ans,  resta  donc  seul  maître  de  Guatémala, 
qui  venait  de  soutenir  des  luttes  terribles  et  consécu¬ 
tives  pendant  près  de  quatorze  ans,  de  1827  à  1840. 

Deux  ans  après,  en  1842,  Morazan  revient  de  son 
exil  volontaire  ;  il  ne  peut  résister  à  la  pensée  de  sauver 
son  pays  et  de  travailler  au  succès  de  la  cause  qu’il  a 
toujours  soutenue;  mais  il  a  beau  s’entourer  de  nou¬ 
veaux  partisans,  il  se  butte  contre  les  Guatémaltecos 
tenus  en  respect  par  la  cruauté  même  de  Carrera. 
Ses  efforts  généreux  sont  repoussés  ;  il  se  voit,  cette 
fois,  proscrit.  Il  part  alors  pour  Costa-Rica,  où  il  se 
mêle  encore  aux  luttes  politiques,  les  intrigues  de 
Carrera  le  poursuivent  jusque  dans  son  exil, -le  clergé 
s’ameute  contre  le  nouveau  gouvernement,  et  le  pauvre 
Morazan  se  voit  traîné  sans  pitié  devant  un  conseil  de 
guerre,  établi  exprès  pour  lui;  le  15  septembre  1842, 
il  est  condamné  à  la  peine  de  mort  et  passé  par  les 
armes  sur  la  place  de  la  capitale. 

Carrera  eut  encore  à  soutenir  quelques  luttes  avec  le 
général  Cabanas  et  Barrios,  mais  ayant  gagné  du  ter¬ 
rain  dans  l’esprit  de  ses  administrés,  il  put  laisser  à  son 
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successeur,  qu’il  désigna  lui-même,  du  reste,  par  tes¬ 
tament,  le  souvenir  de  quelques  bonnes  mesures  prises 
pendant  les  dernières  années  du  pouvoir  qu’il  exerça 
dans  son  pays,  en  s’appuyant  sur  la  force  que  donne  la 
cruauté,  qu’engendrent  les  vices  et  les  passions  sans 
bornes,  l’ambition  et  l’orgueil  effréné  jamais  assouvi. 
Il  mourut,  en  1865,  à  l’àge  de  52  ans,  entre  les  bras  de 
la  seule  personne  qui  avait  de  l’ascendant  sur  lui,  en 
reconnaissant  les  fautes  de  sa  vie,  et  en  considérant  sa 
mort  comme  une  juste  punition  d’en  Haut. 

Le  général  Vicente  Cerno  hérita  du  siège  présidentiel, 
qu’il  occupa  de  telle  façon  que  la  révolution  se  raviva. 
Les  luttes  intestines  continuèrent  sourdement,  et,  en 
1870,  nous  voyons  Cerno  renversé  pour  faire  place  au 
Président  Granados,  qui  cède  à  son  tour  la  Présidence 
au  général  Barrios. 

Est-ce  la  fin  des  guerres  civiles  au  Guatémala?  espé- 
rons-le,  car  ce  beau  pays  demande  la  tranquillité  et  la 
paix,  pour  relever  son  commerce  et  son  industrie,  si 
abattus  par  les  luttes  précédentes. 

La  ville  de  Guatémala,  telle- que  nous  la  trouvons 
aujourd’hui,  est  la  quatrième  de  ce  nom.  La  première, 
résidence  du Rochiguetu,  fut  détruite,  et  la  destruction 
en  fut  si  complète  que  les  Espagnols  ne  purent,  lors  de 
la  conquête,  en  découvrir  les  vestiges. 

En  1826,  Alvarado  en  éleva  une  autre  au  pied  du 
volcan  Agua,  mais  elle  ne  fut  peuplée  que  longtemps 
après  par  les  Dominicains,  les  Franciscains,  les  reli¬ 
gieux  de  la  Merci,  etc.  ;  en  1541,  une  éruption  volca¬ 
nique  la  fit  disparaître. 

Une  troisième  cité  s’éleva  sur  ces  ruines,  pour  être 
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bouleversée,  à  son  tour,  comme  la  seconde,  en  1773. 
En  1776,  les  Espagnols,  sans  perdre  courage,  posèrent 
la  première  pierre  d’une  nouvelle  ville  qui  s’éleva  sur 
l’emplacement  qu’elle  occupe  encore  aujourd’hui  dans 
la  vallée  de  Mixo,  à  90  lieues  de  l’Atlantique  et  26  du 
Pacifique. 

La  Nueva-Guatémala  s’étend  sur  un  plateau  dominé 
par  el  Monte  de  Buena  Yista  y  de  Carmen. 

Les  maisons  y  sont,  comme  nous  les  avons  vues 
partout,  dans  notre  voyage  au  Centre- Amérique,  pres¬ 
que  toutes  sans  étages.  Les  rues  sont  tracées  au  cor¬ 
deau  ;  mais  ce  qui  donne  un  cachet  particulier  à  cette 
ville,  ce  sont  les  dômes  et  les  clochers  de  ses  églises, 
au  nombre  de  28,  qui  en  forment  les.  principaux 
monuments.  Cette  particularité  lui  donne  un  aspect 
triste  et  morose,  et  le  voyageur  est  presque  saisi  du 
spleen  en  pénétrant  dans  cette  ville  monastique. 

La  place  du  Gouvernement,  située  au  centre  de  la 
ville,  est  de  forme  rectangulaire,  d’une  étendue  de 
193  mètres  sur  165,  dont  deux  côtés  sont  formés  par 
des  portiques.  Sur  l’une  des  faces,  j’y  remarque  la  Ca¬ 
thédrale,  le  Palais  archiépiscopal  et  le  Séminaire.  Sur 
l’autre,  faisant  face  à  la  Cathédrale,  le  Palais  du  Gou¬ 
vernement  et  le  Palais-de-Justice.  Le  centre  est  occupé 
par  une  fontaine  monumentale. 

La  Cathédrale,  bâtie  en  1730,  est  formée  de  trois 
nefs.  Elle  renferme  un  maître-autel  en  bois  doré,  une 
sculpture  en  bois  représentant  la  mort  de  saint  Sébas¬ 
tien,  une  peinture  d’un  nommé  Rosalès,  les  Anges 
pleurant  la  mort  du  Christ.  Les  Guatémaltecos  sont 
fiers  de  ces  œuvres  d'art,  et  ils  s’étonnent  souvent, 
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quoique  bien  à  tort,  du  peu  d’admiration  et  d’enthou¬ 
siasme  montré  par  les  étrangers  venus  pour  voir. 

Mais  la  plus  ancienne  église  de  la  cité  est  Santo- 
Domingo.  On  peut  y  admirer,  cette  fois  sérieusement, 
les  sculptures  extérieures  de  style  renaissance,  deux 
toiles  de  Pontozo  et  les  sculptures  des  autels. 

La  Merceed  n’est  à  citer  que  par  la  statuette  de  la 
Vierge  noire  de  Esquipulas,  sujet  de  dévotion  particu¬ 
lière  de  la  part  des  Indiennes,  qui  viennent  en  pèleri¬ 
nage  pour  l'invoquer,  même  des  Républiques  voisines. 

Au  sud  de  la  ville,  se  trouvent  l  ’Hôpital  et  le  Panthéon . 
L’Hôpital  compte  environ  200  lits  ;  il  est  bien  dirigé  et 
fait  honneur  à  la  ville,  dont  les  impôts  particuliers  ont 
entrepris  cette  œuvre  et  en  permettent  l’entretien. 
Citons,  pour  terminer,  le  Théâtre,  sur  la  place  Carrera, 
dont  l’aspect  extérieur  ressemble  à  la  Madeleine  ;  l’Uni¬ 
versité,  qui  possède  une  bibliothèque  remarquable  de 
3,000  volumes. 

On  sent,  à  Guatémala,  malgré  son  aspect  plein  de 
tristesse,  que  l’on  est  dans  un  centre  riche.  C’est  bien 
la  ville  à  laquelle  on  adonné  le  nom  de  Terre  heureuse , 
suivant  l’étymologie  kachiquelle  de  M.  Jorge-Metz u, 
préférable,  du  reste,  à  celle  qui  lui  donne  la  signification 
de  vieux  tronc  pourri ,  comme  le  prétend,  dans  son 
voyage,  M.  A.  d’Orbigny;  —  et,  avoir  les  voitures,  les 
hôtels,  les  cafés,  les  squares,  les  jardins  avec  jets  d’eau 
dans  chaque  habitation,  l’aisance  de  chaque  intérieur, 
on  reste  convaincu  que,  malgré  ses  bouleversements 
continuels,  il  y  a  encore,  dans  le  pays,  des  ressources 
nombreuses  et  que  les  idées  européennes  pénètrent 
dans  son  sein. 
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Sous  le  rapport  hygiénique,  Guatemala  est  fort 
agréable  à  habiter.  C’est,  comme  à  Costa-Rica,  un  prin¬ 
temps  presque  perpétuel.  La  température  moyenne  est 
de  18°  centigrades.  La  saison  sèche  offre  seulement 
quelques  inconvénients  devant  lesquels  les  naturels 
fuient,  comme  nous  l’avons  vu,  en  se  rendant  à  Escuintla. 
Cette  sécheresse  amène,  en  effet,  partout  des  maladies, 
qui  se  résument,  au  reste,  à  des  fièvres  intermittentes, 
à  des  cas  isolés  de  dysentérie,  que  l’on  peut  éviter 
facilement  par  les  précautions  hygiéniques  que  nous 
avons  déjà  indiquées. 

Les  routes,  en  général,  dans  cette  République,  sont 
bien  entretenues,  grâce  à  des  droits  de  péage  et  de 
guia,  qui  donnent  au  budget  un  revenu  annuel  de 
60,000  piastres. 

L’industrie  est  soutenue  par  une  Société  Economique, 
société  particulière,  dans  laquelle  étrangers,  comme 
enfants  du  pays,  ont  droit  d’entrée.  La  Société  possède 
un  bel  établissement,  dont  le  musée  est  fort  remarquable. 

Dans  la  salle,  à  droite  de  l’entrée,  sont  renfermées 
de  belles  collections  de  zoologie,  paléontologie  et  d’ana¬ 
tomie  comparée. 

La  collection  des  mammifères  comprenait,  quand  je 
l’ai  vue,  59  individus;  on  en  attendait  15  autres,  pour 
compléter  la  série  des  mammifères  du  pays. 

L’ornitologie  est  représentée  par  786  sujets,  corres¬ 
pondant  à  455  espèces  ;  la  collection  sera  complète  avec 
les  150  qui  manquent,  mais  que  l’on  doit  se  procurer; 
celle  des  reptiles  n’a  que  182  types;  celle  des  poissons 
62.  Ces  deux  collections  doivent  être  également  aug¬ 
mentées. 
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La  salle  de  gauche  contient  les  insectes,  au  nombre 
de  3,600  :  il  y  a  230  mollusques.  Les  types  intéressants 
d’etnograpliie,  d’industrie  et  de  minéralogie,  une  biblio¬ 
thèque  en  formation  occupent  aussi  de  vastes  salles. 
On  voit  donc  partout,  ici,  la  base  d’un  musée  national 
important  et  qui  rendra  de  véritables  services  àla  science, 
dans  toutes  ses  branches  et  ses  applications. 

En  dehors  de  cette  institution  privée,  on  compte  une 
vingtaine  d’établissements  d’instruction  publique,  re¬ 
cevant  3,300  élèves,  tant  filles  que  garçons,  sur  une 
population  de  50,000  âmes. 

Je  n’ai  encore  rien  dit  de  l’exportation  ni  de  l’im¬ 
portation,  qui  fournissaient  cependant,  autrefois,  des 
chiffres  éloquents.  Malheureusement,  je  n’ai  aucun 
document  récent  sous  les  yeux,  il  me  faudrait  citer  des 
chiffres  remontant  aux  années  1866  et  1868.  Le  déve¬ 
loppement  s’est  fait,  depuis,  dans  de  vastes  proportions, 
m’a-t-on  dit,  et  je  le  crois.  Je  dirai  seulement  quels  sont 
les  principaux  articles  d’exportation  et  d’importation. 

11  y  a  d’abord  :  la  cochenille,  le  café,  le  coton,  le 
sucre,  le  caoutchouc,  les  tissus  de  laine,  les  cuirs,  l’in¬ 
digo;  puis  viennent  les  produits  suivants,  dont  la  va¬ 
riété  montrera  les  ressources  de  ce  pays  :  les  anis,  l’ail, 
le  riz,  l’acier,  les  mules,  le  cacao,  les  porcs,  les  cornes, 
les  bois,  le  plomb,  le  marbre,  la  salsepareille,  la  vanille, 
le  tabac  et  les  oiseaux.  J’en  oublie  certainement,  mais 
cet  oubli  ne  fait  que  confirmer  la  richesse  que  j’annon¬ 
çais. 

Quant  aux  importations,  on  constate  des  effets  pro¬ 
hibés,  qui  sont  :  les  canons,  les  fusils,  le  plomb,  les 
poudres.  Il  y  a  des  articles  libres  de  droit  :  par  exemple. 
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les  objets  A,  l’usage  de  l’armement  des  navires,  les 
instruments  pour  la  médecine,  la  chirurgie,  les  sciences, 
les  écoles,  les  arts,  l’agriculture,  l’industrie,  les  ma¬ 
chines  à  vapeur,  les  monnaies,  l’or,  l’argent,  le  guano, 
le  charbon  de  terre,  etc.,  etc. 

Les  objets  de  luxe,  comme  la  bijouterie  et  l’horlogerie 
d’or  et  d’argent,  payent  10  %  sur  le  principal  et  100% 
d’augmentation.  D’autres  articles  sont  calculés  à  raison 
de  25  %  sur  le  principal  et  de  20  %  d’augmentation  : 
par  exemple,  les  articles  de  Paris,  de  Lyon,  de  Lille,  de 
Calais,  les  draperies,  les  voitures,  les  jupons,  les  bro¬ 
deries,  les  pianos,  les  violons,  les  horloges,  les  pendules, 
les  tapis,  les  estampes,. les  marbres,  etc.,  les  jouets, 
25  %  (te  principal  et  40  %•  Les  tissus  confectionnés, 
25  %,  d’après  estimation  du  vista,  et  50  %  d’augmen¬ 
tation.  Les  meubles  ne  paient  que  40  %  sur  le  prin¬ 
cipal,  etc.,  etc. 

Les  règlements  de  douane  se  font  au  comptant ,  en 
espèces.  Cependant,  s’ils  atteignent  une  certaine  somme, 
on  obtient  un  sursis  pour  une  partie  de  ces  droits,  et 
le  terme  va,  suivant  l’importance  de  la  dette,  de  un  à 
trois  mois. 

Le  Guatemala  a  eu  sans  cesse  à  lutter  contre  les 
idées  libérales  des  Républiques  voisines,  ai-je  dit.  C’est 
que  l’esprit  des  Guatémaltecos  a  toujours  été  mal  guidé. 
Les  idées  religieuses  qu’on  a  fait  pénétrer  dans  leurs 
cœurs,  toujours  empreintes  d’un  cachet  de  fanatisme 
extraordinaire,  basées  sur  de  fausses  doctrines,  sont 
bien  le  seul  héritage  des  chefs  sauvages  et  du  clergé 
peu  sincère,  qui,  depuis  si  longtemps,  ont  travaillé  et 
dominé  ce  pays. 
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Le  Guatémalteco,  à  force  de  croire  sans  raisonner, 
est  arrivé  an  fatalisme;  ce  qui  lui  arrive  de  bon  ou  de 
mauvais  ne  lui  arrache  qu’un  seul  cri  :  Asi  Bios  lo 
quiere  (Dieu  le  veut  ainsi).  Que  l’on  ne  me  taxe  pas 
d’esprit  fort,  je  pourrais  citer  tel  ou  tel  fait  de  l’his¬ 
toire  de  Carrera,  par  exemple,  qui  prouveraient  ce  que 
j’avance. 

Tant  que  le  Guatemala  restera  sous  la  domination  du 
jésuitisme,  qui  l'obsède  et  l’a  toujours  obsédé,  il  ne  se 
relèvera  pas.  Que  des  gens  intelligents  fassent  la  part 
du  feu,  arrachent  cette  mauvaise  ivraie,  qui  ronge  le  bon 
grain,  le  Guatemala  surgira  grand  et  fort  et  prendra  la 
place  tpii  lui  est  réservée  dans  l’histoire  des  Républiques 
Centre -Américaines.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  ce 
jour  de  résurrection  morale  n’est  pas  éloigné  :  je  le 
souhaite,  pour  ma  part,  de  tout  mon  cœur. 

J’ai  l’intention  de  revenir  de  Guatémala  à  San-Sal- 
vador  par  terre,  mais  je  ne  puis  me  décider  à  faire  cette 
route  sans  consacrer  quelques  jours  à  la  visite  de  Y  An¬ 
tigua  etdeses  ruines.  Cela  me  prendra  un  peu  de  temps, 
mais  ce  sera  du  temps  bien  employé. 

On  se  rend  de  Guatémala-Nueva  à  l’Antigua  par 
une  route  carrossable ,  belle ,  large  et  fort  pitto¬ 
resque.  Laissant  successivement  Cuidad-Vieja  et  les 
collines  de  Mixo,  nous  suivons  des  côtes  escarpées, 
pour  arriver  aux  cafetales  appartenant  au  ministre, 
M.  Samayoa.  Après  une  courte  halte  dans  le  pueblo 
qui  l’environne,  nous  continuons  à  monter  et  à  descen¬ 
dre  jusqu’à  l’Antigua. 

L’ancienne  cité,  désignée  seulement  par  le  mot  Anti¬ 
gua,  fut,  jusqu’à  la  moitié  du  siècle  dernier,  une  des 
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villes  les  plus  belles,  les  plus  riches  et  les  plus  peuplées 
de  r Amérique  espagnole. 

Située  sur  un  territoire  fertile  et  pittoresque,  elle 
est  à  4,950  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
par  24°32’58”  latitude  nord,  et  90°44’5”  longitude 
ouest  (Greenwich).  Elle  renferme,  malgré  ses  ruines, 
de  14  à  16,000  habitants,  divisés  en  trois  paroisses. 

Célèbre  par  son  climat  tempéré,  égal  et  sain,  renom¬ 
mée  pour  l’abondance  et  la  pureté  de  ses  eaux,  elle 
s’étend  au  pied  du  remarquable  volcan  de  l’Agua.  Le 
nom  de  cette  montagne  est  dû  à  la  fonte  subite  des 
neiges,  qui,  à  certaines  époques  de  l’année,  couvrant 
son  sommet,  occasionnent  parfois  une  désastreuse  inon¬ 
dation  de  la  ville. 

Le  volcan  présente  la  forme  d’un  cône  régulier,  dont 
la  base  paraît  se  relier  an  volcan  de  Eu  ego,  il  en  est 
réellement  séparé  par  une  vaste  plaine,  celle  d’Alate- 
nango.  Le  sommet  du  volcan  est  à  4,600  mètres. 

La  ville  renferme  d’intéressantes  et  majestueuses 
ruines  d’églises,  palais,  habitations  monastiques  d’une 
richesse  particulière.  Le  département  dont  l’Antigua  est 
le  chef-lieu  est  arrosé  par  le  Guacalte,  qui  le  traverse 
du  nord  au  sud.  On  y  cultive  la  cochenille,  le  café,  le 
sucre  et  les  céréales.  On  peut  y  acheter  toutes  sortes  de 
fruits,  ceux  d’Europe  comme  ceux  d’Amérique;  les 
plantes  médicinales  y  abondent  aussi. 

Au  point  de  vue  du  négoce,  l’Antigua  n’est  plus  main¬ 
tenant  qu’un  centre  restreint  d’affaires  :  elle  a  perdu 
son  ancienne  importance,  et  les  divers  bouleversements, 
tant  naturels  que  politiques,  qui  l’ont  frappée,  ont  fait 
de  cette  cité  un  lieu  plein  de  tristesse. 
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Lorsque  l’on  examine  de  près  les  ruines  de  l’Antigua, 
restes  de  couvents,  d’églises,  de  monastères  ou  de 
presbytères,  on  est  surpris  de  l’épaisseur  qu’offrent  les 
murailles,  du  nombre  des  créneaux  qui  les  ornent,  des 
souterrains  qui  s’y  remarquent  encore.  Tout  cela  in¬ 
dique  évidemment  certaines  tendances  en  dehors  des 
nécessités  religieuses.  Les  Frailes ,  qui  s’étaient,  autre¬ 
fois  partagé  le  département,  possédaient,  presque  en 
totalité,  les  biens  territoriaux.  Ils  craignaient,  à  chaque 
instant,  des  représailles;  delà,  la  nécessité,  pour  eux, 
de  se  renfermer  dans  leurs  cellules,  comme  dans  des 
forteresses,  de  communiquer  entre  eux,  pour  se  porter 
secours  à  l'occasion.  Mais  leur  fut-il  donné  d'utiliser 
ces  précautions?  Je  n’en  crois  rien;  car,  devinés  par 
ceux-là  mêmes  qu’ils  opprimaient,  ils  virent  le  vide  se 
faire  autour  d’eux.  Le  tremblement  de  terre  de  1773 
paraît  avoir  été  le  prétexte  choisi,  et  les  citoyens  de 
l’Antigua  quittèrent  en  masse  la  ville  doublement 
redoutable,  pour  se  réunir  dans  la  plaine  de  Mixo. 

Je  n’ai  malheureusement  pas  le  temps  de  monter  au 
volcan,  dont  on  me  vante  les  beautés  ;  mes  affaires  et 
mes  intérêts  me  rappellent  ailleurs;  je  dois  reprendre  le 
chemin  de  Cluatémala,  pour  regagner  le  Salvador  par 
la  route  (V En-bas. 

Rentré  à  la  Nueva-ffuatémala,  j’y  visite  les  deux 
Cercles,  la  Loge  maconique,  le  Cirque,  où  ont  lieu  régu¬ 
lièrement,  jeudis  et  dimanches,  des  courses  de  taureaux  ; 
le  magnifique  Collège  militaire,  établi  maintenant  dans 
l’ancien  couvent  des  Récollets  {la  Rccolleccion);  enfin 
l’hôtel  de  la  Banque  et  de  la  Monnaie. 

Je  quitte,  quelques  jours  après,  le  Paris  du  Centre- 
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Amérique,  pour  prendre  la  direction  de  Juajiniquilapa; 
là,  pendant  que  nous  attendons  notre  arriero  perdu  ou 
seulement  attardé,  en  l’absence  de  tout  hôtel,  nous 
demandons  la  posada  chez  l’excellente  senora  Carmen 
Arana. 

Généralement,  à  Guatémala,  on  obtient  assez  facile¬ 
ment  l’hospitalité.  Mais  il  y  a,  de  loin  en  loin,  pour  les 
voyageurs  de  toutes  conditions,  des  lieux  de  refuge, 
espèces  de  caravansérails,  nommés  mesons,  dans  les¬ 
quels,  moyennant  2  réaux,  on  obtient  abri  et  coucher. 

Le  meson  est  généralement  divisé  en  plusieurs  com¬ 
partiments.  Il  y  a  des  couloirs  extérieurs,  où  se  réfu¬ 
gient  les  Indiens  qui  ne  peuvent  pas  payer.  On  trouve 
une  caballerisa,  un  patio  pour  les  animaux  ;  chez  la 
gérante  du  meson  ,  des  vivres ,  que  l’on  achète  à  bon 
compte. 

Ces  sortes  de  caravansérails  sont  fort  précieux,  mais 
peu  agréables  à  habiter,  par  suite  de  la  présence  indis¬ 
crète  de  certains  individus  qui  y  demeurent  à  vie.  Les 
puces,  les  niguas  et  autres  insectes  y  pullullent,  et  je 
me  souviens  encore  d’une  nuit  terrible  passée  au  meson 
de  Monte  Redondo. 

Au  Guatémala,  comme  au  Salvador,  du  reste,  on 
peut,  quand  il  n’y  a  pas  de  place  au  meson  ou  qu’il 
n’y  a  pas  de  meson,  lorsque  les  hôtels  ou  posadas 
manquent  absolument,  on  peut,  dis-je,  se  rendre  chez 
le  padre ,  qui  ne  refuse  généralement  pas  de  recevoir 
les  voyageurs,  les  étrangers  surtout. 

L’alcade,  si  on  s’adresse  à  lui,  vous  reçoit  également 
ou  vous  fait  donner  un  abri  au  Ccdnldo ;  mais  il  est  bon, 
pour  obtenir  ces  faveurs,  d’arriver  de  jour,  car,  à  partir 
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de  huit  heures  du  soir,  on  risque  fort  de  trouver  son 
monde  couché.  Ceci  m’arriva  à  Coatepeque,  et  je  dus 
me  contenter  de  me  placer,  avec  mes  animaux,  sous 
l’auvent  du  Cahildo  ;  j’étais  au  moins  sûr  de  n’ètre  pas 
inquiété  et  de  passer  une  nuit  tranquille,  sinon  douce 
ou  agréable. 

En  quittant  l’habitation  de  Mme  C.  Arana,  bien  repo¬ 
sés,  bien  lestes,  nous  rechargeons  nos  mules,  sellons 
nos  chevaux  et  repartons  pour  descendre  la  forte 
rampe  qui  nous  conduit  au  pont  de  Los  JEsclavos. 

Ce  pont,  établi  en  1596,  a  été  réparé  successivement 
en  1656  et  en  1850,  comme  l’atteste  l’inscription  qui  se 
lit  sur  une  des  pierres  du  parapet.  De  là,  je  puis 
admirer  la  magnifique  vallée  qu’arrose  la  rivière  des 
Esclavos  et  les  chutes  d’eau  qu’elle  forme  de  loin  en  loin. 

Au  sortir  du  pont,  côtoyant  la  rivière,  nous  rencon¬ 
trons,  au  milieu  d’une  forêt  fort  belle,  le  Rio-Leona, 
que  nous  passons  quinze  fois  pour  atteindre  le  pueblo 
de  Oratorio  et  celui  de  Jocotillo,  où  nous  attend  la  ré¬ 
ception  la  plus  large  et  la  plus  amicale  que  peuvent 
désirer  des  étrangers  en  voyage. 

C’est  vraiment  une  consolation  bien  douce  que  de 
trouver,  dans  ces  endroits  presque  déserts,  une  hospita- 
talité  aussi  cordiale  que  celle  offerte  par  les  frères 
Gamero.  Toute  courtoise  qu’elle  est,  malgré  notre 
désir  de  prolonger  notre  séjour  dans  cette  hacienda  si 
belle  et  sous  ce  toit  si  amical,  nous  remontons,  le 
lendemain,  à  cheval  pour  gagner  Marias ,  Gracias , 
Jalpatagua ,  où  se  trouve  un  excellent  hôtel,  qui  mérite 
lui  aussi,  une  mention  particulière.  De  là,  nous  nous 
rendons  au  Coco. 


269 


RÉPUBLIQUE  DU  GUATEMALA 

À  partir  de  Jalpatagua,  nous  rencontrons  de  longues 
files  d’indiens  et  d’Indiennes,  les  uns  montés,  les  autres 
à  pied,  se  rendant  aux  foires  d’Esquipulas. 

Esquipulas  est  une  petite  ville  du  département  de 
Chiquimula,  près  la  frontière  du  Salvador,  où  ont  lieu 
des  foires  importantes  par  les  échanges  qui  se  font 
entre  les  deux  Républiques  de  Guatemala  et  du  Salva¬ 
dor.  En  même  temps  que  les  Indiens  se  rendent  à 
Esquipulas  pour  trafiquer,  ils  ont  pour  but  un  pèleri¬ 
nage.  Il  y  a,  dans  ce  pueblo,  paraît-il,  un  grand  dieu 
en  bois  noir  qui  fait  merveille. 

Autrefois,  on  portait  au  Dieu  de  Esquipulas  des  ex- 
voto  en  or  et  en  argent  représentant  la  partie  du  corps 
frappée  d’infirmité,  et  le  don  qu’on  en  faisait  au  padre 
devait  infailliblement  amener  la  guérison  du  patient. 
Celui-ci  parti,  le  Dios  de  Esquipulas  vendait,  par  les 
soins  de  son  ministre,  le  trésor,  qui  enrichissait,  je 
vous  prie  de  le  croire,  la  paroisse  entière.  Mais  le  gou¬ 
vernement  a  cru  devoir  mettre  bon  ordre  à  ce  trafic,  et, 
depuis  quelque  temps,  il  est  très-difficile  aux  collection¬ 
neurs  de  se  procurer  des  types  de  ces  offrandes.  J’ai 
été  assez  heureux  pour  m’en  faire  céder  un  par  un  de 
mes  amis.  Il  est  d’argent  massif  et  représente  un  enfant. 

On  m’a  dit  que  le  bon  Dieu  de  ce  beau  pays  possédait 
aussi  la  vertu  de  veiller  d’une  façon  spéciale  sur  la 
fidélité  des  époux.  Les  hochets  d’Esquipulas  se  remar¬ 
quent,  par  suite,  dans  presque  tous  les  intérieurs.  Aussi, 
les  époux  sont  contents,  et  les  enfants  nombreux  repo¬ 
sent  en  paix  à  la  maison. 

Étant  donné  le  but  du  pèlerinage,  je  ne  m’étonne 
point  de  voir  les  Indiens,  tout  le  long  de  la  route,  se 
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livrer  à  de  pieux  exercices.  Chemin  faisant,  ils  enton¬ 
nent  des  cantiques  ;  le  soir,  accroupis  autour  d’un  feu 
brillant,  au  milieu  du  cercle  qu'ils  ont  formé,  ils  chan¬ 
tent  des  litanies  fort  originales,  du  reste,  et,  le  matin,  à 
quatre  heures,  ils  commencent  la  journée  par  une  invo¬ 
cation,  nommée  La  Salve. 

Us  disposent  les  haltes  de  façon  à  se  trouver  à  proxi¬ 
mité  d’un  cours  d’eau,  quand  il  n’y  a  pas  de  meson 
pour  les  recevoir.  Il  y  a  presque  toujours,  à  l’endroit 
choisi,  des  pierres  disposées  en  forme  de  fourneau,  sur 
lesquelles  ils  placent  des  feuilles  sèches  et  des  brandies 
de  bois  mort  ;  souvent  le  feu  de  la  veille  brûle  encore, 
car  toujours  les  Indiens  laissent,  pour  ceux  qui  doivent 
nécessairement  passer  en  cet  endroit,  la  construction 
qu’ils  se  sont  donné  la  peine  d’élever  pour  leur  usage. 
C’est  sur  ce  fourneau  rustique  que  l’on  fait  bouillir  en 
commun  la  marmite. 

J’ai  vu  voyager  ces  troupes  :  il  y  a  parfois  un  valle 
entier  sous  la  conduite  du  patriarche  de  l’endroit.  Ces 
familles,  presque  nomades,  offrent  un  certain  carac¬ 
tère.  A  l'encontre  de  ceux  du  Salvador,  les  Guatémal- 
tecos  sont  soignés  et  propres.  Seulement...  ah!  seule¬ 
ment,  ils  traînent  toujours,  malgré  eux,  une  nuée  de 
puces,  dont  le  Guatémala  a,  je  crois,  la  spécialité.  Je 
n’en  ai  jamais  tant  vues,  ni  tant  combattues,  que  dans  ce 
pays.  On  les  voit  partout,  sur  tout,  dans  tout.  Elles  se 
faufilent  du  rancho  du  pauvre  au  palais...  du  riche,  et 
mettent,  lors  des  visites  officielles,  les  Européens,  et 
plus  encore  les  Européennes,  dans  des  positions  fort 
pénibles.  Les  enfants  du  pays,  eux,  se  livrent,  proh 
pudor!  à  une  chasse  souvent  très-productive,  sans 
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s’occuper  de  l’assistance.  Ils  ne  comprennent  pas  com¬ 
bien  cet  exercice  peut  donner  d’émotion  aux  gens  de 
l’Ancien  monde.  Si  jamais  vous  allez  au  Guatemala  et 
que  vous  soyez  appelé,  lecteur,  dans  un  salon,  même 
aristocratique,  ne  manquez  pas  le  spectacle  que  vous 
offrira,  de  ce  côté,  l’assemblée.  Si  vous  allez  au 
théâtre,  braquez  où  bon  vous  semblera  votre  lorgnette, 
et  je  déclare  que  vous  rirez  des  scènes  grotesques 
auxquelles  la  gente  sauteuse  vous  conviera. 

Les  Indiens,  qui  voyagent  seuls,  c’est-à-dire  par 
groupes  de  trois  ou  quatre  seulement,  pénètrent  dans 
les  villages  en  criant  :  Hilo ,  Hileros ,  Ajucas.  Ils 
demandent  ainsi  à  faire  des  échanges  de  fil,  d’ai¬ 
guilles,  'etc.,  pour  du  maïs,  de  la  chicha  ou  de  la  carne. 
C’est  leur  moyen  de  renouveler  les  approvisionne¬ 
ments  et  de  pouvoir  se  déplacer  sans  beaucoup  de  dé¬ 
penses. 

Au  Guatémala,  on  excelle  dans  la  fabrication  de  la 
chicha ;  elle  est  de  maïs  de  pina  ou  de  tamarindo.  On  la 
nomme  agua  dulce ,  pour  distinguer  cette  boisson  de 
l’eau  ordinaire,  appelée,  avec  plus  on  moins  de  raison, 
agua  pura. 

On  vend  également,  dans  les  estancos,  ouverts  le 
long  des  chemins,  de  la  bière  fabriquée  avec  assez  de 
succès  dans  le  pays.  Au  Salvador,  on  n’a  jamais  pu 
obtenir  la  liberté  de  brasser.  Il  paraît  que  cela  dimi¬ 
nuerait  la  vente  du  guaro ,  et  les  finances  en  souffri¬ 
raient. 

La  joie  des  Indiens  nomades  est  de  trouver  sur  leur 
route,  peut-on  le  croire?  des  boîtes  de  conserves  vides. 
Ces  boîtes,  lorsqu’ils  rentrent  chez  eux,  leur  servent 
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d'ustensiles  de  ménage.  A  propos  de  boîtes  de  con¬ 
serves,  il  me  revient  à  la  mémoire  un  fait  assez  curieux, 
dont  je  fus  témoin  en  voyageant  dans  l’intérieur. 

Nous  avions,  au  bord  du  Rio-Frio,  pour  compléter  un 
frugal  repas,  ouvert  une  boîte  de  je  ne  sais  quel  pâté 
plus  ou  moins  truffé  et  une  boîte  de  sardines.  Notre 
déjeûner  terminé,  nous  tendîmes  à  notre  domestique  et 
à  l’arriero  les  boîtes,  pour  qu'ils  pussent  manger  à  leur 
tour.  Notre  surprise  fut  grande  en  nous  voyant  refuser 
le  pâté!  Ils  ne  comprenaient  pas  notre  goût  pour  cet 
horrible  mélange  d'os  et  de  chair  meurtris ,  déjà  de¬ 
venu  noir  en  certains  endroits.  «  No  es  Itueno  para 
nosostros  Indios,  »  nous  dirent-ils.  Mais,  par  contre, 
quel  fin  régal  avec  les  sardines,  et  surtout  avec  l'huile, 
que  nous  avions  respectée!  ils  la  buvaient  avec  délices 
et  en  épongeaient  les  dernières  gouttes  avec  un  mor¬ 
ceau  de  tortilla. 

Les  Indiens  font  également  bon  accueil  aux  confi¬ 
tures,  au  vin  et  aux  liqueurs  fortes.  Un  jour,  ayant  pré¬ 
paré  du  coktail ,  nous  eûmes  occasion  d’en  offrir  un  verre 
à  un  alcade  qui  avait  eu  quelques  prévenances  à  notre 
égard.  L’Indien  n’osait  accepter  ce  breuvage,  dont  il 
ignorait  le  nom.  Mais,  sur  notre  affirmation  que  c’était 
chose  rare  et  la  boissons  des  caciques  de  notre  pays, 
il  y  porta  timidement,  et  par  simple  politesse  d’abord, 
le  bout  des  lèvres.  Nous  crûmes  bientôt  que  la  bouteille 
y  passerait.  Toute  la  famille  du  rancho  fut  conviée  à 
goûter,  tout  le  village,  je  crois,  voulut  connaître  el 
finissimo  vino  frances.  Notre  coktail  nous  valut  alors 
une  série  inconcevable  de  démonstrations  de  joie 
et  d’amitié,  de  danses  et  de  chants  superbes,  et,  si 
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nous  ne  prîmes  aucun  apéritif  ce  jour-là,  nous  en 
fûmes  bien  récompensés  par  le  spectacle  qui  nous  fut 
offert. 

Mais,  me  direz-vous,  qu’est-ce  que  le  coktail  dont 
vous  nous  avez  plusieurs  fois  parlé  ?  Je  vais  vous 
en  donner  la  recette,  et  je  suis  sûr  qu’imitant  mon  al¬ 
cade,  vous  voudrez,  après  y  avoir  goûté,  en  reprendre 
souvent. 

Dans  un  gobelet,  on  verse  de  l’eau  en  quantité  suffi¬ 
sante  pour  faire  dissoudre  quelques  morceaux  de  sucre  ; 
on  ajoute  du  cognac,  du  bitter,  du  rhum,  du  curaçao, 
du  zeste  de  citron,  un  peu  de  muscade  et  de  canelle.  Les 
proportions  doivent  être  à  peu  près  comme  suit,  pour 
quatre  personnes  :  4  verres  à  liqueur  d’eau  sucrée , 
autant  de  cognac,  1  verre  de  rhum,  1  verre  de  curaçao, 

1  verre  de  gouttes  amères  ou  bitter  de  Angosturci.  On 
agite  le  tout  en  le  projetant  dans  un  second  gobelet, 
jusqu’à  ce  que  le  mélange  mousse  convenablement  ;  on 
le  sert  alors,  et  l’on  a  présenté  aux  amateurs  une 
liqueur  excellente  et  surtout  fort  tonique. 

Dans  les  villes  du  Centre-Amérique,  on  prend  régu¬ 
lièrement  le  coktail  comme  apéritif,  et  je  connais  bon 
nombre  de  Centre-Américains  qui  ne  se  mettraient 
jamais  à  table  sans  en  avoir  absorbé  une  demi-douzaine 
de  verres. 

Après  cette  libation  reconfortante,  retournons,  si 
vous  le  voulez  bien,  à  Savanar,  d’où  nous  gagnerons 
l’hacienda  del  Coco.  Nous  y  arriverons  tard,  mais  quelle, 
réception  nous  y  attend  !  Je  n’ai  pas  l’honneur  d’en  con¬ 
naître  le  propriétaire,  mais  je  serais  bien  aise  de  savoir 
si  c’est  par  son  ordre  que  l’on  reçoit  les  voyageurs 
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comme  des  animaux  que  l’on  veut  fuir  ou  éloigner,  en 
leur  refusant  même  de  quoi  s’abriter  :  quelle  différence 
entre  cet  accueil  et  celui  qui  nous  a  été  fait  à  Jocotillo! 

Il  faut  cependant  se  résigner  à  coucher  à  la  belle 
étoile  et  repartir  piqués,  meurtris,  brisés,  le  lende¬ 
main,  pour  Atiquisaya  et  Chalchuapa.  Nous  passerons 
le  magnifique  Rio-Paz  et  arriverons  à  Santa-Ana,  où 
nous  sommes  vivement  attendus. 

Je  ne  crois  pas  devoir  reprendre  la  description  de 
cette  dernière  ville,  ni  m’étendre  sur  les  détails  qu’of¬ 
fre  le  spectacle  continuellement  changeant  de  la 
route  de  Coatepeque,  Trigueros,  San-Andres,  le  Rio- 
Sucio,  le  Mal  Païs,  Quezaltepeque,  Nejapaet  Mejicanos; 
j’aime  mieux  changer  de  route  au  sitio  de  Ninos,  et, 
prenant  sur  la  droite,  longer  la  laguna  de  Coatepeque, 
qui  m’amènera  à  Santa-Tecla  en  me  faisant  traverser 
le  Guarumal. 

Chevauchant  dans  cette  immense  plaine  et  suivant 
R  magnifique  plateau  qui  s’étend  de  Santa-Tecla  à  San- 
Salvador,  je  ne  puis  m’empêcher,  avant  de  rentrer 
dans  la  grande  ville,  de  songer  aux  mille  beautés  de  la 
nature  qui  n’ont  cessé  de  m’environner  pendant  mon 
long  trajet  de  Guatémala  à  San-Salvador. 

C’est  avec  enthousiasme  que  je  revois  en  souvenir  les 
panoramas  admirables  que  j’ai  eus  sous  les  yeux.  Ici,  la 
montagne  est  verte,  belle,  riante,  parsemée  de  fleurs 
aux  nuances  délicieuses;  là,  elle  revêt  un  aspect 
plus  grave  :  les  pins  s’élèvent  majestueusement  au 
milieu  des  mélastomacées,  des  solanées  et  des  borra- 
ginées. 

Ici,  c’est  un  vallon  stérile,  empierré,  ne  laissant  voir 
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que  des  arbres  rabougris,  des  calebassiers  dont  les  ani¬ 
maux  sont  si  friands. 

Plus  loin,  nous  rencontrons  une  plantation  avec  sa 
variété  de  solanées,  d’ombellifères,  de  convoi vulus,  de 
bignonées,  de  cissus,  de  clématites  ou  d’aristoloches  ; 
c’est  encore  une  plante  chétive  à  feuilles  dentelées,  à 
petites  fleurs  rouges  réunies  en  chaton,  la  myrica 
sébifera ,  dont  la  graine  verdâtre  pourrait  fournir  par 
l’ébullition  un  corps  gras  saponiflable  et  que  l’on  trou¬ 
verait  à  utiliser  industriellement  (Dr  Platt). 

Quelle  est  cette  chevelure  blanche  qui  se  dresse  au 
sommet  d’un  arbre?  La  base  de  cet  étrange  parasite  res¬ 
semble  à  un  ananas  dont  la  souche  rouge  s’est  incorporée 
dans  l’écorce.  Notre  ami,  cité  plus  haut,  nous  nomme 
le  tillandsia ,  de  la  famille  des  anonées,  dont  les  fibres 
textiles  pourraient  entrer  dans  certaines  fabrications, 
celle  du  papier,  par  exemple. 

Faut-il  maintenant  parler  des  crucifères,  des  euphor- 
biacées,  des  'lianes,  des  orchidées,  dont  le  nombre 
complet  des  sujets  differents  est  encore  inconnu  ? 
Faut-il  citer  les  hélianthes,  les  mousses,  les  fougères? 
Non,  il  est  impossible  de  peindre  les  richesses  que  la 
nature  tropicale  montre  ici  à  chaque  pas.  Ce  sont  de 
ces  choses  que  l’on  voit,  que  l’on  admire,  dont  on  cause, 
parce  que  l’on  ne  peut  faire  autrement  que  de  s’en 
souvenir,  mais  dont  la  plume  ne  peut  même  donner 
une  vague  idée  :  un  tel  voyage  peut  être  considéré,  en 
petit,  comme  une  visite  complète  du  monde  :  de  là,  l’im¬ 
possibilité  de  transcrire  des  impressions  entières. 

Rentré  à  San-Salvador,  je  profite  de  quelques  loisirs 
pour  faire,  aux  environs,  des  promenades  instruc- 
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tives,  sous  la  direction  du  professeur  français  dont 
j’ai  eu  si  souvent  à  citer  le  nom  dans  le  courant  de  mon 
voyage. 

C’est  dans  une  de  ces  excursions'  que  je  fis  con¬ 
naissance  avec  Vhura  crepitans ,  qui  mérite  une  note 
particulière. 

L’hura  crepitans,  nommé  plus  communément  sa¬ 
blier ,  appartient  à  la  famille  des  euphorbiacées,  tribu 
des  hippomanées  à  fleurs  dioïques;  on  le  nomme  aussi 
arbre  à  diable.  Il  est  remarquable  parla  disposition  des 
coques  de  son  fruit;  les  capsules,  de  la  grosseur  d’une 
pomme,  sont  ligneuses  et  disposées  en  cercle.  Au 
moment  de  la  maturité,  elles  éclatent  brusquement, 
d'où  la  désignation  de  crepitans  donnée  à  l’arbre. 

Les  capsules  renferment  des  semences  qui  «  consti- 
«  tuent,  dit  M.  Dorvault,  un  éméto-drastique  violent, 
«  puisque  1 0  centigrammes  purgent  aussi  complètement 
«  que  2  ou  3 grammes  de  Jalap .>  On  en  retire  une  huile 
également  purgative,  mais  à  degré  moindre. 

Je  crois  encore,  d’après  ce  que  j’ai  pu  apprendre 
sur  place,  qu'il  faut  s'en  défier  beaucoup  et  avoir 
soin  principalement  d’éviter  le  contact  et  même  la 
rencontre  de  la  sève,  qui  est  laiteuse.  C’est,  de  tous 
les  arbres  laiteux,  le  plus  dangereux.  Les  émanations 
de  la  sève  ont  une  force  nuisible  si  considérable,  qu’elles 
engendrent  des  affections  cutanées  de  la  nature  de 
l’érysipèle  ou  de  l’urticaire.  On  est  en  cela,  au  Salva¬ 
dor,  d'accord  avec  M.  Boussingault,  qui  raconte  avoir 
été  frappé  d’un  exanthème  de  ce  genre,  en  même 
temps  que  M.  Rivero  qui  l’accompagnait,  pour  avoir 
voulu  examiner  le  lait  de  l’hura  crepitans.  Le  courrier 
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qui  avait  apporté  le  vase  contenant  le  lait,  fut  atteint  de 
la  même  affection,  ainsi  que  les  habitants  des  mai¬ 
sons  où  le  messager  avait  séjourné  le  long  du  chemin. 

Ce  lait  est  sans  odeur  et  sa  saveur  presque  nulle  ; 
mais,  d’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  le  voyageur 
doit  fuir  cet  arbre,  à  l’égal  du  mancenillier. 

Il  est  encore  un  produit  que  j’ai  rencontré  dans  la 
République  salvadorienne,  et  dont  on  ne  s’occupe  nulle¬ 
ment  ici  malgré  son  utilité  ;  je  le  cite,  car  après  moi, 
d’autres  pourront  peut-être  en  tirer  profit  :  je  veux 
parler  de  Yambrette ,  ambarüla ,  nommée  dans  le  pays 
abelmosca. 

Presque  tous  les  jardins  du  Salvador  en  sont  ornés. 
J’en  ai  même  trouvé,  à  quelques  kilomètres  de  la  ville, 
une  plantation  complète,  autour  d’un  horrible  rancho. 
J’ai  offert  au  propriétaire  de  me  récolter  la  graine  et  de 
me  la  vendre  ;  il  ne  parut  pas  me  comprendre,  me  pro¬ 
mit  cependant  de  me  la  mettre  de  côté,  mais  je  ne 
pus  jamais  l’obtenir. 

Je  m’adressai  à  quelques  personnes,  les  priant  de 
se  donner  la  peine  de  ramasser  ces  petites  lentilles  ré- 
niformes  :  je  ne  pus  m’en  procurer  que  12  livres,  que  je 
dus  à  la  complaisance  du  Dr  V... 

On  sait  cependant  que  cette  graine  de  malvacée 
Succinea  (en  bot.)  Hibiscus  abelmoscus,  est  recherchée 
dans  le  commerce  de  la  parfumerie,  pour  l’odeur 
d’ambre  et  de  musc  qu’elle  répand  ;  en  pharmacie,  on 
l’emploie  comme  antispasmodique.  La  tige  de  l’arbris¬ 
seau  est  assez  élevée  et  touffue  :  on  dirait  un  buisson 
sans  épines.  Les  feuilles,  palmées  à  5  ou  7  divisions, 
sont  longues,  pointues,  dentées  et  rugueuses.  Les  fleurs, 
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jaunes,  ont  la  forme  de  clochettes  gracieuses.  On  s’ar¬ 
rête  d’autant  plus  volontiers  devant  cet  arbrisseau, 
pour  l’admirer,  que  l’on  est  attiré,  à  l’époque  de  la 
maturité,  par  son  odeur  musquée,  peu  commune  en 
plein  air  et  fort  délicate.  Mais  pourquoi  ne  cultiverait- 
on  pas  cette  plante?  A  Paris,  on  vend  la  graine  de  2  à 
3  fr.  le  kilogr.,  et  le  bénéfice  que  l’on  ferait  en  l’im¬ 
portant  ne  coûterait  ni  beaucoup  de  soin,  ni  beaucoup 
d’argent,  à  celui  qui  voudrait  exploiter  l’ambarilla. 

Puisque  je  parle  de  produits  délaissés,  je  veux  en 
citer  d’autres,  que  l’on  rencontre  ici  assez  communé¬ 
ment  :  la  sésame  etle  rocou,  par  exemple. 

J’ai  vu  des  rocous  à  San-Ignacio,  faubourg  où  barrio 
de  San-Salvador.  Le  rocou  est  extrait  du  fruit  d’un 
arbre  nommé  Inxa  orellana ,  famille  des  tiliacées.  Cet 
arbre  s’élève  jusqu’à  5  ou  G  mètres.  Pour  donner  une 
idée  de  ce  que  pourrait  produire  la  culture  du  rocou, 
disons  qu’à  l’âge  de  2  ou  3  ans,  une  plantation  d’un  hec¬ 
tare  peut  produire  de  700  à  1,000  livres  de  rocou 
(Boussingault). 

On  appelle  le  rocou  acliiote ,  industriellement  par¬ 
lant.  Il  est  recherché  pour  sa  matière  rouge  colorante, 
que  l’on  extrait  en  écrasant  la  graine  de  l’arbre  dans 
des  auges  en  bois.  Le  fruit  e^t  couvert  d’épines  flexibles 
et  renferme  de  petites  siliques  enduites  d’une  matière 
gluante,  d’un  beau  rouge  vif.  La  graine  étant  broyée, 
on  fait  tremper  la  cascarilla  pendant  quelques  jours. 
On  passe  au  tamis  le  liquide  qu’on  laisse  déposer.  Le 
précipité  est  séché  au  four  et  il  se  transforme  en  une 
pâte  qui  se  deshydrate  à  l’air  libre. 

Dans  le  pays,  la  racine  de  l’achiote  sert  à  remplacer 
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le  safran,  dans  les  préparations  culinaires.  Le  rocou  pré¬ 
sente  une  odeur  particulière  et  une  saveur  astrin¬ 
gente;  il  est  tonique  et  antidysentérique.  On  l’emploie 
principalement  en  teinture  et,  chose  remarquable,  sous 
l’influence  de  l’acide  sulfurique,  la  nuance  du  rocou 
passe  au  bleu  indigo,  mais  cette  couleur  n’est  pas  per¬ 
sistante.  Les  nuances  orange  et  aurore,  etc.,  en  soierie 
sont  obtenues  par  le  rocou  ;  comme  il  s’assimile  facile¬ 
ment  aux  corps  gras,  il  sert  pour  colorer  le  vernis,  les 
huiles,  les  graisses,  le  fromage  et  le  beurre. 

Les  feuilles  du  rocou  sont  pointues  et  ont  la  forme 
d’un  cœur.  Les  fleurs  à  cinq  pétales,  blanches  mêlées 
de  rouge,  larges  comme  une  rose,  sont  disposées  en 
étoiles  et  forment  bouquet.  Le  bois  de  l’arbre  se  casse 
facilement,  et  les  branches  prennent  feu,  lorsqu’on  les 
frotte  deux  à  deux. 

La  sésame  appartient  au  Bignoniacées,  tribu  des 
sesamées;  c’est  le  sesanum  botanique.  Cette  plante 
herbacée  contient  des  graines  renfermées  dans  des  cap¬ 
sules  allongées  :  elles  sont  ovoïdes  et  brunes  et  four¬ 
nissent  une  huile  qui  ne  flge  jamais,  ce  qui  la  rend  très- 
propre  à  remplacer  l’huile  d’olives.  Les  graines  sont 
comestibles  ;  dans  l’Amérique  centrale,  c’est  même 
la  seule  qualité  qu’on  leur  connaisse.  J’ai  reçu,  à  Paris, 
un  échantillon  de  sésame,  qu’un  français  du  Salvador 
m’avait  envoyé.  Je  ne  sache  pas  que  d’autres  négociants 
du  pays  aient  jamais  songé  à  en  faire  un  article  d’ex¬ 
portation.  Cependant,  comme  on  pourrait  l’obtenir 
dans  des  conditions  de  bon  marché  exceptionnel,  il  me 
semble  qu’on  en  tirerait  profit,  en  l’expédiant  par- 
navires  à  voiles. 
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La  vigne  vient  également  partout  au  Salvador,  et  j’ai 
salué  plusieurs  fois  cette  plante  de  notre  pays,  sur  le 
bord  des  chemins  de  la  République,  mais  personne,  non 
plus,  n’y  songe.  On  n’a  pas  encore  essayé  de  la  cul¬ 
tiver.  On  préfère  se  passer  de  raisin  et  demander  aux 
marchés  étrangers  des  vins,  dont  la  qualité  est  au 
moins  problématique.  Que  de  richesses  perdues  !  et 
combien  gagnerait  ce  pays  à  être  étudié  et  suivi  de 
plus  près  ! 

Je  suis  obligé  de  suspendre  mes  excursions  et  mes 
études  de  la  nature,  pour  me  mettre  en  route  et  aller 
visiter  la  foire  annuelle  d’indigos.  Je  me  rends  donc,  au 
mois  de  novembre,  à  Clialatenango ,  en  passant  succes¬ 
sivement  par  Santiago-  Teæuangos,  Paleca,  Tonacate- 
peque  et  Suchitoto.  Les  deux  premiers  pueblos,  assez 
misérables,  n’offrent  rien  à  citer. 

Tonacatepeque  est  un  grand  pueblo  situé  sur  un  pla¬ 
teau  dominé  par  des  montagnes  assez  élevées. En  sortant 
du  village,  du  côté  de  l’est,  on  gravit  une  forte  côte,  d’où 
se  déroule  un  magnifique  panorama.  Les  maisons  de  To¬ 
nacatepeque,  simples  ranchos,  pour  la  plupart,  sont 
alignées  symétriquement,  et  les  rues  paraissent  avoir  été 
tracées  au  cordeau.  L’aspect  de  la  ville  est  froid  et  im¬ 
posant.  Le  sol  sur  lequel  reposent  les  maisons  est  formé 
d’une  pierre  grisâtre,  représentant  une  immense  nappe 
d’asphalte.  L’église  était,  avant  le  tremblement  de  terre, 
le  seul  édifice  important  de  l’endroit.  Il  ne  reste  plus 
maintenant  que  le  grand  portail,  surmonté  d’un  cloche¬ 
ton,  au  centre  duquel  est  encadrée  une  horloge  de 
chez  Wagner,  de  Paris,  qui  a  résisté  au  choc  de  1873. 

Après  avoir  fait  ma  visite  au  curé,  jeune  prêtre  Hol- 
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landais,  qui,  malgré  les  accès  d’une  fièvre  terrible  le 
torturant  déjà  depuis  quelques  jours,  me  fit  le  meilleur 
accueil,  je  me  rendis  chez  un  des  principaux  habitants 
de  l’endroit,  propriétaire  de  magnifiques  métiers  à  faire 
les  rebozos.  La  façon  courtoise  avec  laquelle  nous  reçut 
cet  industriel,  pendant  les  quelques  heures  passées  chez 
lui,  me  fait  un  devoir  de  le  signaler  à  ceux  qui  voudront 
savoir  comment  se  pratiquent  au  Centre-Amérique  les 
devoirs  de  l’hospitalité. 

J’eus  également  occasion,  à  Suchitoto ,  d’étudier  ces 
mêmes  lois,  que  s’imposent  gracieusement  tous  les  peu¬ 
ples  nouveaux. 

Dans  ce  centre,  remarquable  seulement  par  ses  plan¬ 
tations  d’indigo,  qui  le  rendent  assez  florissant,  je  des¬ 
cendis,  faute  d’hôtel  decente,  chez  une  famille  qui  ne 
me  prit  que  3  réaux  pour  le  souper,  le  coucher  et  le 
déjeûner  du  matin.  J’ai  toujours  pensé  que  la  duena  de 
la  maison,  fort  riche  du  reste,  ne  m’avait  demandé  ces 
2  francs  que  pour  les  frais  du  service. 

De  Suchitoto,  une  forte  côte,  bien  pavée  autrefois  par 
les  Espagnols,  conduit  aux  bords  du  Lempa,  qu’à  cet 
endroit  on  ne  peut  traverser  qu’en  bac  et  à  certains 
moments  ;  le  passage  est  assez  cher.  Les  bateliers  font 
payer  2  réaux  par  tête  d’hommes  et  d’animaux,  que 
l’on  empile  pêle-mêle  dans  la  barque.  C’est  un  véritable 
travail  que  de  faire  embarquer  et  débarquer  les  mules 
et  les  chevaux,  et  l’on  voit  rarement  de  ces  opérations 
sans  avarie  à  l’équipage. 

Du  Lempa  à  Chalatenango,  le  paysage  est  fort  beau. 
On  gravit  de  hautes  collines  qui  laissent  apercevoir  à 
l’horizon  les  contreforts  de  Santa-Ana,  du  Guatémala 
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et  du  Honduras.  Au  dernier  relief  de  cette  route  paraît 
fort  distinctement  le  clocher  de  Chalatenango  ;  on 
arrive  à  la  ville  par  un  pont  en  pierre  de  construc¬ 
tion  espagnole. 

Chalatenango  n’est  ni  plus  ni  moins  qu’un  grand 
pueblo  bien  situé,  assez  propre,  mais  dont  les  con¬ 
structions  n’offrent  aucune  'élégance.  Il  existe  cepen¬ 
dant  une  certaine  fortune  locale,  due  au  commerce  des 
indigos,  qui  est  le  propre  du  département.  C’est  en  no¬ 
vembre  qu’il  convient  de  visiter  cet  endroit,  si  on  veut 
se  rendre  compte  de  ce  genre  de  trafic.  Je  ne  saurais 
trop  engager  les  négociants  à  ne  pas  négliger  ces  lieux 
de  réunion  où  les  opérations  sont  assez  faciles  et  presque 
toujours  productives.  Mais,  pour  atteindre  ce  résultat, 
il  faut  une  connaissance  parfaite  des  articles  convenant 
au  marché,  et,  si  on  y  allait  autrement,  on  risquerait 
fort  de  perdre  son  argent. 

Les  environs  de  Chalatenango  sont  pittoresques. 
Les  eaux,  très-belles  et  très-bonnes,  fournissent  des 
bains  excellents.  La  chaleur,  forte  dans  le  jour,  tombe 
au  coucher  du  soleil  et  laisse  place  à  une  fraîcheur  noc¬ 
turne  qui  va  presque  jusqu’au  froid.  On  ne  saurait 
prendre  trop  de  précautions  contre  ces  variations  de  la 
température,  le  manque  de  prévoyance  pouvant  en¬ 
traîner  à  des  maladies  sérieuses. 

De  Chalatenango,  je  me  rends  à  Sensuntepeque ,  tête 
du  département  de  Cabanas.  Rien  de  bien  particulier  à 
dire  sur  cette  ville,  qui  est  seulement  un  centre  d'in¬ 
digos.  Dans  le  département  de  Cabanas,  on  compte 
58  écoles,  dont  41  de  garçons,  c’est-à-dire  que  la  mo¬ 
ralité  et  le  progrès  ont  pénétré  dans  ce  district.  Sous  le 
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rapport  de  la  production,  les  résultats  sont  satisfai¬ 
sants.  La  dernière  récolte,  considérée  comme  mau¬ 
vaise,  accusait  encore  1,500  surons  d’ami. 

De  nombreuses  routes  sillonnent  le  département, 
malgré  la  nature  du  sol,  fort  tourmenté  et  couvert  de 
roches  nombreuses,  dures,  élevées.  C'est  par  une  de  ces 
routes  que  je  rentre  à  San-Salvador,  en  passant  par 
Ilobasco,  dont  j’ai  déjà  parlé.  Je  traverse  à  nouveau  la 
série  des  pueblos  qui  ont  eu  tant  à  souffrir  pendant  le 
tremblement  de  terre  de  1873. 

A  propos  de  tremblement  de  terre,  je  dois  faire  re¬ 
marquer  qu'en  France,  le  Salvador  n'est  connu  que  par 
ses  révolutions  terrestres  et  politiques.  'C’est  un  tort  ; 
disons  que  c’est  un  peu  la  faute  de  certaines  agences 
télégraphiques,  qui  ne  manquent  jamais  l’occasion 
d'enregistrer  des  dépêches  toujours  peu  agréables  et 
souvent  erronées. 

Lors  du  dernier  tremblement  de  terre,  frappé  de 
cette  particularité,  je  crus  devoir .^pour  rassurer  le 
monde  parisien,  faire  l’historique  de  la  catastrophe, 
d’après  les  avis  que  j’avais  de  mes  amis  et  de 
mes  correspondants  du  Salvador.  Je  voulus  commu¬ 
niquer  les  informations  fournies  par  mon  propre  comp¬ 
toir,  rétablir  la  vérité  sur  les  faits  que  les  dépêches 
avaient  fortement  grossis,  et  c’est  ainsi,  que  je  publiai, 
dans  le  Temps  et  Y  Illustration,  des  articles  à  ce  sujet. 

Ces  malheureux  évènements  ne  se  présentent  heureu¬ 
sement  qu’à  des  époques  éloignées  les  unes  des  autres, 
et  il  est  bon,  à  mon  avis,  de  n’attacher  à  ces  circon¬ 
stances  que  l’importance  qu’elles  méritent  réellement. 
Quelle  que  soit  la  crainte  que  peut  inspirer  l'existence 


284 


DE  PARIS  A  GUATEMALA 


(le  la  masse  volcanique  au  Salvador,  quelle  qu’ait  été 
la  violence  de  la  dernière  secousse  terrestre  dans  cette 
partie  du  Centre-Amérique,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  nous  sommes  dans  un  pays  superbe,  riche  à  pro¬ 
fusion  et  d’une  exubérante  fertilité. 

Je  suis  au  moment  de  laisser  le  Salvador,  peut-être 
pour  toujours,  et  je  ne  puis  me  défendre  du  désir  de 
saluer  ce  pays  splendidement  beau.  Toutefois,  et  pour 
me  résumer,  qu’il  me  soit  permis  de  présenter  ici  quel¬ 
ques  réflexions  particulières.  Ce  que  je  vais  dire  n’est,  pas 
seulement  propre  au  Salvador,  mais  peut  s’appliquer  à 
tous  les  états  du  Centre-Amérique;  m’adressant  à  tous, 
je  dirai  :  Habitants  de  la  partie  de  l’isthme  que  je  viens 
de  parcourir,  vous  êtes  un  bon  peuple;  vous  pourriez 
devenir  un  grand  peuple.  Que  vous  manque-t-il  pour 
cela  ?  Vous  devez  apprendre  à  modifier  à  propos  vos 
institutions  encore  dans  l’enfance.  Les  temps  marchent, 
et  vous  devez  marcher  avec  eux  ;  car,  n’allant  pas  de 
l’avant,  vous  risqueriez  de  reculer.  Il  vous  faut  détruire 
les  vieux  édifices  sociaux  qui  nuisent  à  la  jeune  généra¬ 
tion  désireuse,  sur  leurs  ruines,  d’élever  sans  bruit, 
sans  brusque  convulsion,  dans  un  ordre  parfait,  les 
lois  fondamentales,  qui  font  la  prospérité  et  la  grandeur 
des  pays  les  plus  favorisés. 

Il  faut  fortifier  vos  centres  par  des  sacrifices  locaux, 
ne  pas  refuser  à  vos  gouvernements  les  subsides  qu’ils 
vous  demandent,  les  dépenses  qu’ils  vous  proposent  ou 
les  impôts  dont  ils  croient  devoir  vous  frapper  parfois. 
Car,  le  jour  où  ils  sauront  qu’ils  peuvent  compter  sur 
vous,  le  jour  où  ils  reconnaîtront  la  simultanéité  de  vos 
idées,  ils  iront,  auprès  de  l’étranger,  demander  son 
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appui  et  son  concours.  Ils  se  présenteront  à  l’Europe 
avec  des  ressources  définies  et  sur  lesquelles  ils  auront 
le  droit  d’escompter  l’avenir,  sans  s’engager  au-delà 
du  possible.  Ce  jour-là,  vous  serez  tous  étonnés  de 
reconnaître  les  éléments  de  force  et  de  richesse  qui 
vous  environnent  et  que  vous  ignorez,  et  vous  vous 
plairez  à  les  centupler. 

Le  réveil  commencera  peut-être  bientôt,  grâce  à  l’im¬ 
pulsion  généreuse  et  intelligente  des  hommes  qui  vous 
guident  et  que  l’Europe  tiendra  à  honneur  de  seconder. 

Pour  entrer  dans  cette  voie,  que  nous  faut-il,  à  nous 
autres,  Français?  En  première  ligne,  de  n’avoir  pas  tou¬ 
jours  à  jouer  dans  le  Pacifique  un  rôle  secondaire.  Que 
nos  agents  nous  renseignent,  que  nos  chambres  syndi¬ 
cales  et  commerciales  soient  mises  à  même  de  savoir 
exactement  ce  que  sont  ces  pays  dans  l’enfance  encore, 
et  quel  parti  on  en  peut  tirer  ;  que  le  commerce  français 
puisse  suivre  exactement  le  mouvement  commercial 
centre-américain;  qu’il  puisse,  presque  au  jour  le  jour, 
vivre,  pour  ainsi  dire,  delà  vie  de  ces  contrées;  que  des 
commissions  commerciales,  industrielles,  scientifiques 
aillent  les  étudier;  leurs  rapports,  j’en  suis  sûr,  attire¬ 
raient  nos  compatriotes,  les  uns  par  intérêt,  les  autres 
par  plaisir  ou  par  amour  de  la  science. 

L’occasion  de  nous  jeter  de  ce  côté  est  fournie  par 
les  projets  du  canal  interocéanique.  Dès  le  jour  où 
nous  porterons  notre  civilisation,  notre  race  intelli¬ 
gente  et  laborieuse ,  nos  industries,  nos  capitaux  et 
nos  vastes  connaissances,  sur  cette  terre,  nous  ferons, 
je  ne  dirai  pas  mieux,  mais  certainement  aussi  bien 
que  les  autres.  Ne  soyons  donc  pas  les  derniers  à 
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tenter  l’épreuve.  Gardons-nous  bien  cependant  de  ne 
voir  là  qu’une  affaire;  travaillons  plutôt  dans  un  but 
d’avenir  pour  notre  pays  et  les  pays  que  nous  voulons 
servir;  en  un  mot,  ayons  de  l’ambition  pour  la  France; 
montrons  à  ces  braves  Républiques  hispano-améri¬ 
caines  ({lie  nous  ne  venons  pas  pour  les  dépouiller  de 
leur  or,  mais  travailler,  de  concert  avec  elles,  au  déve¬ 
loppement  et  à  la  grandeur  de  leur  pays. 

Ce  jour-là ,  les  Centre-Américains  béniront  notre 
drapeau  :  on  leur  a  dit  qu’il  était  le  signe  de  la  con¬ 
cupiscence  et  de  l’orgueil  ;  ils  reconnaîtront  bientôt  que 
la  France  est  une  grande  et  une  généreuse  nation. 

Ce  fut  à  la  fin  d’avril  1875  que  je  repris  la  route  de 
France  à  bord  d’un  des  vapeurs  de  la  Compagnie  Géné¬ 
rale  Transatlantique . 

Rien  de  charmant  comme  les  traversées  à  bords 
de  ces  transports.  Les  officiers  de  la  ligne  rivalisent 
de  soins  et  d’attentions  délicates  pour  rendre  aux  voya¬ 
geurs  de  toutes  classes  le  voyage  moins  pénible.  J’ai 
pris  passage  successivement  sur  le  Panama,  V Amé¬ 
rique,  la  Ville  de  Bordeaux  et  le  Lafayette,  et  je  puis 
dire  que  j’ai  trouvé  à  bord  de  chacun  de  ces  vapeurs 
l’accueil  le  plus  courtois  et  le  plus  cordial.  Qu’il  me 
soit  permis  à  ce  propos  de  saluer  ici  d’un  souvenir  de 
reconnaissance  particulière  les  commandants  Offret  et 
ITeliard.  C’est  grâce  à  eux  que  j’ai  pu  visiter  Savanilla 
et  la  Guayra. 

Ce  dernier  port  est  assez  important.  La  ville  est 
bâtie  en  amphithéâtre;  une  partie  se  dissimule  dans 
une  gorge,  et  le  reste  domine  la  mer.  Les  rues, 
malheureusement,  sont  étroites,  mal  pavées  et  mal 
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entretenues  ;  les  maisons  ont  peu  d'apparence,  à  l'ex¬ 
ception  des  comptoirs,  qui  représentent  une  certaine 
fortune  commerciale  :  ces  établissements  s’occupent 
tous  du  transit  et  du  gros.  Les  sacs  de  café  et  de 
cacao  remplissent  de  vastes  magasins  et  indiquent  la 
richesse  de  l’intérieur  du  pays.  N’est-ce  pas,  en  effet, 
l’entrepôt  de  Caracas,  où  les  affaires  d’exportation  et 
d’importation  représentente,  quand  la  paix  règne  au 
Venezuela,  une  somme  importante  de  transactions?  Un 
luxe  relativement  grand  y  révèle  le  goût  et  les  efforts 
du  progrès  et  de  la  civilisation  unis  à  ceux  du  travail. 

De  la  Guayra  nous  allons  toucher  à  Fort-de-France 
et  à  Saint-Pierre.  Je  ne  ferai  pas  de  description  de  la 
Martinique,  des  études  très-complètes  ayant  été  écrites 
sur  nos  colonies  et  principalement  sur  cette  île  ;  il  en 
sera  de  même  de  la  Guadeloupe,  où  il  nous  est  permis 
de  parcourir  le  port,  nommé  Pointe-à-Pître. 

Continuant  notre  route,  nous  approchons  des  Açores. 

La  mer  est  si  calme  et  si  pure,  la  société  si  gaie,  que 
le  commandant  du  vapeur  fait  dresser  des  tentes  sur  le 
pont  pavoisé,  comme  aux  jours  de  grande  fête,  et  nous 
convie  à  organiser  un  bal  avec  le  concours  des  officiers. 
Mais  les  heures  s’envolent  rapidement  ;  bientôt  appa¬ 
raît  le  capitaine  d’armes,  son  fanal  à  la  main,  et  force 
est  d’obéir  :  l’extinction  des  feux  a  sonné  ;  on  regagne 
alors  sa  cabine  tempêtant  contre  la  dureté  des  lois  du 
bord,  qui  obligent  à  se  reposer  au  moment  où  la  fête 
atteint  son  plus  joyeux  développement. 

Le  jour  suivant,  c’est  une  tombola  ou  un  concert  en 
faveur  d’émigrants  ou  de  familles  pauvres  de  Saint- 
Nazaire.  Chacun  veut  avoir  sa  part  dans  une  bonne 
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œuvre  avant  de  toucher  terre;  aussi  ces  fêtes  donnent- 
elles  des  bons  résultats.  C’est  sans  nous  en  apercevoir 
qu’au  milieu  de  ces  louables  distractions,  nous  passons 
l’archipel  des  Açores.  Nous  reconnaissons  certaines  de 
ces  îles  dispersées  sur  un  espace  de  près  de  100  lieues,  de 
l’ouest  à  l’est,  entre  les  36°59’  et  39°44’  latitude  nord,  et 
les  34°  1’  et  25°  10’  longitude  ouest. 

Cet  archipel  fut  découvert  en  1431,  par  Henri,  fds  de 
Jean  Ior  de  Portugal.  Le  nom  d 'Açores  est  tiré  de  celui 
d’un  oiseau  fort  commun  dans  ces  parages  et  que  les 
insulaires  appellent  A  çor. 

Les  habitants  de  ces  îles  sont  bien  constitués  et 
vigoureux,  grâce  au  climat  excellent  de  l’archipel,  au¬ 
quel  on  n’a  qu’à  reprocher  un  peu  d’humidité  ;  encore 
cette  humidité  a-t-elle  son  bon  côté,  car  on  lui  doit  la 
fertilité  étonnante  que  l’on  remarque  à  Gracieuse, 
Saint-Michel  et  Fayal  ;  par  suite,  le  principal  com¬ 
merce  de  l’archipel  est  l’exportation  des  produits 
agricoles. 

Après  les  trois  îles  que  nous  venons  *de  citer,  nous 
devons  parler  de  Tercusa ,  facile  à  reconnaître  à  sa 
forme  ronde;  Fayal  présente  des  ondulations  suc¬ 
cessives  et  se  termine  par  un  piton  élevé  ;  Saint- 
Georges ,  au  contraire,  est  de  forme  oblongue,  et  Sainte- 
Marie  a  13  milles  de  long  sur  9  de  large. 

Le  pays  est  souvent  remué  par  les  tremblements  de 
terre,  et  l'on  y  remarque  de  fréquentes  éruptions  volca¬ 
niques.  L’archipel  n’en  est  pas  moins  un  excellent  refuge 
pour  les  navires,  qui  y  trouvent  un  facile  ravitaillement 
et  une  sécurité  parfaite. 

Bien  que  notre  provision  de  charbon  s’épuise  sensi- 
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blement,  nous  continuons,  sans  nous  ravitailler,  notre 
route  vers  la  France. 

Pendant  que  : 

«  Je  regarde  voler  ces  poussières  d’écume 
«  Que  fouette  et  disperse  le  vent,  » 

le  temps  se  couvre  horriblement  :  un  grain  est  si¬ 
gnalé  à  l’horizon.  Bientôt  le  sifflet  du  maître  d’équipage 
se  fait  entendre  à  de  courts  intervalles  ;  l’orage  monte 
de  place  en  place  et  se  déchaîne  avec  une  impétuosité 
surprenante.  Cependant,  vers  onze  heures  du  soir,  le 
ciel  devient  plus  serein,  et  le  pilote,  depuis  plusieurs 
jours  à  notre  recherche,  peut  monter  à  bord.  Quelques 
heures  après  ,  la  terre  de  Bélle-Isle  est  doublée;  le 
sémaphore,  par  des  signaux  répétés,  annonce  à  Saint- 
Nazaire  notre  prochaine  arrivée. 

Voici  donc  enfin  les  côtes  de  France,  et  les  pavillons 
Français  sont  en  vue.  Dieu  soit  loué!  Que  d’émotions 
alors  !  On  va  de  Pavant  à  l’arrière,  on  veut  tout  voir, 
tout  embrasser  d’un  seul  coup  d’œil.  Les  yeux  se 
mouillent,  mais  le  cœur  se  ranime  à  la  vue  de  la  chère 
Patrie.  C’est-là  que  nous  allons  retrouver  les  douces 
joies  du  foyer  et  de  la  famille.  Nous  allons  pouvoir 
serrer  dans  nos  bras  père,  mère,  femme  et  enfants,  et 
presser  les  mains  amies  éloignées  de  nous  depuis  si 
longtemps. 

J’arrête  ici  les  notes  de  voyage  que  je  viens  de  confier 
au  lecteur,  en  le  remerciant  de  m’avoir  accompagné 
jusqu’au  port  de  retour.  J’ai  écrit  ces  notes  au  jour  le 
jour,  cherchant  seulement  à  dire  vrai  et  à  être  utile. 
Que  l’on  pardonne  donc  à  l’écrivain  ses  fautes  ou  ses 
maladresses,  en  faveur  de  l’intention. 
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jaunâtre,  avec  une  saveur  amandée,  présentant 
une  consistance  analogue  à  celle  du  beurre,  ce  qui 
a  fait  donner  à  ce  fruit  le  nom  de  beurre  végétal. 

C’est  un  mets  fort  recherché,  et  ses  propriétés 
astringentes  le  font  employer  avec  succès  contre 
la  dysentérie.  Les  feuilles  de  l’arbre  sont  stoma¬ 
chiques,  carminatives  et  résolutives. 

L’anone ,  anona.  —  Cette  plante,  dycotylédonée,  est 
le  type  des  anonacées.  Elle  porte  un  fruit  ovoïde, 
charnu,  polysperme,  les  feuilles  simples  et  alter¬ 
nes  et  les  fleurs  sans  stipule.  L’écorce  est  anti¬ 
dysentérique,  la  graine  vénéneuse. 

Chirimoya.  —  Appartient  à  la  même  famille  que  l’arbre 
précédent.  C’est  Y  anona  cli  irimolia.  Son  fruit  passe 
pour  être  le  plus  délicieux  de  ceux  de  l’Amérique 
tropicale.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  la  chair 
est  formée  d’une  crème  très-fine,  très-parfumée 
d’orange  et  de  vanille.  On  le  distingue  parfaitement, 
grâce  aux  grains  noirs  qui  sont  réunis  dans  son 
milieu.  L’extérieur  de  cette  anone  est  lisse;  ses 
feuilles,  broyées  ensemble,  répandent  une  odeur 
insupportable,  mais,  par  contre,  ses  fleurs  donnent 
un  parfum  exquis,  rappelant  peut-être,  en  moins 
pénétrant,  celui  de  l’acide  malique. 

Goyavier.  —  Nous  voyons  ici  le  psidium  pomiferum, 
famille  des myrtacées,  tribu  des  myrtées.  Les  feuilles 
du  goyavier  sont  ovales,  pointues,  opposées,  en¬ 
tières,  avec  une  face  lisse  et  une  cotonneuse.  Les 
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fleurs,  petites  et  blanches  produisent,  en  peu  de 
jours,  le  fruit  nommé  goyave ,  espèce  de  pomme, 
qui  aurait  à  son  extrémité  un  bouquet  en  forme 
de  couronne.  La  chair  de  la  goyave  est  blanche  ou 
rosée,  mais  toujours  fort  savoureuse.  Quand  on 
mange  ce  fruit  vert,  on  trouve  en  lui  un  astringent 
sérieux  ;  si,  au  contraire,  on  s’adresse  au  fruit 
complètement  mûr,  comme  il  s’est  modifié,  il  pro¬ 
duit  les  effets  opposés. 

L’écorce  du  goyavier  est  reconnaissable,  car  sa 
face,  à  fond  vert,  est  tachetée  de  rouge  et  de 
jaune. 

Manguier.  —  Le  manguier,  lui,  a  l’écorce  noirâtre.  Cet 
arbre  est  le  mangifera  indica ,  de  la  famille  des 
térébinthacées.  Son  fruit,  nommé  mango ,  est  de 
couleur  verte  et  de  forme  oblongue.  La  chair, 
orange,  en  est  savoureuse,  bien  que  très-filan¬ 
dreuse.  Généralement,  les  étrangers  paraissent 
avoir  un  goût  particulier  pour  le  mango,  mais  ils 
doivent,  je  crois,  le  redouter  :  il  porte  avec  lui  des 
principes  incontestables  de  fièvre  et  provoque, 
quand  on  en  fait  un  abus,  des  maladies  pelliculaires 
fort  désagréables.  Si  le  fruit  est  malsain,  l’écorce 
de  l’arbre,  par  contre,  donne  un  suc  d’un  goût  fort 
amer,  mais  réputé  antidysentérique. 

Bananier.  —  Tout  le  monde  connaît  cet  arbre  nom¬ 
mé  musa  paradisica,  en  botanique  :  c’est  le  type 
des  musacées,  dont  les  espèces  varient.  Le  bana¬ 
nier,  si  répandu  dans  toute  la  partie  tropicale,  est 
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un  arbre  d’une  grandre  ressource,  soit  à  cause  de 
l’ombrage  qu’il  procure,  soit  par  suite  des  pro¬ 
priétés  que  renferme  son  fruit.  Celui-ci  est  une  baie 
comestible,  se  présentant  en  régimes  :  on  peut  le 
manger  sans  crainte. 

Une  première  particularité  fournie  par  la  musa 
paradisica  est  de  donner  un  suc  de  saveur  astrin¬ 
gente,  teignant  en  brun  jaune  toute  étoffe  |à  fond 
blanc  :  l’arbre  et  le  fruit  ont  ce  don  tinctorial; 
toutefois,  la  sève  qui  a,  pendant  quelque  temps, 
subi  l’action  de  l’air,  perd  ce  pouvoir. 

La  seconde  particularité  du  bananier  est  dans  la 
structure  bizarre  de  son  fruit,  qui,  coupé  dans  un 
sens  ou  dans  l’autre,  lors  de  sa  maturité,  présente 
une  image  assez  sensible  du  crucifix. 

La  banane  forme  une  des  bases  principales  de 
l’alimentation  centre-américaine.  On  la  mange 
crue,  cuite  sous  la  cendre  ou  frite;  parfois  même 
on  la  mélange  à  certains  potages. 

Palmier.  —  Cette  plante,  monocotylédonée ,  est  le 
type  d’une  des  familles  les  plus  vastes  qui  existent  : 
elle  renferme  une  série  d’arbres  intéressants,  don¬ 
nant  des  fruits,  des  feuilles,  des  bourgeons  comes¬ 
tibles,  une  liqueur  vineuse,  des  huiles,  de  la  cire 
végétale,  des  substances  tinctoriales  ou  indus¬ 
trielles.  On  en  tire,  en  effet,  des  fibres  employées 
dans  la  fabrication  de  certains  cordages,  de  hamacs, 
de  chapeaux,  de  nattes,  etc.,  etc. 

Cet  arbre,  essentiellement  tropical,  comme  le 
précédent,  est  un  des  plus  utiles  aussi  dans  les 
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régions  que  nous  avons  traversées.  Il  suffit  d’avoir 
indiqué  la  série  des  produits  à  la  fabrication 
desquels  il  concourt,  pour  montrer  ce  qu’il  vaut. 
Nous  ne  saurions  trop  recommander  l’examen,  à 
tous  les  points  de  vue,  des  arbres  à  palmes,  dont 
les  principaux  se  nomment  :  palmistes  épineux, 
coyol,  huiscoyol,  palmiste  franc ,  cocotier,  lata- 
nier,  etc.,  etc. 

Acajou  à  pommes.  —  Arbre  de  la  famille  des  téré- 
bintacées,  appelé  anacordium  occidentale  ou  cas- 
suvium  pomiferum,  donnant  le  fruit  nommé  m«- 
ragnon.  Les  feuilles  du  cassuvium  sont  larges, 
arrondies,  rayées,  et  descendent  jusqu’à  terre.  Les 
fleurs  passent  du  blanc  au  rouge  et  croissent  en 
bouquets  dont  le  parfum  est  fort  suave.  Ces  fleurs 
tombent  sitôt  qu’un  fruit  réniforme  vient  à  se 
montrer.  Ce  premier  fruit  est  vert  olive,  à  sa 
suite  se  soude  bientôt  un  pédoncule  ovoïde  et  ver¬ 
meil.  Il  renferme  une  noix  au  suc  aigrelet,  dont  la 
propriété  est  d’être  stomachique,  de  désaltérer, 
mais  en  même  temps  de  tacher  le  linge  d’une  façon 
indélébile.  Cette  noix,  enfin,  contient  une  amande 
émulsive  qui  brûle,  produit  une  huile  caustique  et 
supérieurement  inflammable. 

L’arbre  ne  donne  qu’un  fruit  par  an  :  il  était 
d’usage  autrefois  parmi  les  Indiens,  et  quelques- 
uns  ont  conservé  cette  coutume,  de  mettre  à 
chaque  récolte  une  noix  de  côté  afin  de  marquer 
leur  âge. 

Si  on  vient  à  pratiquer  au  pied  de  l’arbre  une 
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incision,  on  obtient  une  sorte  de  gomme  claire  et 
transparente,  dont  la  similitude  avec  la  gomme 
arabique  est  complète. 

Cacaoyer.  —  Cet  arbre,  de  la  famille  des  malvacées, 
nommé  theobroma  cacao  foliis  integerinis ,  pro¬ 
duit  le  fruit  servant  à  la  fabrication  du  chocolat. 
Ce  produit  était  connu  des  Indiens  avant  la  con¬ 
quête  des  Espagnols,  qui  en  introduisirent  la  recette 
en  Espagne,  en  apportant  cependant  quelques  mo¬ 
difications.  Les  Français  s’occupèrent  de  la  culture 
du  cacaoyer  à  la  Martinique  vers  1660. 

La  base  de  la  dite  culture  est  le  choix  parfait  du 
sol  et  de  l’exposition  de  la  plante.  Le  sol  doit, 
avant  tout,  être  un  peu  humide,  et  l’endroit  légè¬ 
rement  frais.  On  obtient  par  des  soins  constants 
un  arbre  ayant  une  écorce  brune,  un  bois  blan¬ 
châtre,  à  pores  très-ouverts.  Lafeuille  qu’ilprésente 
a  de  15  à  18  centimètres  de  long  ;  elle  est  vert  clair 
à  la  partie  extérieure,  et  vert  foncé  au-dessous, 
montrant  un  bord  rosé  jusqu’à  la  moitié  de  son 
étendue.  La  fleur,  de  son  coté,  sans  parfum,  est 
petite,  affectant  la  forme  d’un  calice;  elle  a  cinq 
étamines  et  un  bouton  blanchâtre.  Un  des  princi¬ 
paux  caractères  du  cacoyer  est  de  laisser  les  fruits 
se  produire  aux  troncs  des  arbres  fruits  en  gousses, 
contenant  les  amandes,  au  nombre  de  vingt-cinq, 
que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  cacao.  Chacun 
sait  que  cette  amande  a  un  degré  d’amertume  qui 
varie  suivant  les  provenances,  mais  reste  toujours 
huileuse. 
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Pour  en  tirer  le  produit  comestible  nommé  cho¬ 
colat ,  à  la  méthode  des  Indiens  du  centre,  on  grille 
l’amande  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  affecté  la  nuance 
dorée  :  cette  opération  a  pour  but  de  lui  enlever  la 
pellicule  qui  la  recouvre.  On  la  soumet  ensuite  à 
l’action  d’un  rouleau  passant  sur  une  pierre  con¬ 
cave  légèrement  chauffée,  qui  la  réduit  en  une 
pâte  aussi  fine  que  possible,  à  laquelle  on  ajoute 
un  tiers  de j sucre  en  poudre;  on  moud  à  nouveau 
le  tout,  pour  faire  un  mélange  presque  parfait, 
puis,  séparant  en  petits  pains  le  produit  obtenu, 
on  le  laisse  refroidir  :  on  a  ainsi  le  chocolat. 

Je  ne  crois  pas  devoir  faire  la  description  de  tous 
les  produits  comestibles,  tels  que  :  l’oranger,  le 
citronnier,  le  grenadier,  le  figuier  ;  je  ferai  remar¬ 
quer  cependant  que  ces  arbres  diffèrent  des  nôtres 
par  leur  grosseur,  la  perfection  de  leur  parfum  et 
de  leur  saveur. 

Je  me  crois  également  dispensé  de  donner  la 
description  du  caféier,  dont  j’ai  parlé  dans  mes 
notes  de  voyage,  et  j’aborde  de  suite  les  arbres  et 
arbustes  employés  dans  l’industrie  en  général. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  rocou,  du  nopalier; 
parmi  ceux  qui  produisent  encore  la  couleur  rouge, 
citons  :  le  Colorado ,  l’ aguacate ,  le  sangre  de  drago . 

L 'amarülo  et  Valizo  donnent  des  teintures  jaunes. 

Le  guaimaro ,  le  guayacan  teignent  en  noir. 

Plusieurs  de  ces  bois  sont  également  propres  à 
la  construction,  à  la  menuiserie,  à  la  charpenterie 
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et  à  l’ébénisterie  :  on  trouvera  leurs  noms  mélangés 
à  ceux  qui  offrent  les  mêmes  avantages  et  dont  les 
plus  précieux  sont  :  Le  palo  santo,  Vebano,  le 
manzanillo ,  palo  negro,  caroubier,  tamarindo , 
nispero,  flor  de  rosa,  ceibo,  el  cedro,  caoba,  ca- 
racolio,  balsamo,  grenadillo ,  etc. 

J’arrive  ainsi  à  la  troisième  division  de  ma  classifica¬ 
tion,  qui  doit  notifier  des  difficultés  inouïes,  même  pour 
une  énumération  succincte.  On  pourrait  y  faire  entrer 
des  sujets  à  l’infini,  car  ils  existent  dans  des  proportions 
inimaginables.  Je  ne  puis  les  citer  tous,  et  je  demande 
la  permission  de  choisir  dans  cette  vaste  et  incompara¬ 
ble  nature  les  types  les  plus  intéressants  de  la  flore 
centre-américaine  : 

P  aima  Cristi  ou  ricin ,  dont  les  effets  sont  assez  con¬ 
nus  pour  nous  dispenser  d’une  description  parti¬ 
culière. 

Cacaoyer.  —  Donne  un  beurre  employé  en  médecine 
et  en  parfumerie. 

Manguier.  —  Semence  vermifuge. 

Maragnon.  —  Epispastique. 

Bejuquillo.  —  Suc  purgatif  dont  les  effets  peuvent 
amener  des  désordres  très-graves,  si  on  l’emploie 
à  une  dose  supérieure  à  2  grammes. 

Copaiba.  —  Arbre  à  baume  de  copahu. 

Dormidera.  —  Pavot  épineux. 

Sangre  de  drago.  —  Astringent  très-puissant. 
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Copalchi.  — •  Stomachique,  fortifiant,  fébrifuge.  Un 
pharmacien  de  San-Salvador  ,  le  Dr  Ambrosio 
Mendez,  en  a  tiré  une  liqueur  excellente,  opérant 
comme  la  plante  qui  entre  dans  sa  composition. 

Manzanillo.  —  Le  suc  laiteux  de  cet  arbre  est  un 
poison  violent;  mais,  respiré  après  des  préparations 
spéciales,  dans  des  conditions  déterminées,  il  peut 
produire  des  éruptions  souvent  recherchées  en 
thérapeuthique. 

Yuccl.  —  Les  feuilles,  employées  dans  des  bains,  ont 
une  excellente  action  sur  le  corps,  dont  elles  peu¬ 
vent  corriger  les  refroidissements. 

Sarzaparilla.  —  Sudorifique  et  dépuratif. 

Mamey.  —  On  dit  que  l’amande  de  cet  arbre  est  le 
spécifique  le  plus  sûr  contre  les  évacuations  dysen¬ 
tériques. 

Sanco.  —  Sudorifique  comme  notre  sureau. 

Tamarindo.  —  Rafraîchissant  et  purgatif. 

Caroubier.  —  Uhymœnea  courbaril  produit  la  résine 
anime,  employée  contre  les  maux  de  tête,  de  cer¬ 
veau  et  d’estomac.  On  en  fait  d’excellents  onguents, 
des  vernis  renommés,  et  son  odeur  balsamique 
permet  de  l’employer  comme  encens.  Notons  en¬ 
core  que  la  gousse  du  caroubier  produit  une  farine 
comestible  très-riche  en  principes  nutritifs;  sa 
saveur  est  des  plus  agréables,  et  son  odeur  est 
très-parfumée. 
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Balsamo.  —  J’ai,  en  traversant  le  Salvador,  donné 
la  description  de  cet  arbre. 

Cedron.  —  On  me  Ta  présenté  comme  souverain 
contre  la  morsure  des  serpents  et  contre  la  rage, 
mais . ? 

Ciruelo.  —  La  gomme  qui  exsude  de  cet  espèce  de 
prunier  guérit  les  maladies  inflammatoires  des 
intestins. 

Croton.  —  Fournissant  une  huile  employée  en  théra¬ 
peutique,  que  tout  le  monde  connaît. 

Palo  saut o.  —  Le  bois  de  cet  arbre  a,  comme  princi¬ 
pale  propriété,  celle  de  résister  à  l’action  de  l’eau, 
qui,  loin  de  le  corrompre,  le  pétrifie. 

Le  palo  santo,  de  la  famille  deszygophillées,  est 
plus  connu  sous  le  nom  de  gayac.  Il  donne  une 
matière  balsamique  sudorifique,  dentifrice,  purga¬ 
tive,  diurétique  et  anti-syphilitique.  Ces  propriétés 
le  recommandent,  comme  on  le  voit,  tant  au  com¬ 
merce  qu’à  fia  science  ;  c’est  certainement  un  des 
types  les  plus  curieux  de  l’Amérique  tropicale. 

Manzanilla.  —  Donne  un  fruit  charnu  et  sert  dans  la 
confection  de  certains  dulces.  On  l’emploie  en  mé¬ 
decine,  ainsi  que  l’écorce  de  l’arbre,  pour  combattre 
les  maladies  diarrhéiformes  ;  c’est  un  astringent 
recommandé. 

Lima.  —  On  connaît  les  propriétés  de  l’huile  essen- 
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tielle  du  citrus  medica,  dont  le  fruit  aqueux  sert 
à  fabriquer  une  liqueur  recherchée  et  des  dulces 
renommés. 

Manzana  rosa.  —  Le  fruit  de  cette  myrtacée  est  une 
petite  pomme,  dont  la  saveur  ressemble  a  celle  de 
la  pommade  à  la  rose.  On  le  dit  astringent  et  fort 
savoureux.  Je  laisse  à  d’autres  le  soin  de  se  pro¬ 
noncer  complètement  sur  ces  deux  points. 

Crotalaria  sp.  —  On  mange  les  feuilles  de  cette  légu- 
mineuse,  comme,  chez-nous,  la  chicorée  ou  les 
épinards,  dont  elles  paraissent  avoir  toutes  les  pro¬ 
priétés.  On  reconnaît  facilement  cet  arbre  au  bruit 
de  ses  graines,  qui,  agitées  dans  leur  enveloppe, 
imitent,  par  le  choc,  le  bruit  que  produit  le  serpent 
à  sonnettes. 

Tillandsia.  —  Les  tiges  de  cet  arbre  sont  filamenteuses 
et  donnent,  quand  on  les  dépouille,  un  véritable 
crin  végétal . 

Cassave.  —  Se  trouve  principalement  sur  les  côtes  de 
l’Atlantique.  De  la  racine,  on  extrait  une  fécule  que 
l’on  chauffe  sur  des  briques  chaudes  en  la  rédui¬ 
sant  en  petits  grains  réguliers  :  c’est  le  tapioca. 
À  Guatémala,  on  en  fait  des  tortillas  fort  délicates 
et  certainement  supérieures  aux  tortillas  de  maïs. 
Cet  aliment,  fort  employé  pour  les  enfants  ou  les 
personnes  affaiblies,  peut,  à  ce  titre,  trouver  sa 
place  ici. 
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Jocotes  ou  ciruelas.  —  On  appelle  ainsi  le  fruit  des 
spondias ,  qui  paraît  avant  les  feuilles.  Ces  fruits 
sont  des  drupes  charnus,  jaunes  ou  rouges 
orange,  pâteux  et  fortement  acidulés  ;  fort  astrin¬ 
gents  et  parfaitement  sains,  on  les  mange  avec 
succès  le  matin  à  jeun. 

Pachira  aquatica.  —  Fournit  une  amande  comestible 
et  une  huile  excellente.  Ses  fleurs  sont  de  toute 
beauté,  elles  forment  des  tubes  élancés,  veloutés  à 
l’intérieur  et  d’un  beau  jaune,  vertes,  au  contraire, 
à  l’extérieur  et  pouvant  mesurer  50  centimètres  de 
long  sur  40  de  diamètre.  On  doit  malheureuse¬ 
ment  se  contenter  de  les  regarder  de  loin,  car  elles 
répandent  une  odeur  fétide  insupportable. 

Corozo.  —  De  la  famille  des  palmiers.  Son  fruit,  sou¬ 
mis  à  l’action  de  l’eau  bouillante,  donne  une  huile 
d’éclairage  fort  employée  et  produit  un  savon  par¬ 
fait.  La  pulpe  sucrée  de  la  semence  est  comestible. 

Palétuvier.  —  Abre  extrêmement  abondant  au  Centre- 
Amérique,  possède  une  écorce  dont  les  propriétés 
le  font  employer  en  teinturerie  et  en  tannerie.  La 
sève  donne  une  matière  glutineuse  qui  guérit  les 
blessures.  Cet  arbre  croît  dans  les  marécages  et 
sur  le  bord  de  la  mer.  Les  brandies  descendent  à 
terre,  où  elles  prennent  peu  à  peu  racine,  pour 
former  de  nouveaux  sujets,  qui  s’entrelacent  bien¬ 
tôt  les  uns  avec  les  autres,  jusqu’à  établir  des 
barrières  infranchissables.  Où  est  cet  arbre,  on 
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peut  dire  que  la  région  est  malsaine.  Les  caïmans, 
de  plus,  se  plaisent  sous  leur  ombrage.  Les  Indiens 
cependant  aiment  la  graine  du  palétuvier,  qu’ils 
mangent  avec  plaisir. 

Je  passe  maintenant  aux  dernières  espèces  de  ma 

classification  et  je  commence  par  nommer  : 

La  yerba  de  San  Antonio.  —  Vulnéraire  détersif. 

Anïl.  —  Vulnéraire  anti-diarrhéique,  détersif,  gué¬ 
rissant  certaines  maladies  de  peau. 

Lagartico.  —  Plante  purgative. 

Gaaco.  —  On  présente  cette  plante  comme  l’antidote 
par  excellence  du  venin  des  serpents.  J’ai  dit,  dans 
mes  notes  du  Salvador,  ce  qu’en  pensaient  certains 
hommes  de  l’art  :  onia  reconnaîtra,  du  reste,  faci¬ 
lement  à  ses  feuilles  vertes  mouchetées  de  violet  ; 
le  dessous  est  lisse,  et  le  dessus  velu  ;  les  fleurs, 
placées  au  sommet,  sont  jaunes  et  en  forme  de 
calice. 

Datura.  —  Solanée  dont  les  graines  ont  des  propriétés 
calmantes,  mais  demandent  à  être  employées  en 
toute  connaissance.  La  fleur  est  antinerveuse;  son 
parfum  exquis  combat  avec  plein  succès  les  affec¬ 
tions  convulsives,  névralgiques,  épileptiques  et 
spasmodiques  ,  à  la  condition  d’être  respiré  en 
petite  quantité  ;  ses  effets  autrement  sont  désas¬ 
treux  :  ils  amènent  souvent  un  sommeil  léthargi¬ 
que  qui  peut  entraîner  la  mort.  Les  anciens  Indiens 
s’en  servaient,  dit-on  ,  comme  les  Orientaux  se 
servent  du  haschich. 
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Piment  Mo.  —  Plante  sarmenteuse,  dont  on  fait  une 
boisson  :  elle  donne  une  liqueur  ayant  le  goût  du 
thé  auquel  on  aurait  mélangé  de  la  cannelle. 

Yerba  buena.  —  Espèce  de  menthe  employée  conti¬ 
nuellement  dans  les  usages  domestiques.  On  ne 
fait  jamais  de  potage  sans  mélanger  cette  herbe 
aux  légumes. 

Frijoles  negros.  —  Sont  des  haricots  noirs  très-sa¬ 
voureux;  mélangés  au  riz,  au  maïs  et  aux  tomates, 
ils  constituent  ce  que  l’on  appelle,  au  Salvador,  le 
plat  national. 

Tutumas.  —  Calebasses  dont  on  fait  certains  usten- 
siles  de  ménage. 

Plumeria  ou  Lecythis.  — Dont  les  fruits  servent  éga¬ 
lement  à  fabriquer  des  tasses  ou  des  timbales. 

Maguey.  —  Est  un  agave,  plante  des  plus  utiles  pour 
les  Indiens.  Ils  en  retirent,  en  effet,  lepulqueet  la 
pita.  Autrefois,  on  faisait  macérer  les  fibres  de  ses 
feuilles  dans  l’eau,  on  les  collait  par  couches,  et 
elles  étaient  employées  ainsi  pour  les  manuscrits  : 
c’était  le  papyrus  des  Indiens.  Le  suc  de  l’agave 
avant  la  floraison  est  âcre,  caustique  et  détersif. 
Elle  porte  des  épines  d’une  dureté  telle  qu’on  les 
emploie  comme  épingles  et  même  comme  clous. 

Tabac.  —  Le  tabac  est  si  connu  que  je  n’en  fais  pas 
de  description  particulière;  le  plaçant  seulement 
ici  pour  mémoire. 
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Je  laisserai  encore  de  côté  d’autres  produits  de  ce 
sol  surprenant;  mais  comment  faire  autrement?  S’il 
me  fallait  citer  les  lianes,  employées  à  la  fabrication 
des  canastas ,  les  orchidées,  l’ipecacuanha,  le  jalap,  la 
vergongoza  ou  sensitiva,  les  fuchias,  les  hélianthes,  les 
lichens,  les  mousses,  les  bignonias  odorants,  les  rexias 
et  les  tagetes,  le  montera  del  demonio,  aux  fleurs 
colossalement  grandes,  je  ne  terminerais  jamais  cet 
exposé  succint.  C’est  ainsi  que  je  n’ai  rien  dit  du  maïs, 
des  camotes,  des  ignames  ou  batatas,  qui  sont  cepen¬ 
dant  la  base  de  la  nourriture  au  Centre-Amérique.  Je 
préfère  m’en  tenir  là,  réservant  quelques  lignes  à  la 
description  d’une  plante  superbe  Flor  de  Pascua.  et  à 
celle  d’un  produit  utile,  la  vanille. 

Flor  de  Pascua.  —  J’ai  rencontré  au  Salvador  une 
plante  renommée  par  la  beauté  de  son  feuillage, 
le  parfum  de  sa  fleur  magnifique  et  l’excellence  de 
son  fruit. 

On  la  nomme  au  Centre- Amérique  granadüla. 
C’est  la  pasciflor  des  botanistes,  type  de  la  forme 
des  pasciflorées  ;  cette  plante  est  ainsi  mommée 
parce  qu’à  l’intérieur  on  y  voit  distinctement  re¬ 
présentés  quelques-uns  des  instruments  de  la 
passion  de  Notre-Seigneur,  tels  que  les  clous,  la 
couronne  d’épine,  le  marteau. 

Quand  tombent  les  fleurs  de  la  plante,  le  bouton  se 
grossit  et  se  change  en  un  beau  fruit  jaune  orange, 
ayant  une  écorce  polie  et  épaisse  comme  celle  de  la 
grenade.  La  matière  qu’elle  renferme  est  mucila- 
gineuse,  baignant  dans  un  suc  délicieux  au  goût. 
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Ce  mucilage  est  rempli  d’une  quantité  considérable 
de  petits  pépins  noirs  et  sûrs  que  bon  recueille  en 
lavant  le  mucilage  à  plusieurs  eaux  et  en  faisant 
sécher  entre  des  feuilles  de  papier  Joseph.  Ce  fruit 
est  très-sain  et  très-rafraîchissant;  on  le  donne 
comme  très-astringent  et  il  réussit,  paraît-il,  con¬ 
tre  les  dysentéries.  On  le  dit  excellent  égale¬ 
ment  pendant  les  périodes  de  fièvre.  Mais,  sur  ce 
point,  .je  ne  fais  que  citer  la  renommée,  sans 
avoir  eu  occasion  de  constater  ses  propriétés  fé¬ 
brifuges. 


Vanille.  —  La  nature  du  sol,  l’humidité  de  l’air,  la 
chaleur  solaire  modifient  la  qualité  des  gousses 
des  vanilles  et  la  quantité  de  l’huile  empireuma- 
tique  qu’elles  renferment. 

La  vanille  se  coupe  vers  le  mois  d’avril  ou  de  mai. 
Elle  est  alors  fraîche  et  jaune;  on  étend  ses  fruits 
sur  des  toiles  en  les  exposant  au  soleil,  puis  on  les 
enveloppe  de  laine,  pour  les  faire  suer  ;  la  vanille 
noircit  bientôt,  et  on  la  sèche  définitivement  en  l’ex¬ 
posant  une  journée  entière  à  l’ardeur  solaire. 
Lorsque  le  temps  'pluviuex  ne  permet  pas  de  faire 
le  dessèchement  au  soleil,  on  emploie  une  chaleur 
artificielle  pour  la  faire  se  couvrir  des  stries  ar¬ 
gentées  exigées  parle  commerce.  On  forme,  pour 
cela,  avec  de  petits  tuyaux  de  roseaux,  un  cadre 
suspendu  que  l’on  couvre  de  laine;  on  étend  les 
gousses  dessus  en  ayant  soin  de  remuer  ces  tubes 
progressivement,  ainsi  que  le  morceau  de  laine.  Le 
feu  placé  sous  le  cadre  échauffe  petit  à  petit  les 
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roseaux  et  la  laine,  et,  sous  l'influence  de  cette 
chaleur  douce,  la  vanille  s’argente.  Cela  fait,  on  dis¬ 
pose  les  gousses  en  petits  paquets,  choisis  avec 
soin,  et  la  vanille  est  alors  bonne  pour  la  vente 
ou  l’expédition. 
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ETUDE  SUR  L’INDIGO 


(Notes  communiquées  par  M.  le  D1'  PLATT.) 


Il  existe,  dans  toutes  les  plantes,  excepté  les  cham¬ 
pignons,  une  substance  verte,  soluble  dans  Talcool, 
qu’on  nomme  la  chlorophylle  :  c’est  un  composé  d’azote, 
de  carbonne,  d’hydrogène  et  d’oxigène  (C18H9Az04), 
formé  comme  tous  les  principes  immédiats  des  végé¬ 
taux  dans  les  cellules  de  la  plante  aux  dépens  des  élé¬ 
ments  de  l’air  et  de  l’eau.  Cette  matière  verte  n’appa¬ 
raît  que  sous  l’influence  de  la  lumière  ;  elle  se  détruit 
quand  la  feuille  se  flétrit  et  jaunit. 

Dans  certaines  plantes,  qui  sont  les  indigofères, 
s’ajoute  à  la  chlorophylle  un  autre  composé  bleu  éga¬ 
lement  azoté  contenant  du  carbone,  de  l’oxigène  et  de 
l’hydrogène  à  peu  près  dans  les  mêmes  proportions. 
L’indigotine  bleue  se  montre  séparément  dans  les  indi¬ 
gofères,  et  c’est  elle  qui  constitue  l’indigo. 

Ce  n’est  cependant  pas  tout  à  fait  à  l’état  d’indigo 
que  se  présente,  dans  les  indigofères,  la  substance  colo¬ 
rante.  L’indigo  bleu  se  trouve  dans  les  cellules  végé¬ 
tales  modifié  par  l’adjonction  d’une  molécule  d’hydro¬ 
gène.  Il  est  alors  incolore  et  soluble  dans  l’eau.  La 
formule  de  l’indigotine  bleue  est  C26H3Az02.  Celle  de 
l’indigotine  incolore  et  soluble  est  C26H6Az02.  C’est 
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sur  cette  différence  et  sur  une  action  de  ce  genre  que 
repose  toute  l’opération  de  la  teinture. 


Les  terres  à  indigo  sont,  avant  tout,  des  terres 
chaudes.  La  température  moyenne  n’y  doit  pas  des¬ 
cendre  au-dessous  de  25°.  Au  Salvador,  qui  est  celui  des 
états  de  Y  Amérique  centrale  où  on  fait  le  plus  d’indigo, 
on  sait  très-bien  quelle  est  la  différence  de  produit  à  éga¬ 
lité  de  terrain,  suivant  que  la  culture  s’échelonne  sur  les 
premiers  versants  de  la  Cordillière  ou  suivant  qu’elle 
descend  vers  le  rivage  de  la  mer. 

A  Santa-Cruz,  à  une  lieue  de  la  plage  et  en  plaine, 
une  charge  de  plante  donne  11  à  12  onces  d’indigo;  à 
Santa-Barbara,  un  peu  plus  haut,  on  obtient  10  onces; 
à  Mapilapa,  dans  la  vallée  de  San-Salvador  et  à  une 
hauteur  de  5  à  600  mètres,  onn’aplusque  8  onces,  pour 
la  même  quantité  d’herbe. 

Le  sol  le  plus  favorable  n’est  pas  la  terre  noire  d’allu- 
vion,  terre  grasse  et  de  tout  aliment  où  se  plaisent  les 
plantes  gourmandes,  la  canne  à  sucre  et  le  maïs.  Il  faut 
à  l’indigo  un  sol  poreux,  légèrement  incliné,  où  l’eau 
surtout  ne  puisse  pas  séjourner.  Il  pousse  admirablement 
parmi  les  fragments  anguleux  qui,  mêlés  à  une  terre 
jaunâtre,  argileuse,  recouvrent  les  flancs  des  collines 
basaltiques . 

On  défriche  le  terrain  où  l’on  veut  semer  l’indigo  en 
abattant  à  la  hache  les  gros  arbres  et  en  brûlant  les 
brouissailles.  Si  les  troncs  n’ont  aucune  valeur  com¬ 
merciale,  on  les  brûle  sur  place,  et  la  chaleur  qu’ils  pro¬ 
duisent  est  quelquefois  suffisante  pour  carboniser  les 
souches,  au  moins  au  ras  de  la  terre . Sur  ce  sol  cal- 


ÉTUDE  SUR  L’INDIGO 


313 


ciné  rempli  de  particules  charbonneuses,  on  sème  la 
graine  à  la  volée,  au  moment  où  vont  commencer  les 
pluies  de  l’hivernage . 

On  ne  connaît,  au  Centre-Amérique,  que  deux  espèces 
cultivées  d’indigofères.  Le  jiquilite  indigo  fer  a  dis- 
perma  et  une  espèce  sylvestre,  indigo  fera  anil ,  qu’on 
distingue  sous  le  nom  de  corne zuelo.  On  le  sème  au 
hasard,  lorsqu’on  devrait  le  semer  en  sillons,  en  lui 
faisant  de  l’air  et  de  la  lumière. 

La  plante  est  bi-annuelle  et  fournit  deux  récoltes. 
Celle  qu’on  sème  en  mai  se  récolte  en  septembre  :  cette 
première  récolte  se  nomme  tinta  nueva. 

En  août,  on  coupe  les  rejetons  qui  se  nomment  retonos; 
quelquefois,  par  un  heureux  hasard  de  circonstances,  on 
a,  après  trois  mois,  un  regain,  qui  est  le  contra  retono; 
ce  regain  dépend  de  l’abondance,  surtoutdela  continuité 
des  pluies  pendant  les  derniers  mois  de  l’hivernage  ;  une 
irrigation  bien  entendue  ferait  qu’il  ne  manquerait 
jamais. 

Il  faudrait  toujours  pouvoir  couper  lorsque  la  fleur 
apparaît  et  avant  qu’elle  ne  soit  développée.  C’est  alors 
que  l’indigofère  renferme  le  maximum  de  matière  colo¬ 
rante . Mais  les  bras  sont  rares . 

La  tige  de  l’indigofère  est  presque  ligneuse  dans  sa 
partie  inférieure.  Les  hommes  font  des  paquets  mano- 
jos,  de  50  à 60  livres;  les  paquets  forment  un  carga  qui 
pèse  de  9  à  10  arrobes,  près  de  100  kilogr. 

Les  sacateros  ou  moissonneurs  sont  payés  suivant 
le  nombre  des  charges  qu’ils  apportent  aux  cuves  de 
macération.  L’ hacienda  fournit  les  mules.  C’est  aux 
sacateros  de  couper  le  plus  qu’ils  peuvent.  Les  manojos 
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contiennent  toujours  plus  ou  moins  d’indigofère  ;  mais 
quel  mélange  de  lianes  et  d'herbes  les  ouvriers  ne 
laissent-ils  pas,  pour  augmenter  le  poids? 


On  procède  alors  à  l’opération  de  l 'empile.  Mais  il 
faut  décrire  la  fabrique,  Vobraje. 

Qu’on  se  figure  de  grandes  cuves  en  maçonnerie 
pilas ,  carrés  de  4  à  5  mètres  de  côté,  creusés  dans  le  sol 
sur  le  penchant  d’un  mamelon.  Les  pilas  forment  deux 
rangs  parallèles  échelonnés  l’un  au-dessus  de  l’autre. 
Dans  les  cuves  inférieures,  est  établie  une  roue  hydrau¬ 
lique  à  palettes  mue  par  une  petite  chute  d’eau.  Tout 
près  de  l’obraje  un  hangar,  avec  un  fourneau  et  une 
grande  chaudière. 

De  petites  cuves  bien  cimentées,  piletas ,  quelques 
presses  à  vis  en  bois,  et  un  grand  fouillis  de  cruches 
sphériques  à  trois  anses,  cantaros,  de  madriers  et  des 
perches  complètent  le  matériel  d’exploitation  d’un  des 
plus  riches  produits  du  règne  végétal . 

Vers  quatre  heures  du  soir,  on  entasse  les  manojos 
dans  les  pilas  d’en  haut,  on  recouvre  le  tout  de  perches 
et  de  madriers,  pour  que  la  poussée  du  liquide  ne  chasse 
pas  la  plante  hors  des  cuves,  et  vers  cinq  ou  six  heures, 
on  donne  l’eau.  Les  tiges  ont  été  coupées  en  plein  soleil 
et  elles  sont  restées  sans  abri  pendant  plusieurs  heures, 
elles  sont  entièrement  flétries. 

Au  contact  de  la  niasse  végétale,  l’eau  s’échauffe 
bientôt  jusqu'à  28  à  30°,  dans  les  couches  supérieures, 
l'air  étant  à  24,  25°.  Pendant  la  nuit,  l’équilibre  de  tem¬ 
pérature  s’établit.  A  neuf  heures,  les  couches  d’eau  supé¬ 
rieures  sont  à  27°,  les  inférieures  à  25°  ;  à  trois  heures  du 
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matin,  l’eau  d’en  bas  monte  à  26°,  celle  d’en  haut  des¬ 
cend  à  25°.  La  radiation  nocturne  agit  sur  la  surface. 
A  cinq  heures,  rien  n’a  encore  changé,  mais,  presque  subi¬ 
tement,  à  six  heures,  la  température  restant  la  même, 
dans  les  couches  supérieures  que  la  masse  de  feuilles 
empêche  de  se  déplacer  librement,  l’inférieure  s’échauffe 
jusqu’à  27,  28  et  29°. 

Il  faut  alors  se  hâter  de  vider  la  cuve .  on  risque¬ 

rait  autrement  de  brûler  l’indigo. 

Le  matin,  arrive  le  contre-maître, puntero,  qui  fait  ses 
pruebas.  La  surface  du  liquide  est  bleuâtre,  parsemée 

de  bulles  de  gaz .  Il  plonge  une  perche  et  décide, 

d’après  les  nuages  jaunes  ou  bleuâtres  qui  les  recou¬ 
vrent,  s’il  doit  augmenter  ou  non  la  durée  de  la  macé¬ 
ration. 

Aussitôt  que  l’eau  de  macération  s’est  écoulée  dans 
les  cuves  inférieures,  on  met  en  mouvement  la  roue  à 
palettes.  Dès  les  premiers  tours  de  roue,  la  couleur  du 
liquide  change  et  passe  au  bleu.  Peu  à  peu,  l’indigotine 
s’oxyde  et  devient  insoluble.  Le  grain  de  l’indigo  se 
forme,  et,  quand  le  battage  est  terminé,  la  matière  colo¬ 
rante  se  précipite . C’est  une  boue  claire  d’une  admi¬ 
rable  couleur .  On  transporte  alors  l’indigo  à  dos 

d’hommes,  dans  les  cantaros,  et  on  les  charrie  à  la 

piteta . par  décantation,  on  sépare  la  partie  liquide, 

et  l’on  porte  l’indigo  [à  la  chaudière ,  pour  le  cuire, 

comme  on  cuit  le  pot  au  feu . 

On  presse  l’indigo  pour  réduire  la  pâte  au  plus  petit 
volume,  on  la  divise  en  petits  fragments,  on  dessèche 
au  soleil,  et  l’indigo  se  porte  en  sacs  sur  les  marchés. 


TRAITÉ 

D’AMITIÉ,  DE  COMMERCE  ET  DE  NAVIGATION 

ENTRE 

LA  FRANCE  ET  LA  RÉPUBLIQUE  DU  SALVADOR 

CONCLU  A  GCATÉMALA 

Le  2  janvier  1858 


Art.  1er.  —  Il  y  aura  paix  constante  et  amitié  perpé¬ 
tuelle  et  sincère  entre  Sa  Majesté  l’Empereur  des 
Français,  ses  héritiers  et  successeurs,  d’une  part,  et  la 
République  de  Salvador,  d’autre  part,  et  les  sujets  et 
citoyens  des  deux  États,  sans  exception  des  personnes 
et  des  lieux. 

Art.  2.  —  Il  y  aura  réciproquement  pleine  et  entière 
liberté  de  commerce .  et  de  navigation  pour  les  navires 
et  leurs  chargements,  comme  pour  les  sujets  et  citoyens 
des  deux  Hautes  Parties  contractantes,  dans  tous  les 
lieux,  ports  et  rivières  de  France  ou  du  Salvador  où  la 
navigation  est  actuellement  permise  ou  sera  permise  à 
l’avenir  aux  navires  de  toute-  autre  nation  étrangère. 

Les  Français  au  Salvador  et  les  Salvadoriens  en 
France  jouiront,  à  cet  égard,  de  la  même  liberté  et 
sécurité  que  les  nationaux.  Us  seront,  pour  le  com- 
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merce  d’échelle  et  pour  le  cabotage,  traités  comme  les 
sujets  et  citoyens  de  la  nation  la  plus  favorisée. 

Art.  3.  —  Les  sujets  et  citoyens  des  deux  Hautes 
Parties  contractantes  pourront  réciproquement  entrer 
en  toute  liberté  dans  quelque  partie  que  ce  soit  des  ter¬ 
ritoires  respectifs,  y  séjourner,  voyager,  commercer 
tant  en  gros  qu’en  détail,  louer  et  posséder  les  maga¬ 
sins  et  boutiques  dont  ils  auront  besoin,  effectuer  des 
transports  de  marchandises  ou  d’argent,  recevoir  des 
consignations,  tant  de  l’intérieur  que  des  pays  étran¬ 
gers,  sans  pouvoir  être,  en  aucun  cas,  assujettis  à  des 
taxes,  soit  générales,  soit  locales,  ou  à  des  impôts  ou 
obligations  de  quelque  nature  qu’ils  soient,  autres  que 
ceux  qui  sont  ou  pourront  être  établis  sur  les  nationaux. 

Ils  seront  entièrement  libres  de  faire  leurs  affaires 
eux-mêmes,  présenter  aux  douanes  leurs  propres 
déclarations,  ou  se  faire  aider  ou  suppléer  par  qui  bon 
leur  semblera,  fondés  de  pouvoir,  facteurs,  agents  con¬ 
signataires,  interprètes,  ou  toute  autre  personne,  soit 
dans  l’achat  ou  la  vente  de  leurs  biens,  effets  ou  mar¬ 
chandises,  soit  dans  le  chargement,  déchargement  ou 
expédition  de  leurs  navires. 

Ils  auront  le  droit  de  remplir  les  fonctions  qui  leur 
seront  confiées  par  leurs  compatriotes,  par  des  étran¬ 
gers  ou  par  des  nationaux,  en  qualité  de  fondés  de 
pouvoirs,  facteurs,  agents  consignataires  ou  inter¬ 
prètes,  et,  dans  aucun  cas,  ils  ne  seront  assujettis  à 
d’autres  taxes  ou  contributions  que  celles  auxquelles 
sont  soumis  les  nationaux  ou  les  citoyens  ou  sujets  de 
la  nation  la  plus  favorisée. 
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Ils  seront  également  libres  clans  tous  leurs  achats, 
comme  dans  toutes  leurs  ventes,  de  fixer  les  prix  des 
effets,  marchandises  et  objets  quelconques,  tant  im¬ 
portés  que  destinés  àl’exportation,letouten  se  confor¬ 
mant  aux  lois  et  aux  règlements  du  pays. 

Art.  4.  Les  sujets  et  citoyens  de  l’une  et  l’autre 
Partie  contractante  jouiront,  dans  les  deux  États,  de  la 
plus  complète  et  constante  protection  pour  leurs  per¬ 
sonnes  et  leurs  propriétés.  Ils  auront  un  libre  et  facile 
accès  près  des  tribunaux  de  justice  pour  la  poursuite  et 
la  défense  de  leurs  droits.  Ils  pourront,  à  cet  effet, 
employer,  dans  toutes  les  circonstances,  les  avocats, 
avoués  ou  agents  de  toute  classe  qu’ils  désigneront. 
Ils  auront  la  faculté  d’être  présents  aux  décisions  et 
sentences  des  tribunaux  dans  les  causes  qui  les  intéres¬ 
sent,  de  même  qu’à  toutes  les  enquêtes  et  dépositions 
de  témoins  qui  pourront  avoir  lieu  à  l’occasion  des 
jugements,  toutes  les  fois  que  les  lois  des  pays  res¬ 
pectifs  permettront  la  publicité  de  ces  actes.  Enfin,  ils 
jouiront,  sous  ce  rapport,  des  mêmes  droits  et  privi¬ 
lèges  que  les  nationaux  et  seront  soumis  aux  mêmes 
conditions  imposées  à  ces  derniers. 

Art.  5.  —  Les  Français  au  Salvador  et  les  Salva- 
doriens  en  France  seront  exempts  de  tout  service  per¬ 
sonnel,  soit  dans  les  armées  de  terre  et  de  mer,  soit 
dans  les  gardes  ou  milices  nationales,  ainsi  que  de 
contributions  extraordinaires  de  guerre,  emprunts 
forcés,  réquisitions  ou  services  militaires  quels  qu’ils 
soient.  Dans  tous  les  autres  cas,  ils  ne  pourront  être 
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soumis,  pour  leurs  propriétés  mobilières  ou  immobi¬ 
lières,  à  d’autres  charges,  exactions  ou  impôts  que  ceux 
exigés  des  nationaux  eux-mêmes  ou  des  sujets  et 
citoyens  de  la  nation  la  plus  favorisée.  Ils  ne  pourront 
être  arrêtés,  ni  expulsés,  ni  même  envoyés  d’un  point 
à  un  autre  du  pays  par  mesure  de  police  ou  gouverne¬ 
mentale,  sans  indices  ou  motifs  graves  et  de  nature  à 
troubler  la  tranquillité  publique,  et  en  aucun  cas,  avant 
que  ces  motifs  et  les  documents  qui  en  feront  foi  aient 
été  communiqués  aux  agents  diplomatiques  et  consu¬ 
laires  de  leur  nation  respective.  Il  sera,  d’ailleurs, 
accordé  aux  inculpés  le  temps  moralement  nécessaire 
pour  présenter  ou  faire  présenter  au  gouvernement  du 
pays  leurs  moyens  de  défense. 

Il  est  bien  entendu  que  les  dispositions  de  cet  article 
ne  sont  pas  applicables  à  la  déportation  ou  au  bannis¬ 
sement  du  territoire  qui  pourraient  être  prononcés, 
conformément  aux  lois  et  aux  formes  établies,  par  les 
tribunaux  des  pays  respectifs  contre  les  citoyens  ou 
sujets  de  l’un  des  deux.  Ces  condamnations  conti¬ 
nueront  à  être  exécutables  dans  les  formes  voulues  par 
les  législations  respectives. 

Les  citoyens  et  sujets  de  l’un  et  l’autre  Etat  ne  pour¬ 
ront  être  respectivement  soumis  à  aucun  embargo,  ni 
être  retenus  avec  leurs  navires,  cargaisons,  marchan¬ 
dises  et  effets,  pour  une  expédition  militaire  quelcon¬ 
que,  ni  pour  quelque  usage  public  que  ce  soit,  sans  une 
indemnité  fixée  préalablement  par  les  parties  inté¬ 
ressées  ou  par  des  experts  nommés  par  elles  et  suffi¬ 
sante,  dans  tous  les  cas,  pour  cet  usage  et  pour  tous 
les  torts,  pertes,  retards  et  dommages  occasionnés  par 
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le  service  auquel  ils  auraient  été  soumis  ou  qui  pour¬ 
raient  en  provenir. 

Art.  7.  — Les  Français  catholiques  jouiront,  dans  la 
République  du  Salvador,  sous  le  rapport  de  la  religion 
et  du  culte,  de  toutes  les  libertés,  garanties  et  protec¬ 
tion  dont  les  nationaux  y  jouissent;  les  Salvadoriens 
jouiront  également,  en  France,  des  mêmes  libertés, 
garanties  et  protection  que  les  nationaux . 

Les  Français  professant  un  autre  culte,  qui  se  trou¬ 
veront  dans  la  République  du  Salvador,  n’y  seront 
inquiétés  ni  gênés  en  aucune  manière,  pour  cause  de 
religion,  à  condition,  bien  entendu,  qu’ils  respecteront 
la  religion,  le  culte  du  pays  et  les  lois  qui  y  seront  rela¬ 
tives. 

Art.  8.  — Les  sujets  et  citoyens  des  Parties  contrac¬ 
tantes  auront  le  droit  de  posséder,  sur  les  territoires 
respectifs,  toutes  sortes  de  biens  meubles  et  immeubles, 
de  les  exploiter  en  toute  liberté,  de  même  d’en  disposer 
comme  il  leur  conviendra,  par  vente,  donation,  échange, 
testament,  ou  de  toute  autre  manière  que  ce  soit.  Égale¬ 
ment  les  sujets  ou  citoyens  de  Fun  des  deux  États  qui 
seraient  héritiers  des  biens  situés  dans  l’autre  État 
pourront  succéder  sans  empêchement  à  ceux  desdits 
biens  qui  leur  seraient  échus  ab  intestat  ou  par  testa¬ 
ment  et  en  disposer  selon  leur  volonté,  sauf  à  payer  les 
mêmes  droits  de  vente,  succession  ou  autres  que  paye¬ 
raient  les  nationaux  dans  des  cas  semblables. 

Art.  9. — Si  (ce  qu’à  Dieu  11e  plaise!)  la  paix  entre  les 
deux  Hautes  Parties  contractantes  venait  à  être  rom- 
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pue,  il  sera  accordé,  de  part  et  d’autre,  un  délai  de  six 
mois  au  moins  aux  commerçants  qui  se  trouveraient 
sur  les  cotes,  et  d’un  an  à  ceux  qui  seront  établis  dans 
l’intérieur  du  pays,  pour  régler  leurs  affaires  et  disposer 
de  leurs  propriétés.  Un  sauf-conduit  leur  sera,  en 
outre,  délivré,  pour  s’embarquer  dans  tel  port  qu’ils 
désigneront  à  leur  gré,  à  moins  qu’il  ne  soit  occupé  ou 
assiégé  par  l’ennemi  et  que  leur  propre  sécurité  ou 
celle  de  l’État  ne  s’oppose  à  leur  départ  par  ce  port, 
auquel  cas  il  s’effectuera  comme  et  par  où  il  sera  pos¬ 
sible. 

Tous  les  autres  sujets  ou  citoyens  ayant  un  établis¬ 
sement  fixe  et  permanent  dans  les  États  respectifs,  pour 
l’exercice  de  quelque  profession  ou  industrie  que  ce 
soit,  pourront  conserver  leurs  établissements  et  con¬ 
tinuer  à  exercer  leurs  professions  et  industries,  sans 
être  inquiétés  en  aucune  manière,  et  la  possession  pleine 
et  entière  de  leur  liberté  et  de  leurs  biens  leur  sera 
laissée,  tant  qu’ils  ne  commettront  aucune  offense  contre 
les  lois  du  pays. 

Art.  10.  —  Dans  aucun  cas  de  guerre  ou  de  collision 
entre  les  deux  nations,  les  propriétés  ou  biens,  de  quel¬ 
que  nature  qu’ils  soient,  des  sujets  ou  citoyens  respec¬ 
tifs  ne  seront  assujettis  à  aucune  saisie  ou  séquestre,  ni 
à  d’autres  charges  ou  impositions  que  celles  exigées  des 
nationaux.  Les  deniers  dûs  par  des  particuliers,  les 
fonds  publics  et  les  actions  de  Banque  ou  de  compagnies 
ne  pourront  non  plus  être  saisis,  séquestrés  ou  confis¬ 
qués  au  préjudice  desdits  sujets  ou  citoyens  respectifs. 


Art.  11.  —  Le  commerce  français  au  Salvador  et  le 
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commerce  Salvadorien  en  France  seront  traités,  sous 
tous  les  rapports,  tant  à  l’importation  qu’à  l’exporta¬ 
tion,  comme  celui  de  la  nation  la  plus  favorisée. 

En  conséquence,  les  droits  d’importation  imposés  en 
France  sur  les  produits  du  sol  ou  de  l’industrie  du  Sal¬ 
vador,  et  au  Salvador  sur  les  produits  du  sol  ou  de  l’in¬ 
dustrie  de  la  France,  ne  pourront  être  autres  ou  plus 
élevés  que  ceux  auxquels  sont  ou  seront  soumis  les 
mêmes  produits  de  la  nation  la  plus  favorisée.  Le  même 
principe  sera  observé  pour  l’exportation. 

Aucune  prohibition  ou  restriction  à  l’importation  ou 
à  l’exportation  de  quelque  article  que  ce  soit  n’aura  lieu 
dans  le  commerce  réciproque  des  deux  pays,  qu’elle  ne 
soit  également  étendue  à  toutes  les  autres  nations,  et 
les  formalités  qui  pourraient  être  acquises  pour  justifier 
de  l’origine  et  de  la  provenance  des  marchandises  res¬ 
pectivement  importées  dans  l’un  des  deux  États  seront 
également  communes  à  toutes  les  autres  nations. 


Art.  12. — Les  navires  français  arrivant  dans  les  ports 
du  Salvador  ou  en  sortant  et  les  navires  Salvadoriens 
à  leur  entrée  en  France  ou  à  leur  sortie  ne  seront 
assujettis  à  d’autres  ni  à  de  plus  forts  droits  de  tonnage, 
de  phare,  de  port,  de  pilotage,  de  quarantaine  ou  autres 
affectant  le  corps  d’un  bâtiment,  que  ceux  auxquels 
sont  ou  seront  respectivement  assujettis  les  navires 
nationaux. 

Les  droits  de  tonnage  et  autres  qui  se  prélèvent  en 
raison  de  la  capacité  du  navire  seront  d’ailleurs  perçus 
en  France,  pour  les  navires  Salvadoriens,  d’après  le 
registre  Salvadorien  du  navire,  et  réciproquement. 
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Art.  13.  —  Les  bâtiments  français  au  Salvador  et 
les  bâtiments  salvacloriens  en  France  pourront  dé¬ 
charger  une  partie  de  leur  cargaison  dans  le  port,  de 
prime  abord,  et  se  rendre  ensuite,  avec  le  reste  de 
cette  cargaison,  dans  d’autres  ports  du  même  Etat, 
soit  pour  y  achever  de  débarquer  leur  chargement,  soit 
pour  y  compléter  celui  de  retour,  en  ne  payant  dans 
chaque  port  d’autres  ou  de  plus  forts  droits  que  ceux 
que  paient  les  bâtiments  nationaux  dans  les  circon¬ 
stances  analogues. 

Art.  14.  —  Les  navires  appartenant  à  des  sujets  ou 
citoyens  de  l’une  des  deux  Parties  contractantes  qui 
feront  naufrage  ou  échoueront  sur  les  côtes  de  l’autre 
ou  qui,  par  suite  de  relâche  forcée  ou  d’avarie  constatée, 
entreront  dans  les  ports  ou  toucheront  sur  les  côtes  de 
l’autre  ne  seront  assujettis  à  aucun  droit  de  navigation, 
quelle  que  soit  la  dénomination  sous  laquelle  ils  sont 
établis,  sauf  les  droits  de  pilotage,  phare  et  autres  de 
même  nature,  représentant  le  salaire  de  services  rendus 
par  l’industrie  privée,  pourvu  que  ces  navires  n’effec¬ 
tuent  ni  chargement,  ni  déchargement  de  naufrage. 

Cependant  il  leur  sera  permis  de  transborder  sur 
d’autres  bâtiments  ou  même  de  déposer  à  terre  et  de 
mettre  en  magasin  tout  ou  partie  de  leur  chargement, 
pour  éviter  que  les  marchandises  ne  dépérissent,  sans 
qu’on  puisse  exiger  d’eux  d’autres  droits  que  ceux 
relatifs  au  loyer  des  navires,  magasins  et  chantiers 
publics  qui  seraient  nécessaires  pour  déposer  les  mar¬ 
chandises  et  réparer  les  avaries  du  bâtiment.  Il  leur 
sera  donné  d’ailleurs  toute  facilité  et  protection  à  cet 
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effet,  de  même  que  pour  se  procurer  des  vivres  et  se 
mettre  en  état  de  continuer  leur  voyage  sans  aucun 
empêchement. 

Art.  15.  —  Seront  considérés  comme  Français  dans 
le  Salvador  et  comme  Salvadoriens  en  France  tous  les 
navires  qui  navigueront  sous  pavillons  respectifs  et  qui 
seront  porteurs  de  la  patente  et  autres  documents  exigés 
par  la  législation  des  deux  États,  pour  justifier  de  la 
nationalité  des  bâtiments  de  commerce. 

Art.  16.  —  Les  navires,  marchandises  et  effets 
appartenant  aux  sujets  ou  citoyens  respectifs  qui 
seraient  pris  par  des  pirates  dans  les  limites  de  la  juri¬ 
diction  de  Lune  des  deux  Parties  contractantes  ou  en 
haute  mer  et  qui  seraient  conduits  ou  trouvés  dans  les 
ports,  rivières,  rades,  baies  de  la  domination  de  l’autre 
seront  remis  à  leurs  propriétaires,  en  payant,  s’il  y  a 
lieu,  les  frais  de  reprise,  qui  seront  déterminés  par  les 
tribunaux  compétents,  lorsque  le  droit  de  propriété  aura 
été  payé  devant  lesdits  tribunaux  et  sur  la  réclamation 
qui  devra  en  être  faite,  dans  le  délai  d’un  an,  par  les 
parties  intéressées,  par  leurs  fondés  de  pouvoirs  ou  par 
les  agents  des  gouvernements  respectifs. 

Art.  17.  —  Les  bâtiments  de  guerre  de  l’une  des 
deux  Puissances  pourront  entrer,  séjourner  et  se 
radouber  dans  ceux  des  ports  de  l’autre  Puissance , 
dont  l’accès  est  accordé  à  la  nation  la 'plus  favorisée; 
ils  y  seront  soumis  aux  mêmes  règles  et  y  jouiront  des 
mêmes  avantages. 
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Art.  18.  —  S’il  arrive  que  l’une  des  deux  parties 
contractanctes  soit  en  guerre  avec  une  puissance  tierce, 
l’autre  partie  ne  pourra,  en  aucun  cas,  autoriser  ses 
nationaux  à  prendre  ni  accepter  des  commissions  ou 
lettres  de  marque,  pour  agir  hostilement  contre  la 
première  ou  pour  inquiéter  le  commerce  et  les  pro¬ 
priétés  de  ses  sujets  ou  citoyens. 

Art.  19.  —  Les  deux  Hautes  Parties  contractantes 
adoptent,  dans  leurs  relations  mutuelles,  les  principes 
suivants  : 

1°  La  course  est  et  demeure  abolie  ; 

2°  Le  pavillon  neutre  couvre  la  marchandise  enne¬ 
mie,  à  l’exception  de  la  contrebande  de  guerre; 

3°  La  marchandise  neutre,  à  l’exception  de  la  con¬ 
trebande  de  guerre,  n’est  pas  saisissable  sous  pavillon 
ennemi  ; 

4°  Les  blocus,  pour  être  obligatoires,  doivent  être 
effectifs,  c’est-à-dire  maintenus  par  une  force  suffi¬ 
sante,  pour  interdire  réellement  l’accès  du  territoire  de 
l’ennemi. 

Les  deux  Hautes  Parties  contractantes  n’applique¬ 
ront  ces  principes,  en  ce  qui  concerne  les  autres  puis¬ 
sances,  qu’à  celles  qui  les  reconnaîtront  également. 

Art.  20.  —  Dans  le  cas  où  l’une  des  Parties  con¬ 
tractantes  serait  en  guerre  et  où  ses  bâtiments 
auraient  à  exercer  en  mer  le  droit  de  visite ,  il  est 
convenu  que,  s’ils  rencontrent  un  navire  appartenant 
à  une  partie  neutre,  les  premiers  resteront  hors  de 
portée  de  canon  et  qu’ils  pourront  y  envoyer,"  dans 
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leurs  canots  seulement,  deux  vérificateurs  chargés  de 
procéder  à  l’examen  des  papiers  relatifs  à  ses  natio¬ 
nalités  et  à  son  chargement.  Les  commandants  seront 
responsables  de  toute  exaction  ou  acte  de  violence 
qu’ils  commettraient  ou  toléreraient  dans  cette  occasion. 

Il  est  également  convenu  que,  dans  aucun  cas,  la 
partie  neutre  ne  pourra  être  obligée  à  passer  à  bord  du 
bâtiment  visiteur,  ni  pour  exhiber  ses  papiers,  ni  pour 
toute  autre  cause  que  ce  soit. 

La  visite  ne  sera  permise  qu’à  bord  des  bâtiments 
qui  navigueraient  sans  convoi.  Il  suffira,  lorsqu’ils 
seront  envoyés,  que  le  commandant  déclare,  verbale¬ 
ment  et  sur  sa  parole  d’honneur,  que  les  navires  placés 
sous  sa  protection  et  sous  son  escorte  appartiennent 
bien  à  l’Etat  dont  ils  arborent  le  pavillon,  et  qu’il 
déclare,  lorsque  ces  navires  auront  pour  destination 
un  port  ennemi,  qu’ils  ne  portent  pas  de  contrebande 
de  guerre. 

Art.  21.  —  Dans  le  cas  où  l’un  des  deux  pays  serait 
en  guerre  avec  quelque  autre  puissance,  les  sujets  et 
citoyens  de  l’autre  pays  pourront  continuer  leur  com¬ 
merce  et  navigation  avec  cette  même  puissance, 
excepté  avec  les  villes  ou  ports  qui  seraient  réellement 
assiégés  ou  bloqués,  sans  que,  toutefois,  cette  liberté 
de  commerce  et  de  navigation  puisse,  en  aucun  cas, 
s’étendre  aux  articles  réputés  contrebande  de  guerre, 
tels  que  bouches  et  armes  à  feu,  armes  blanches,  pro¬ 
jectiles,  poudre,  salpêtre,  objets  d’équipement  militaire 
et  tous  instruments  quelconques  fabriqués  à  l’usage  de 
la  guerre. 
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Dans  aucun  cas,  un  bâtiment  de  commerce  appar¬ 
tenant  à  des  sujets  ou  citoyens  de  l’un  des  deux  pays 
qui  se  trouvera  expédié  pour  un  port  bloqué  par  les 
forces  de  l’autre  Etat  ne  pourra  être  saisi,  capturé  et 
condamné,  si  préalablement  il  11e  lui  a  été  fait  une 
notification  ou  signification  de  l’existence  du  blocus  par 
quelque  bâtiment  faisant  partie  de  l’escadre  ou  division 
de  ce  blocus,  et,  pour  qu’on  ne  puisse  alléguer  une 
prétendue  ignorance  des  faits  et  que  le  navire  qui 
aura  été  dûment  averti  soit  dans  le  cas  d’être  capturé, 
s’il  vient  ensuite  à  se  présenter  devant  le  même  port 
pendant  le  temps  que  durera  le  blocus,  le  commandant 
de  guerre  qui  le  rencontrera  d’abord  devra  apposer 
son  visa  sur  les  papiers  de  ce  navire,  en  indiquant  le 
jour,  le  lieu  ou  la  hauteur  où  il  l’aura  visité  et  il  aura 
fait  la  signification  précitée  avec  les  formalités  qu’elle 
exige. 

Art.  22.  —  Chacune  des  deux  Hautes  Parties  con¬ 
tractantes  pourra  établir  des  consuls  dans  les  terri¬ 
toires  et  domaines  de  l’autre  pour  la  protection  du 
commerce,  mais  ces  agents  n’entreront  en  fonctions  et 
ne  jouiront  des  droits,  privilèges  et  immunités  inhé¬ 
rents  à  leurs  charges,  qu’après  avoir  obtenu  l’exe- 
quatur  du  gouvernement  territorial,  lequel  se  réserve, 
d’ailleurs,  le  droit  de  déterminer  les  résidences  où  il  lui 
conviendra  d’admettre  les  consuls.  Il  est  bien  entendu 
que,  sous  ce  rapport,  les  deux  gouvernements  ne  s’op¬ 
poseront  respectivement  aucune  restriction  qui  11e  soit 
commune  dans  leur  pays  à  toutes  les  nations. 

Art.  23.  — Les  consuls  généraux,  consuls  et  vice- 
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consuls,  ainsi  que  les  élèves-consuls,  chanceliers  et 
secrétaires  attachés  à  leur  mission,  jouiront,  clans  les 
deux  pays,  de  tous  privilèges,  exemptions  et  immu¬ 
nités  qui  pourront  être  accordés  dans  leur  résidence 
aux  agents  du  même  rang  de  la  nation  la  plus  favo¬ 
risée,  et  notamment  de  l’exemption  des  logements  min¬ 
utaires  et  de  celles  de  toutes  les  contributions  directes, 
tant  personnelles  que  mobilières  ou  somptuaires,  à 
moins,  toutefois,  qu’ils  ne  soient  citoyens  du  pays  où 
ils  résident  ou  qu’ils  deviennent,  soit  propriétaires,  soit 
possesseurs  de  biens  immeubles,  ou  enfin  qu’ils  ne 
fassent  le  commerce,  auxquels  cas  ils  seront  soumis 
aux  mêmes  taxes,  charges  ou  impositions  que  les  autres 
particuliers. 

Ils  ne  pourront  être  arrêtés,  traduits  en  jugement  ou 
mis  en  prison,  excepté  dans  le  cas  de  crime  atroce,  et, 
s’ils  sont  négociants,  la  contrainte  par  corps  ne  pourra 
leur  être  appliquée  que  pour  les  seuls  faits  de  com¬ 
merce,  et  non  pour  cause  civile. 

Ils  pourront  placer  au-dessus  de  la  porte  extérieure 
de  leur  maison  un  tableau  aux  armes  de  leur  nation 
avec  une  inscription  portant  :  Consulat  de  France, 
Consulat  cle  Salvador ,  et  arborer,  aux  jours  de  solen¬ 
nités  publiques  ou  nationales,  sur  la  maison  consulaire? 
un  pavillon  aux  couleurs  de  leurs  pays.  Ces  marques 
extérieures  ne  seront  d’ailleurs  jamais  considérées 
comme  constituant  un  droit  d’asile. 

Les  consuls  généraux,  consuls  et  vice-consuls,  non 
plus  que  les  élèves-consuls,  chanceliers  et  secrétair  es 
attachés  à  la  mission  ne  pourront  être  sommés  de  com¬ 
paraître  devant  les  tribunaux  de  leur  pays,  de  leur  ré- 
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sidence  :  quand  la  justice  locale  aura  besoin  de  prendre 
auprès  d’eux  quelque  information  juridique,  elle  devra 
la  leur  demander  par  écrit  ou  se  transporter  à  leur  do¬ 
micile  pour  la  recueillir  de  vive  voix. 

En  cas  de  décès,  d’empêchement  ou  d’absence  des 
consuls  généraux,  consuls  et  vice-consuls,  les  élèves- 
consuls,  chanceliers  ou  secrétaires  seront  admis,  de 
plein  droit,  à  gérer  par  intérim  les  affaires  de  l’établis¬ 
sement  consulaire. 

Art.  24.  —  Les  archives  et,  en  général,  tous  les  pa¬ 
piers  de  chancellerie  des  consulats  respectifs  seront  in¬ 
violables  et ,  sous  aucun  pretexte  ni  dans  aucun  cas, 
ils  ne  pourront  être  saisis  ni  visités  par  l’autorité  lo¬ 
cale. 

Art.  25.  —  Les  consuls  généraux  et  consuls  respec¬ 
tifs  seront  libres  d’établir  des  vice-consuls  ou  agents 
dans  les  différentes  villes,  ports  ou  lieux  de  leur  arron¬ 
dissement  consulaire  où  le  bien  du  service  qui  leur  est 
confié  l’exigera,  sauf,  bien  entendu,  l’approbation  et 
l’exequatur  du  gouvernement  territorial;  les  agents 
pourront  être  choisis  parmi  les  sujets  ou  citoyens  des 
deux  Etats,  et  même  parmi  les  étrangers. 

Art.  26.  —  Les  consuls  respectifs  pourront,  au 
décès  de  leurs  nationaux  morts  sans  avoir  testé  ni  dé¬ 
signé  d’exécuteurs  testamentaires  : 

1°  Apposer  les  scellés,  soit  d’office,  soit  à  la  réquisi¬ 
tion  des  parties  intéressées,  sur  les  effets  mobiliers  et 
les  papiers  du  défunt,  en  prévenant  d’avance  de  cette 
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opération  l’autorité  locale  compétente,  qui  pourra  y 
assister  et  même,  si  elle  le  juge  convenable,  croiser  de 
ses  scellés  ceux  apposés  par  le  consul,  et,  dès  lors,  ces 
doubles  scellés  ne  seront  levés  que  de  concert  ; 

2°  Dresser  aussi,  en  présence  de  Fautorité  compé¬ 
tente,  si  elle  croit  devoir  s’y  présenter,  l’inventaire  de 
de  la  succession  ; 

3°  Faire  procéder,  suivant  l’usage  du  pays,  à  la 
vente  des  effets  mobiliers  dépendant  de  la  succession, 
lorsque  lesdits  meubles  pourront  se  détériorer  par  l’effet 
du  temps  ou  que  le  consul  croira  leur  vente  utile  aux 
intérêts  des  héritiers  du  défunt  ; 

4°  Administrer  ou  liquider  personnellement  ou 
nommer,  sous  leur  responsabilité,  un  agent  pour  admi¬ 
nistrer  et  liquider  ladite  succession,  sans  que  d’ailleurs 
l’autorité  locale  ait  à  intervenir  dans  ses  nouvelles  opé¬ 
rations. 

Mais  lesdits  consuls  seront  tenus  de  faire  annoncer  la 
mort  de  leurs  nationaux  dans  une  des  gazettes  qui  se 
publient  dans  l’étendue  de  leur  arrondissement  et  ne 
pourront  faire  délivrance  de  la  succession  et  de  son  pro¬ 
duit  aux  héritiers  légitimes  ou  à  leurs  mandataires 
qu’après  avoir  fait  acquitter  toutes  les  dettes  que  le  dé¬ 
funt  pourrait  avoir  contractées  dans  le  pays  ou  qu’au- 
tant  qu’une  année  sera  écoulée  depuis  la  date  de  la 
publication  du  décès  sans  qu’aucune  réclamation  ait 
été  présentée  contre  la  succession. 

Art.  27.  —  Les  consuls  respectifs  seront  exclusive¬ 
ment  chargés  de  la  police  interne  des  navires  de  com¬ 
merce  de  leur  nation,  et  les  autorités  locales  ne  pourront 
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y  intervenir  qu’autant  que  les  désordres  survenus 
seraient  de  nature  à  troubler  la  tranquillité  publique, 
soit  à  terre,  soit  à  bord  des  bâtiments. 

Mais,  en  tout  ce  qui  regarde  la  police  des  ports,  le 
chargement  et  le  déchargement  des  navires,  la  sûreté 
des  marchandises,  biens  et  effets,  les  sujets  ou  citoyens 
des  deux  états  seront  respectivement  soumis  aux  lois 
et  statuts  du  territoire. 

Art.  20.  —  Les  consuls  respectifs  pourront  faire  ar¬ 
rêter  et  renvoyer,  soit  à  bord,  soit  dans  leur  pays,  les 
matelots  qui  auraient  déserté  des  bâtiments  de  leur 
nation.  A  cet  effet,  ils  s’adresseront  par  écrit  aux  auto¬ 
rités  locales  compétentes  et  justifieront,  par  l’exhibi¬ 
tion  du  registre  ou  du  rôle  d’équipage  ou ,  si  ledit 
navire  était  parti,  par  la  copie  des  pièces  dûment  certi¬ 
fiée  par  eux  que  les  hommes  qu’ils  réclament  faisaient 
partie  de  cet  équipage.  Sur  cette  demande  ainsi  justifiée, 
la  remise  ne  pourra  leur  être  refusée  :  il  leur  sera 
donné,  de  plus,  toute  aide  et  assistance  pour  la  re¬ 
cherche,  saisie  et  arrestation  desdits  déserteurs,  qui 
seront  eux-mêmes  détenus  et  gardés  dans  les  prisons 
du  pays,  à  la  réquisition  et  aux  frais  des  consuls, 
jusqu’à  ce  que  ces  agents  aient  trouvé  une  occasion  de 
les  livrer  ou  de  les  faire  partir.  Si  pourtant  cette  occa¬ 
sion  ne  se  présentait  pas  dans  un  délai  de  trois  mois  à 
compter  du  jour  de  l’arrestation,  les  déserteurs  seraient 
mis  en  liberté  et  ne  pourraient  plus  être  arrêtés  pour  la 
même  cause. 

Art.  29.  —  Toutes  les  fois  qu’il  n’y  aura  pas  de  sti¬ 
pulations  contraires  entre  les  armateurs,  les  chargeurs 
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et  les  assureurs,  les  avaries  que  les  navires  des  deux 
pays  auraient  éprouvées  en  nier,  en  se  rendant  dans  les 
ports  respectifs,  seront  réglées  par  les  consuls  de  leur 
nation,  à  moins  cependant  que  les  habitants  du  pays  où 
résideraient  des  consuls  ne  se  trouvassent  intéressés 
dans  ces  avaries  ;  car,  dans  ce  cas,  elles  devraient  être 
réglées  par  l'autorité  locale,  toutes  les  fois  qu’un  com¬ 
promis  amiable  ne  sera  pas  intervenu  entre  les  parties. 

Art.  30.  —  Toutes  les  opérations  relatives  au  sau¬ 
vetage  des  navires  français  naufragés  ou  échoués  sur 
les  côtes  du  Salvador  seront  dirigées  par  les  consuls  de 
France,  et,  réciproquement,  les  consuls  salvadoriens 
dirigeront  les  opérations  relatives  au  sauvetage  des 
navires  de  leur  nation  naufragés  ou  échoués  sur  les 
côtes  de  France. 

L’intervention  des  autorités  locales  aura  seulement 
lieu  dans  les  deux  pays  pour  maintenir  l’ordre,  garantir 
les  intérêts  des  sauveteurs,  s’ils  sont  étrangers  aux 
équipages  naufragés-,  et  assurer  l’exécution  des  dispo¬ 
sitions  à  observer  pour  l’entrée  et  la  sortie  des  marchan¬ 
dises  sauvées.  En  l’absence  et  jusqu’à  l’arrivée  des 
consuls  ou  vice-consuls,  les  autorités  locales  devront 
d’ailleurs  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
la  protection  des  individus  et  la  conservation  des  effets 
naufragés. 

Les  marchandises  sauvées  ne  seront  tenues  à  aucun 
droit  de  douane,  à  moins  qu’elles  ne  soient  admises  à  la 
consommation  intérieure. 

Art.  31 .  — Les  droits  établis  par  le  présent  traité  en 
faveur  des  sujets  français  sont  et  demeurent  communs 
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aux  habitants  des  colonies  françaises,  et,  réciproque¬ 
ment,  les  citoyens  salvadoriens  jouiront,  dans  lesdites 
colonies,  des  avantages  qui  sont  ou  qui  seront  accordés 
au  commerce  et  à  la  navigation  de  la  nation  la  plus 
favorisée. 


Art.  32.  —  Il  est  formellement  convenu  entre  les 
deux  Hautes  Parties  contractantes  qu’indépendamment 
des  stipulations  qui  précèdent,  les  agents  diplomatiques 
et  consulaires,  les  citoyens  et  sujets  de  toute  classe,  les 
navires  et  les  marchandises  de  l’un  des  deux  États 
jouiront,  de  plein  droit,  dans  l’autre,  des  franchises, 
privilèges  et  immunités  quelconques  consentis  ou  à 
consentir  en  faveur  de  la  nation  la  plus  favorisée,  et  ce 
gratuitement,  si  la  concession  est  gratuite,  ou  avec  la 
même  compensation,  si  la  concession  est  condition¬ 
nelle. 

Il  est  toutefois  convenu  qu’en  parlant  de  la  nation  la 
plus  favo]  isée,  les  nations  espagnole  et  hispano-amé¬ 
ricaine  ne  devront  pas  servir  de  ternie  de  comparaison, 
même  quand  elles  viendraient  à  être  privilégiées  au 
Salvador  en  matière  de  commerce. 

Art.  33.  —  Dans  le  cas  où  l’une  des  Parties  contrac¬ 
tantes  jugerait  que  quelques-unes  des  stipulations  du 
présent  traité  ont  été  enfreintes  à  son  préjudice,  elle 
devrait  d’abord  présenter  à  l'autre  Partie  un  exposé 
des  faits,  ainsi  qu’une  demande  en  réparation,  accom¬ 
pagnée  des  documents  et  des  preuves  nécessaires  pour 
établir  la  légitimité  de  sa  plainte,  et  elle  ne  pourrait 
autoriser  de  représailles  ni  se  porter  elle-même  à  des 
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actes  d’hostilité,  qu’autant  que  la  réparation  demandée 
aurait  été  refusée  ou  arbitrairement  différée. 

Art.  34.  —  Le  présent  traité  sera  en  vigueur  pen¬ 
dant  dix  ans,  à  compter  du  jour  de  l’échéance  des  rati¬ 
fications  ,  et  si,  douze  mois  avant  l’expiration  de  ce 
terme,  ni  l’une  ni  l’autre  des  deux  Parties  m’annonce, 
par  une  déclaration  officielle,  son  intention  d’en  faire 
cesser  l’effet,  le  présent  Traité  restera  encore  obliga¬ 
toire  pendant  une  année,  et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  l’ex¬ 
piration  de  l’année  qui  suivra  la  déclaration  officielle  en 
question. 
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CONSTITUTION 


DE  LA 

RÉPUBLIQUE  DU  SALVADOR 

(AMÉRIQUE  CENTRALE) 


LE  PRÉSIDENT 

DE  LA  RÉPUBLIQUE  EU  SALVADOR 

A  SES  HABITANTS  FAIT  SAVOIR  : 

Que  le  Congrès  National  Constituant  a  décrété  ce  qui  suit  : 

EN  PRÉSENCE  DE  DIEU 

SUPRÊME  LÉGISLATEUR  DE  L’üNIVERS 
Et  au  nom  du  peuple  Salvadorien 

LE  CONGRÈS  NATIONAL  CONSTITUANT 

Décrète,  sanctionne  et  proclame  la  suivante 


CONSTITUTION 

Réformant  celle  donnée  le  16  octobre  1871 


TITULO  I. 


SECCION  la. 

De  la  Nacion. 

Articulo  primo.  —  La  nacion  salvadorena  es  sobe- 
rana,  libre  é  independiente. 

Art.  2.  —  La  soberania  résidé  esencialmente  en  la 
universalidad  de  los  ciudadanos,  y  su  ejercicio  esta 
circunscrito  a  practicar  los  elecciones  conforme  â  la  ley . 

Art.  3.  —  Todo  poder  publico  émana  del  pueblo. 
Los  funcionarios  son  sus  delegados  i  ajentes  i  no  tienen 
otras  facultades  que  las  que  espresamente  les  da  la  lei  : 
por  ella  se  les  debe  obediencia  i  respeto,  i  conforme  â 
ella  deben  dar  cuenta  de  sus  funciones. 

secoion  2a. 

Del  territorio. 

Art.  4.  —  El  territorio  del  Salvador  tiene  por 
limites  :  al  este,  el  golfo  de  Fonseca;  al  norte  las  repu- 
blicas  de  Guatemala  i  Honduras;  al  oeste,  el  rio  de 
Paz;  i  al  sur,  el  Oceano  Pacifico. 

La  demarcacion  especial  sera  objeto  de  leyes'secun- 
darias. 
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SECCION  3a. 

Forma  de  Gobierno. 

Art.  5.  —  El  Gobierno  de  la  nacion  salvadorena  es 
republicano,  popular,  representativo ,  responsable  i 
alternativo  en  las  personas  cpie  lo  ejercen  :  se  coin- 
pondrâ  de  très  Poderes  distintos  é  independientes 
entre  si,  que  se  denominaran  :  lejislativo,  ejecutivo  i 
j  udicial. 

SECCION  4a. 

Relijion. 

Art.  6.  — •  La  Relijion  catôlica,  apostôlica,  romana, 
es  la  del  Estado,  i  el  Gobierno  la  protejerâ.  Se  toléra  el 
culto  pûblico  de  las  sectas  cristianas  en  cuanto  no 
ofendâ  â  la  moral  i  al  ôrden  pûblico. 


TITULO  II. 

SECCION  la. 

De  los  salvadorenos  naturales  i  naturalizados. 

Art.  7.  —  Son  salvadorenos  naturales  : 

1°  Todos  los  nacidos  en  el  territorio  del  Salvador, 
escepto  los  hijos  de  estranjeros  no  naturalizados; 

2°  Los  hijos  de  estranjero  cou  salvadorena  6  de  sal- 
vadoreno  cou  estranjera  nacidos  en  el  territorio  de  la 
Repüblica  ; 

3°  Los  hijos  nacidos  en  pais  estranjero  de  salvado- 
renos  no  naturalizados  en  él. 
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Art.  8.  Son  salvadorenos  natüralizados  :  los  que 
conforme  â  las  leyes  anteriores  liayan  adquirido  esta 
calidad,  i  los  que  en  lo  sucesivo  la  obtengan  segun  las 
réglas  siguientes  : 

la  Los  hispano-americanos  que  habiendo  compro- 
bado  un  ano  de  vecindario  en  la  Republica  i  buena 
conducta,  obtengan  carta  de  naturaleza  de  la  autoridad 
gubernativa,  quien  estarâ  obligada  a,  concederla  ; 

2a  Los  demas  estranjeros  que  soliciten  i  obtengan 
carta  de  naturaleza  de  cualquiera  autoridad  guberna¬ 
tiva,  quien  la  concédera  previa  la  comprobacion  de 
buena  codiducta  i  vecindario  de  dos  anos  ; 

3a  Los  que  obtengan  carta  de  naturaleza  del  Cuerpo 
Legislativo. 

SECCION  2a. 

De  los  Ciudadanos. 

Art.  9.  — •  Son  ciudadanos  todos  los  salvaderenos 
mayores  de  veintiun  anos  i  de  buena  conducta,  que 
tengan  ademas  alguna  de  las  cualidades  siguientes  : 
ser  padre  de  familia  6  cabeza  de  casa  ;  saber  leer  i 
escribir;  6  tener  un  modo  de  vivir  independiente. 
Tambien  son  ciudadanos  los  mayores  de  diez  i  oclio 
anos  que  obtengan  grado  literario. 

Art.  10.  —  Los  derechos  de  ciudadano  se  suspen- 
den  :  1°  por  auto  motivado  de  prision  en  proceso  cri- 
minal,  que  no  de  lugar  â  excarceracion  garantida  ; 
2°  por  ser  deudor  fraudulento  legalmente  decîarado  ; 
3°  por  conducta  notoriamente  viciada  6  vagancia 
calificada;  4°  por  enajenacion  mental;  i  5°  por  inter- 
diccionjudicial. 
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Art.  11.  —  Piertlen  la  calidad  de  ciudadano; 

1°  Los  eondedanos  por  delitos  qui  no  admiten  excar- 
ceracion  garantida  ;  2°  los  que,  residiendo  en  la  Repû- 
blica,  admitan  empleos  de  otra  naeion,  sin  licencia  de 
la  autoridad  competente;  i  3°  los  que  se  naturalicen  en 
pais  estranjero. 

SECCION  3a. 

De  los  estrangeros. 

Art.  12.  —  Los  liijos  de  estranjeros  nacidos  en  la 
Republica  i  emancipados,  conforme  à  la  lei,  deberan 
manifestar  dentro  del  primer  ano  subsiguiente  â  la 
emancipacion  ante  la  autoridad  respectiva,  si  aceptan 
6  nô  la  nacionalidad  salvadorena  ;  mas  si  no  lo  veriü- 
caren,  setendrân  por  naturalizados. 

Art.  13.  —  Los  estranjeros  residentes  en  el  Sal¬ 
vador  estan  obligados  â  obedecer  las  levés  i  â  pagar  los 
impuestos  ordinarios  lo  mismo  que  los  salvadorenos,  i 
en  caso  de  ser  indebidamente  molestados  en  sus  per- 
sonas  é  intereses,  tendrai!  las  mismas  garantias  que  los 
naturales. 

Art.  14.  —  Cuando  tengan  que  deducir  algun 
dereclio  contra  la  Naeion,  ocurriran  a  los  tribunales 
designados  por  las  levés. 

Art.  15.  —  Los  estranjeros  pueden  adquirir  bienes 
raices  en  la  Naeion  :  no  quedando  exonerados  diclios 
bienes  de  las  cargas  legales,  que  pesarian  sobre  ellos  si 
estuvieran  en  manos  de  salvadorenos. 
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Art.  16.  —  La  circunstancia  de  casares  una  salva- 
dorena  con  estranjeros,  no  quita  â  aquella  su  calidad 
de  salvadorena,  ni  sus  bienes  quedan  eximidos  de  los 
impuestos  i  contribuciones  â  que  estan  sujetos  los  de 
los  naturales. 


T1TULO  111. 

SECCION  UNICA. 

Derechos,  deberes  i  garantias  de  los  Salvadorenos. 

Art.  17.  —  El  Salvador  reconoce  dereclios  ante- 
riores  i  superiores  â  las  leyes  positivas  ;  tiene  por  prin- 
cipio  la  libertad,  la  igualdad,  la  fraternidad,  i  por 
bases,  la  familia,  el  trabajo,  la  propriedad  i  el  ôrden 
publico. 

Art.  18.  —  Todos  los  habitantes  del  Salvador  tienen 
dereclios  incontestables  para  conservai-  i  defender  su 
vida  i  su  libertad,  para  adquirir,  poseer  i  disponer  de 
sus  bienes,  i  para  procurarse  la  felicidad  sin  dano  de 
tercero. 

Art.  19.  —  Todo  hombre  es  libre  en  la  Repùblica. 
No  sera  esclavo  el  que  entre  â  su  territorio  ;  ni  ciuda- 
dano  el  que  trafique  en  esclavos. 

Art.  20.  —  La  Repùblica  es  un  asilo  sagrado  para 
el  estranjero  que  quierâ  residir  en  su  territorio  ;  ménos 
para  los  reos  de  delitos  comunes  que  reclame  otra 
Nacion,  en  virtud  de  tratados  vigentes,  i  en  los  que  se 
hubiese  estipulado  la  extradition. 
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Art.  21.  —  Todo  habitante  en  el  territorio  de  la 
Repûblica,  libre  de  responsabilidad,  puede  emigrar  â 
donde  le  parezca,  sin  necesidad  de  pasaporte,  i  vol  ver 
cuando  le  convenga. 

Art.  22.  —  Todo  hombre,  libre  de  responsabilidad, 
puede  transitai"*,  por  el  territorio  de  la  Repûblica,  sin 
necesidad  de  pasaporte,  i  ninguna  persona  puede  ser 
compelida  â  mudar  de  residencia,  sinô  en  virtud  de 
sentencia  ej  ecutoriada , 

Art.  23.  —  Solo  por  los  medios  constitucionales  se 
asciende  al  Roder  Supremo  :  si  alguno  lo  usurpare  por 
medio  de  la  fuerza  6  do  la  sedicion,esreo  del  crimen  de 
usurpacion,  todo  lo  que  obrare  sera  nulo,  i  las  cosas 
deberan  volver  al  estado  que  antes  tenian,  luego  que  se 
restablezca  el  ôrden  constitucional. 

Art.  24.  —  Todo  hombre  puede  librem ente  espresar, 
escribir,  imprimir  i  publicar  sus  pensamientos,  sin 
p revio  examen,  ni  censura,  i  con  solo  la  obligation  de 
responder  ante  el  Jurado  por  el  abuso  de  esta  libertad. 
Las  imprentas  no  estarân  sujetas  a  ningun  impuesto  ni 
caucion. 

Art.  25.  —  Igualmente  pueden  los  salvadorenos 
reunirse  publica  i  paciflcamente,  paratratar  de  asuntos 
de  conveniencia  jeneral;  mas  los  autores  de  la  reunion 
estan  obligados  a  avisai*  à  la  autoritad  encargada  de  la 
policia,  del  lugar  i  de  la  hora  en  que  aquella  deba  veri- 
ficarse. 

Art.  26.  —  Todo  habitante  de  la  Repûblica  tiene  el 
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derecho  de  dirijir  sus  peticiones  â  las  autoridades  cons- 
tituidas  ;  i  estas  tienen  el  deber  de  tomarlas  en  conside- 
racion  siempre  que  sean  heclias  de  una  manera  deco- 
rosa  i  con  arreglo  à  la  lei. 

Art.  27.  —  Queda  abolida  la  pena  de  confiscacion. 
Ninguna  persona  puede  ser  privada  de  su  vida,  de  su 
libertad,  de  su  honor,  ni  de  su  proprietad  sin  ser  pre- 
viamente  oida  i  vencida  en  juicio  con  arreglo  â  las 
formulas  que  establecen  las  leyes  ;  ni  puede  enjuiciarse 
dos  veces  por  el  mismo  delito.  Las  autoridades  é  indi- 
viduos  que  contravengânâestadisposicion,  responderân 
en  todo  tiempo  con  sus  personas,  i  bienes  â  la  repa- 
racion  del  dano  inferido,  i  las  cosas  confiscadas  son 
imprescriptibles. 

Art.  28.  —  Todo  habitante  de  la  Republiea  tiene 
derecho  de  estar  al  abrigo  de  inquisiciones,  pesquisas, 
apremios  en  su  persona,  en  su  familia,  en  su  casa,  en 
sus  papeles  i  todas  sus  posesiones.  La  lei  clasiflcarâ  la 
manera  de  visitar  lugares  sospechosos,  de  rejistrar 
casas  para  comprobar  delitos,  i  de  aprehender  delin- 
cuentes  para  someterlos  à  juicio.  Ningun  individuo 
sera  juzgado  en  otra  jurisdiccion  que  en  aquella  donde 
se  baya  cometido  el  delito,  salvo  los  casos  determi- 
nados  por  la  lei  i  â  juicio  de  la  Corte  de  Justicia. 

Art.  29.  —  Todos  los  hombres  son  iguales  ante  la 
lei,  y  a  proteja,  6  castigue. 

Art.  30.  —  Las  penas  deben  ser  proporcionadas  â 
la  naturalza  i  gravedad  del  delito  :  su  verdadero  objeto 
es  correjir,  i  no  esterminar  â  los  hombres  ;  en  conse- 
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cuencicT,  el  apremio  que  no  sea  necesario  para  mantener 
en  seguridad  â  la  persona  es  cruel  i  no  debe  consentirse. 
La  pena  de  muerte  queda  abolida  en  materia  politica; 
i  solamente  podrâ  imponerse  por  los  delitos  de  asesi- 
nato,  de  asalto  i  de  incendio,  si  se  siguiere  muerte. 

Art.  31 .  —  Solo  los  tribunales  establecidos  con  ante- 
rioridad  por  la  lei  podrân  juzgar  i  eonocer  de  la  causas 
civiles  i  criminales  de  los  salvadorenos.  Las  comisiones 
i  tribunales  especiales  quedan  abolidos,  como  contra- 
rios  al  principio  de  igualdad  de  derechos  i  condiciones; 
en  censecuencia,  todos  los  habitantes  de  la  Republica 
estarân  sujetos  al  mismo  ôrden  de  procedimientos 
establecidos  por  la  lei. 

Art.  32.  —  Las  causasde  cualquier  jenero  que  sean, 
se  feneceran  dentro  del  territorio  del  Salvador,  escepto 
las  eclesiasticas  cuando  esto  no  sea  posible  ;  no  podran 
correr  mas  de  très  instancias  i  ninguna  persona  podrâ 
sustraer  el  conocimiento  de  su  causa  cîe  la  autoridad 
que  la  lei  senalâ. 

Art.  33.  —  Ningun  habitante  de  la  Republica  puede 
ilegalmente  ser  detenido  enprision;  todos  tienen  el 
derecho  de  solicitar  ante  el  tribunal  que  correspondu  el 
auto  de  exhibiciori  de  su  persona.  El  tribunal  lo  décré¬ 
tant  i  harâ  que  se  cumplan  sus  providencias  por  todos 
los  medios  legales.  Si  fuese  el  Présidente  de  la  Repû- 
blica  la  autoridad  que  ilegalmente  detiene,  i  resistiere 
el  complimiento  del  auto  de  exhibicion,  diclio  Tribunal 
protestarâ;  si  despues  de  este  acto  no  fuere  obedecido, 
publicarâ  sus  determinaciones,  i  en  ûltimo  caso  instau- 
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rarâ  la  acusacion  respectiva  ante  el  Poder  legislativo, 
en  su  proxima  reunion. 

Art.  34.  —  La  correspondencia  espistolar  es  invio¬ 
lable,  y  no  podrâ  interceptarse,  abrirse,  ni  revelarse  ; 
la  que  fuere  interceptada  6  revelada  no  presta  fé  en 
juicio  ni  fuera  de  él. 

Art.  35.  —  No  sera  llevado  ni  mantenido  en  pri- 
sion  el  individuo  que  dé  caution,  en  los  casos  en  que  la 
lei  no  lo  prohiba  espresamente. 

Art.  36.  —  Ningun  ciudadano  6  habitante  de  la 
Repûblica  podrâ  ser  obligado  â  dar  testimonio  en  ma- 
teria  criminal  contra  si  mismo.  Tampoco  sera  admitido 
â  déclarai1  contra  sus  ascendientes  ni  descendientes  ni 
contra  su  cényuje,  ni  contra  su  hermano  6  cunado.  I  en 
todo  proceso  criminal  tendra  al  derecho  de  producir 
cuantas  pruebas  le  sean  favorables,  de  ser  careado  con 
los  testigos,  cuando  lo  pida,  i  dehacer  su  defensa  por  si 
mismo  i  por  medio  de  su  defensor. 

Art.  37.  —  La  policia  de  seguridad  no  podrâ  ser 
confiada  sino  â  las  autoridades  civiles. 

Art.  38.  —  La  facultad  de  nombrar  ârbitros  i  de 
transijir  en  cualquier  estado  del  pleito,  es  inherente  â 
toda  persona,  salvos  los  casos  espresamente  esceptuados 

por  la  lei. 

Art.  39.  —  Unos  mismos  jueces  nopueden  serlo  en 
dos  diversas  instancias,  i  ninguna  autoridad  puede 
avocar  causas  pendenties,  para  conocer  de  elîas,  iabrir 
juicios  fenecidos. 
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Art.  40.  —  La  propriedad,  de  cualquiera  naturaleza 
quesea,  es  inviolable;  sin  embargo,  el  Estado  puede 
exijir  el  sacriflcio  de  una  propiedad  por  motivo  de 
utilidad  publica,  legalmente  comprobabaimediante  una 
justa  i  previa  indemnizacion. 

Toda  propriedad  es  trasmisible  en  la  forma  que  deter- 
minan  las  leyes,  quedando  en  consecuencia  probibida 
toda  especie  de  vincnlacion. 

Art.  41 .  —  Nadie  puede  ser  detenido,  ni  preso,  sino 
en  virtud  de  ôrden  de  autoridad  competente,  librada 
con  arreglo  â  las  prescripciones  de  la  lei,  salvo  que  el 
delincuente  sera  tomado  in  frciganti ,  en  cuyo  caso 
puede  ser  detenido  por  cualquiera  persona,  para  entre- 
garlo  a  la  autoridad  respectiva. 

Art.  42.  —  Todos  los  habitantes  de  la  Republica  son 
libres  para  dar  6  recibir  la  instruccion  que â bien  tengan 
i  podran  obtener  grados  literarios  en  la  Universad 
naeional,  sin  mas  condiciones  que  sujetarse  â  los  exa- 
menes  previos  i  dénias  requisitos  que  prescriban  los 
estatutos  de  la  misma. 

La  ensenanza  primaria,  en  la  Republica,  es  gratuita 
i  obligatoria. 

Art.  43.  —  Toda  industria  es  libre  en  la  Republica, 
estancandose  unicamente  en  provecho  de  ella  i  para 
administrarse  esclusivamente  porel  Ejecutivo,  el  aguar- 
diente,  el  salitre  i  la  pôlvora. 

Art.  44.  —  Es  libre  la  asociacion  para  todo  trabajo 
agricola,  comercial,  industrial  o  moral,  debiendo  sola- 
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mente  las  asociaciones  anônimas  someter  sus  escrituras 
de  fundacion  i  reglamentos  â  la  aprobacion  de  la  auto- 
ridad,  quedando  en  su  vigor  i  fuerza  las  prohibiciones 
que  establecen  el  articulo  1°  i  el  inciso  1°  del  articulo 
4°delalei  1%  titulo  Y0,  libro  VII,  de  la  Recopilacion 
Patria. 

Art.  45.  —El  trabajo  y  la  ocupacion,  como  bases  de 
la  moralidad  i  del  progreso  nacional,  son  necesarios  i 
por  consiguiente  obligatorios. 

Art.  46.  —  Les  ciudadanos  salvadorenos  tienen 
derecho  â  optar  â  todos  los  empleos  pûblicos,  sin  mas 
preferencia  que  su  merito,  i  sin  mas  condiciones  que  las 
fijadas  por  la  lei. 

Art.  47.  —  Ni  el  Poder  Lejislativo,  ni  el  Ejecutivo, 
ni  el  Judicial,niningun  tribunal  6  autoridad  podrà  res- 
trinjir,  alterar  6  violar  ninguna  de  las  garantias  enun- 
ciadas,  i  cualquier  individuo  de  los  altos  poderes  ô 
autoridad  que  las  infrinja,  sera  reputado  como  usur- 
pador  i  responsable  individualmente  al  perjuicio  infe- 
rido,  i  juzgado  con  arreglo  al  titulo  de  responsabilidad 
de  esta  Constitucion. 


TITULO  IV. 

SECCION  UNICA. 

De  las  elecciones. 

Art.  48.  —  Las  elecciones  de  las  supremas  autori- 
dades,  salvas  las  escepciones  que  adelante  se  estable¬ 
cen,  serân  directas  i  la  lei  reglamentara  la  manera  de 
verificarlas. 
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Art.  49.  —  El  derecho  de  elejir  es  irrenunciable. 

Art.  50.  —  La  base  del  sistema  électoral  es  la  pobla- 
cion,  sirviendo  por  abora  de  norma,  mientrasse  forman 
censos  exactos,  la  division  administrativa  de  la  Repu- 
blica  en  departamentos,  distritos  i  cantones. 

Art.  51.  —  Cada  departemente  elejirâ  un  Senador 
propietario  i  un  suplente  ;  i  cada  distrito  un  Diputado 
propietario  i  un  suplente.  I  para  cuando  la  poblacion 
sirvâ  de  base  al  sistema  électoral,  se  dividirâ  el  terri- 
torio  de  la  Republica  en  circulos,  distritos  i  cantones. 
El  circulo  constarâ  de  cuarenta  mil  habitantes,  i  elejirâ 
un  Senador  propietario  i  un  suplente;  i  el  distrito  de 
veinte  mil  i  elejirâ  un  Deputado  propietario  i  un  su¬ 
plente. 

Art.  52.  —  En  cada  uno  de  los  cantones  se  formarâ 
un  rejistro  de  los  ciudadanos,  i  solo  los  inscriptos  en  él 
tendrân  derecho  de  votar. 

Art.  53.  —  Ningun  empleado  de  nombramiento  del 
Ejecutivo  podrâ  ser  electo  Senador  6  Diputado,  sinô 
despues  de  seis  meses  de  liaber  cesado  en  el  ejercicio  de 
sus  funciones. 

Art.  54.  —  Los  Diputados  i  Senadores  podrân  ad- 
mitir  empleos  de  nombramiento  del  Ejecutivo,  pasado 
el  término  de  su  inviolabilidad,  renunciando  por  este 
hecho  su  caracter  de  représentantes. 

Art.  55.  —  Nigun  eclesiastico  podrâ  obtener  cargo 
de  eleccion  popular. 
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TITULO  V. 

SECCION  la. 

Poder  Législative  i  su  organizacion. 

Art.  56. —  El  Poder  Législative  sera  ejercido  por  dos 
Camaras  una  de  Diputados  i  otra  de  Senadores,  las  que 
seran  indépendantes  entre  si. 

Art.  57.  —  El  Cuerpo  Lejislativo  se  réunira  en  la 
capital  de  la  Pepûblica,  sin  necesidad  de  convocatoria, 
del  primero  al  quince  de  enero  de  cada  ano,  i  extraor- 
dinariamente  cuando  seaconvocado  por  el  Poder  Ejecu- 
tivo. 

Art.  58.  —  El  numéro  de  sus  sesiones  ordinarias  no 
excederâ  de  cuarenta  ;  i  el  de  las  extraordinarias  sera 
el  necesario  para  resolver  los  puntos  que  esprese  la 
minuta  de  su  convocatoria. 

Art.  59.  —  Très  représentantes  en  cada  una  de  las 
Camaras,  reunidosen  juntapreparatorio,  tienenfacultad 
para  tomar  inmediatamente  todas  las  medidas  que 
convengan,  a  fin  de  hacer  concurrir  a  los  otros  liasta 
conseguir  su  plenitud. 

Art.  60.  —  La  mayoria  de  los  miembros  de  cada 
Câmara  sera  suficiente  para  deliberar  ;  pero  cuando  se 
hallen  menos  de  los  dostercios  de  los  electos,  el  consen- 
timiento  de  las  dos  terceras  partes  de  los  présentes  sera 
necesario  para  toda  resolucion  legislativa. 
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Art.  61.  —  Las  dos  Câmaras  abrirân  i  cerarân  sus 
sesiones  â  un  mismo  tiempo  :  ninguna  de  ellas  podrâ 
suspenderlas,  prorogarlas,  ni  trasladarse  â  otra  lugar, 
sin  anuencia  de  la  otra. 

Art.  62.  —  La  Câmara  de  Diputados  se  renovarâ 
cada  ano,  i  sus  miembros  podràn  ser  reelectos.  La  de 
Senadores  sera  renovada  por  tercios  cada  ano. 

SECCION  2a. 

Cualidades. 

Art.  63.  —  Para  ser  Senador  se  requiere  ser  major 
de  treinta  anos,  estar  en  ejercicio  de  los  derechos  de 
ciudadano  sin  haberlos  perdido  en  los  cinco  anos  ante- 
riores  â  la  eleccion,  ser  natural  6  vecino  del  departe- 
mento  que  lo  elije,  i  ser  de  honradez  é  instruccion 
notorias. 

Art.  64. —  Paraser  electo  représentante  â  la  Câmara 
de  Diputados  se  requiere  ser  major  de  veinticinco  anos 
représentante  de  notoria  honradez  no  haber  perdido 
los  derechos  de  cnidadano  en  los  cinco  anos  anteriores 
â  la  eleccion,  i  ser  vecino  del  departamento  â  donde 
corresponda  el  distrito  que  lo  elije. 

Art.  65.  —  Los  Senadores  i  Diputados  suplentes 
tendrân  las  mismas  cualidades  que  los  proprietarios. 

SECCION  3a. 

Inviolahilidad  de  los  Représentantes. 

Art.  66. —  Los  représentantes  de  la  nacion  en  ambas 
Câmaras  son  inviolables,  en  consecuancia  ningun 
Diputado,  ni  Senador  serâ  responsable  en  tiempo  alguno 
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per  sus  opiniones,  y  a  sean  espresados  de  palabras  6 
por  escrito. 

Art.  67.  —  Desde  el  dia  de  la  eleccion  hasta  quince 
dias  despues  de  haber  recesado  el  Poder  Lejislativo,  no 
podrâ  inieiarse  ni  seguirse  contra  los  représentantes 
juicio  alguno  civil. 

Tampoco  podrân  ser  juzgados  desde  el  dia  de  la 
eleccion  hasta  los  quince  dias  despues  del  receso,  por 
los  delitos  graves  que  cometan,  sino  es  por  su  respectiva 
Câmara  para  solo  el  objeto  de  deponer  al  culpado  i  so- 
meterlo  â  les  tribunales  comunes. 


SECCION  4a 

Facultades  peculiares  à  cada  una  de  las  Gâmaras 

Art. 68. —  Corresponde  âcada  una  de  las  Câmarassin 
intervencion  de  la  otra  :  1°  Calificar  la  eleccion  de  sus 
miembros,  aprobando  6  reprobando  sus  credenciales  ; 
2  Llamar  â  los  suplentes,  en  caso  de  muerte,  6  impo- 
sibiiidad  de  concurrir  de  los  proprietarios  ;  3°  Admi- 
tirles  sus  renuncias  por  causas  legalmente  cornpro- 
badas;  4°  Formar  su  reglamento  interior;  5°Exijir  la 
responsabilidad  â  sus  miembros,  tanto  por  faltas  graves 
en  el  ejercicio  de  sus  funciones  como  en  los  casos  men- 
cionados  en  el  articulo  67,  i  establecer  el  ôrden  porque 
deben  ser  juzgados. 
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*  SECCION  5a. 

Atribuciones  jenerales  del  Poder  Législative). 

Art.  69.  —  Corresponden  al  Poder  Lejislativo  : 
la  Décrétai’,  interprétai’,  reformai'  i  derogar  las  leyes; 
2a  Erijir  jurisdicciones  i  establecer  en  ellasfuncionarios, 
para  que  a  nombre  de  la  Republica  conozcan,  juzguen 
i  sentencien  en  toda  clase  de  causas  6  negocios  civiles  i 
criminales;  3a  Désignai’ las  atribuciones  i  jurisdicciones 
de  los  diferentes  funcionarios  ;  4a  Establecer  impuestos  i 
contribuciones  sobre  toda  clase  de  bienes  i  rentas  con 
la  debida  proporcion  ;  i  décrétai’  empréstitos  forzosos 
en  casos  de  invasion  6  guerra  legalmente  declarada, 
con  tal  que  no  basten  las  rentas  pûblicas  ordinarias  ô 
no  se  pudieren  consiguir  empréstitos  voluntarios; 
5a  Facultar  al  Poder  Ejecutivo  para  que  contrateem- 
prestitos  voluntarios  dentro  6  fuera  de  la  Repûblica, 
cuando  una  grave  i  urjente  necesidad  lo  demande,  en 
la  cantidad  suficiente  para  satisfacer  diclia  necesidad; 
6a  Fijar  i  décrétai’  anualmente  los  presupuestos  de  los 
gastos  de  la  administration  pûblica;  Ta  Crear  el  ejército 
de  la  Repûblica  i  conferir  los  grados  de  coronel  inclu¬ 
sive  arriba  ;  8a  procurar  el  desarrollo  de  la  instruccion 
pûblica  en  todos  los  ramos  del  saber  humano  ;  9a  Décré¬ 
tai’ las  armas  i  pabellon  de  la  Repûblica;  fijar  la  lei, 
peso  i  tipo  de  la  moneda  ;  arreglar  los  pesos  i  medidas, 
i  décrétai’  la  apertura  i  mejoramiento  de  las  vias  de 
communicacion  ;  10a  Concéder  â  personas  6  pobla- 
ciones  titulos,  distinciones  honorificas,  i  gratificaciones 
compatibles  con  el  sistema  de  Gobierno  establecido, 


CONSTITUTION  DU  SALVADOR 


359 


por  servicios  relevantes  prestados  â  la  Patria;  lla  Asi- 
gnar,  aumentar  6  diminuir  sueldos  â  los  empleados  i 
funcionarios  ;  crear  i  suprimir  empleos  ;  12a  Décrétai’ 
premios  6  concéder  privilejios  temporales  â  los  autores 
de  inventos  utiles  i  â  los  introductores  de  industrias  de 
grande  utilidad  ;  13a  Declarar  la  guerra  iliacer  la  paz  con 
presencia  de  los  datosquele  comunique  el  PoderEjecu- 
tivo;  14a  Concéder  amnistias,  indultos  i  conmutaciones 
depenas,  con  vista,enlos  dosültimos  casos,  dei informe 
favorable  que  dé  el  supremo  Tribunal  de  Justicia; 
15a  Concéder  carta  de  naturalza  â  los  estranjeros  que 
la  soliciten;  16a  Declarar  el  estado  de  sitio  en  los  casos 
i  por  las  causas  que  determinarâ  una  lei  constitutiva  ; 
17a  Rehabilitar  â  los  que  hayan  perdido  los  derechos  de 
ciudadano;  18a  Concéder  6  negar  permiso  â  los  salva- 
dorenos  que  lo  soliciten,  para  aceptar  empleos  de  otra 
nacion  compatibles  con  el  sistema  de  Gobierno  del  Sal¬ 
vador;  19a  Exijir  la  respcnsabilidad  â  los  empleados 
superiores,  siguiendo  en  su  caso  el  juicio  correspon¬ 
dante  segun  esta  Constitucion  i  las  leyes  ;  20a  Ratifîcar, 
modificar  6  desaprobar  los  diferentes  tratados  i  nego- 
ciaciones  que  célébré  el  Ejecutivo  con  otras  Potenc-ias  ;  i 
los  concordatos  ajustados  con  la  Santa  Sede. 

Art.  70.  —  Cuando  las  Câmaras  sean  convocadas 
extraordinariamenteporel  Ejecutivo,  solopodrantratar 
de  los  asuntos  que  esprese  la  minuta  consignada  en  el 
decreto  de  convocatoria. 

Art.  71.  —  El  Senado  podrâ  permanecer  -reunido 
despues  de  la  clausura  de  las  sesiones,  cuando  tenga 
que  conocer  de  las  acusaciones  que  le  cometâ  lei, 
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todo  el  tiempo  neçesario  al  fenecimiento  de  aquellas. 

SECCION  6a. 

Asamblea  jeneral. 

Art.  72.  —  Las  dos  Càmaras  reunidas  forman  la 
Asamblea  Jeneral,  cuyas  atribuciones  son  :  la  Abrir  las 
sesiones  del  Cuerpo  Lejislativo;  2a  Abrir  lospliegos  que 
contengan  los  sufrajios  para  Presidende  i  Vice-Presi- 
dente  de  la  Republica;  i  hacer  la  regulacion  6  escru- 
tinio  de  votos  por  medio  de  una  comision  de  su  seno  ; 
3a  Declarar  la  eleccion  de  los  funcionarios  indieados, 
previo  el  dictamen  de  la  comision  escrutadora  en  el 
que  debera  expresarse  tambien  ser  idoneos  los  elec- 
tos  por  reunir  las  calidades  que  requiere  la  lei  ;  4a  Dar 
posesion  al  Présidente  i  Vice-Presidente,  toman- 
doles  el  juramento  constitucional  ;  conocer  de  sus 
renuncias,  i  de  las  licencias,  que  para  depôsito  soli— 
citen;  5a  Elejir  los  majistrados  del  Supremo  Tribunal  de 
Justiciatomarles  el  juramento  correspondiente,  i  cono¬ 
cer  de  sus  renuncias;  6a  Tomar  la  cuenta  detallada  i 
document ada  que  debe  rendir  el  Ejecutivo  por  medio 
de  los  Secretarios  del  Despacho;  7a  Calificar  i  reconocer 
la  deuda  nacional,  i  désignai’  fondos  para  su  amorti- 
zacion;  8a  Désignai’  los  Senadores  que  deben  entrai’ â 
ejercerelPoder  Ejecutivo  en  los  casos  determinados por 
la  lei;  9a  Resolver  acerca  de  las  dudas  6  denuncias  de 
incapacidad  del  Présidente,  del  Yice-Presidente.i  de  los 
dénias  empleados  de  eleccion  de  la  misma  Asamblea; 
ÎO  Cerrar  solenmemente  sus  sesiones,  despues  de  la 
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lectura  del  informe  del  Présidente  que  comprends  en 
extracto  los  trabajos  del  Cuerpo  Lejislativo. 

Art.  73.  —  Las  facultades  atribuidas  a  las  Câmaras 
separadamente  ô  rennidas  en  asamblea,  lo  mismo  que 
las  que  correspondan  al  Poder  Législative  en  jeneral 
son  indelegables  con  escepcion  de  la  de  juramentar  al 
Présidente,  Vice-Presidente  i  majistrados  del  supremo 
Tribunal  de  Justicia. 


SECCION  Ja. 

Formacion,  publication  i  sancion  de  la  lei. 

Art.  74.  —  Queda  reservada  esclusivamente  la  ini— 
ciativa  de  la  lei,  a  los  Diputados  i  Senadores,  al  Prési¬ 
dente  de  la  Repûblica  por  conducto  de  sus  Secretarios, 
i  â  la  Corte  Suprema  de  Justicia. 

Art.  75.  —  Todo  proyecto  de  lei  despues  de  discu- 
tido  i  aprobado  en  una  Câmara,  se  pasarâ  â  la  otra, 
para  que  lo  discuta  i  apruebe,  si  le  pareciere  si  lo 
aprobare  se  pasarâ  al  Poder  Ejecutivo,  el  que  no 
teniendo  objeciones  que  hacerle  le  darâ  su  sancion  i  lo 
hara  publicar  como  lei. 

Art.  76.  —  Si  la  Câmara  que  examina  el  proyecto  lo 
enmendare  6  modificare,  deberâ  volver  dicho  proyecto 
âla  de  su  orijen,  para  que  con  las  enmiendas,  adiciones 
ô  modifîcaciones  hechas,  lo  discuta  de  nuevo,  i  si  lo 
aprobare,  lo  pasarâ  al  Ejecutivo,  para  que  éste  procéda 
en  los  términos  del  articulo  anterior. 
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Art.  77.  —  Cuando  el  Ejecutivo  encontrare  incon- 
venientes  para  sancionar  los  proyectos  de  lei  que  se 
le  pasen,  podrâ,  devolverlos  dentro  de  diez  dias  â  la 
Câmara  de  su  orijen,  puntualizando  las  razones  en  que 
funde  su  opinion  para  la  negativa;  i  si  dentro  del  ter- 
mino  espresado  no  los  objetare,  se  tendran  por  sancio- 
nados  i  los  publicarâ  como  leyes.  En  el  caso  de  dévo¬ 
lution,  la  Câmara  podrâ  reconsidérai"  i  ratificar  el 
proyecto  con  los  dos  tercios  de  votos,  pero  con  la  obli¬ 
gation  de  pasarlo  â  la  otra,  para  que  preste  su  asenti- 
miento  con  los  mismos  dos  tercios  de  votes,  si  le  pare- 
ciere,  i  en  este  caso,  pasândolo  al  Ejecutivo,  este  los 
tendra  por  lei  que  ejecutarâ  i  cumplirâ. 

Cuando  el  Congreso  emitâ  una  lei  en  los  ultimos  diez 
dias  de  sus  sesiones,  i  el  Ejecutivo  encuentre  dificulta- 
des  para  su  sancion,  esta  obligado  â  dur  innnediata- 
mente  aviso  al  Congreso,  â  fin  de  que  permanezca 
reunido  hasta  que  se  cumpla  el  termino  espresado,  i  no 
haciendolo  se  tendra  por  sancionada  la  lei. 

Art.  78.  —  Cuando  un  proyecto  de  lei  fuere  dese- 
chado  i  no  ratificado  no  podrâ  proponerse  en  las  mis- 
mas  sesiones;  sinô  hasta  en  las  de  la  Legislatura 
siguiente.  En  las  devoluciones  que  haga  el  Ejecutivo  de 
los  proyectos  de  lei,  las  votaciones  de  las  Câmaras  para 
ratificarlos  serân  nominales  i  deberân  constar  en  el 
acta  del  dia. 

Art.  79.  —  Todo  proyecto  de  lei  aprobado  en  la 
Câmara  de  su  orijen  se  estenderâ  por  triplicado,  se 
publicarâ  en  ella  i  firmados  très  ejemplares  por  su  Pre- 


CONSTITUTION  DU  SALVADOR 


363 


sidente  i  Secretarios,  se  pasarâ  â  la  otra  Câmara.  Si 
tambien  esta  lo  aprobare,  reservandose  un  ejemplar 
para  su  archivo,  pasarâ  los  otros  al  Ejecutivo  con  esta 
formula  :  Al  Poder  Ejecutivo  :  si  no  io  aprobare,  lo 
devolverâ  â  la  Câmara  de  que  procédé. 

Art.  80.  —  Devuelto  un  proyecto  de  lei  por  el  Ejecu¬ 
tivo,  i  ratificado  por  la  Câmara  de  su  orijen,  si  esta 
fuere  la  de  Diputados,  usarâ  de  la  formula  siguiente  : 
«Pascal  Senado ;»  i  si  fuere  ratificado  por  las  dos, 
usarâ  de  la  formula  que  sigue:  «Pase  al  Poder  Ejecu¬ 
tivo  ».  Si  no  ratificase  una  6  otra  Câmara  el  proyecto 
usara  de  esta  otra  :  «  Vuelva  â  la  Câmara  de  Diputa¬ 
dos  6  de  Senadores  (segun  correspondu)  por  no  haber 
obtenido  la  ratificacion  constitucional .  » 

TITULO  VI. 

SECCION  la. 

Poder  Ejecutivo  i  su  organizacion. 

Art.  81.  —  El  Poder  Ejecutivo  sera  ejercido  por  un 
ciudadano  que  recibirâ  el  titulo  de  Présidente  de  la 
Repûblica,  nombrado  directamente  por  el  Pueblo  sal- 
vadoreno  ;  pero  cuando  no  resuite  electo  por  mayoria 
absoluta  de  votos,  la  Asamblea  Jeneral  lo  elejirâ  entre 
los  très  eiudadanos  que  liayan  obtenido  mayor  numéro 
de  sufrajios. 

Art.  82.  —  Habrâ  un  Vice-Presidente  electo  del 
modo  i  en  la  forma  que  el  Présidente  para  que  lieue  las 
faltas  de  este. 
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Art.  83.  —  En  defecto  del  Présidente  i  Vice-Presi- 
dente,  entrarâ  â  ejercer  el  Poder  Ejecutivo,  durante  el 
receso  de  las  Câmaras,  uno  do  los  très  Senadores  de- 
signados  â  eleccion  del  Présidente.  Cuando  este  ûltimo 
esté  en  incapacidad  de  elejirlo  entrarân  por  el  ôrden 
de  su  nombramiento. 

Si  el  Cuerpo  Lejislativo  estuviere  reunido,  cuando 
ocurra  el  caso  de  impedimento,  proverâ  a  la  vacante 
elijiendo  al  Senador  que  deba  ejercer  el  Poder  Eje¬ 
cutivo. 

SECCION  2a. 

Duracion  del  periodo  presidencial. 

Art.  84.  —  La  duracion  del  periodo  presidencial  sera 
de  cuatro  anos,  sin  reeleccion  immediata;  sinô  despues 
de  haber  trascurrido  igual  periodo,  que  comenzarâ  i 
conduira  el  primero  de  Febrero  del  ano  de  la  renova- 
cion,  sin  poder  funcionar  un  dia  mas. 

SECCION  3a. 

Cualidades. 

Art.  86.  •  —  Para  ser  Présidente  i  Vice-Presidente  de 
la  Repûblica,  se  requiere  :  ser  natural  del  Salvador, 
tener  treinta  anos  de  edad,  estar  en  ejercicio  de  los 
derecho  de  ciudadano,  sin  haberlos  perdido  en  los  cinco 
anos  anteriores  â  la  eleccion,  â  ser  de  honradez  é  in- 
struccion  notorias_ 

Los  hijos  de  las  dénias  Republicas  de  Centro-America 
podrân  ser  electos  Présidentes  6  Vice-Presidentes  ue 
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Salvador,  reuniendo  ademas  de  las  condiciones  que  se 
exijen  â  los  naturaîes,  alguna  de  las  siguentes  :  1°  ve- 
cindario  de  diez  anos  i  ser  casado  con  salvadorena  ; 
2°  vecindario  de  cinco  anos  i  haber  prestado  impor¬ 
tantes  servicios  â  la  Nacion,  6  tener  un  capital  de  die2 
mil  pesos  en  bienes  raices,  ubicados  en  la  Republica. 

SECCION  4e 

Secretarios  de  Estado  i  jus  cualidades. 

Art.  86.  —  Habrâ  cuatro  Secretarios  de  Estado  :  de 
Relaciones  Exteriores,  de  Gobernacion,  de  Hacienda  i 
Guerra  i  de  Instruction  Pûblica,  entre  los  cuales  el 
Présidente  de  la  Republica  distribuirâ  los  otros  ramos, 
como  le  parezca  conveniente. 

Art.  87.— Para  ser  Secretario  de  Estado  se  requiere 
ser  natural  de  Centro- America,  del  estado  seglar,  mayor 
de  veinticinco  anos,  de  notoriamoralidadi  de  aptitudes, 
i  no  haber  perdido  los  derechos  de  ciudadano  cinco  anos 
antes  de  su  nombramiento. 

Art.  88.  —  Los  decretos,  acuerdos  iprovidencias  del 
Présidente  de  la  Republica  deben  ser  autorizados  por 
los  Secretarios  de  Estado  en  sus  respectivos  ramos. 

SECCION  5a 

Comandancia  Jeneral  del  Ejercito. 

Art.  89.  —  El  ciudadano  que  ejerza  la  Presidencia 
de  la  Republica,  sera  Comandante  Jeneral  del  Ejercito. 
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SECCION  6a. 

Deberes  del  Poder  Ejecutivo. 

Art.  90. — Son  deberesdel  Poder  Ejecutivo  :  l°Man- 
tener  ilesa  la  soberania  é  independeneia  de  la  Repûblica 
i  la  integridad  de  su  territorio.  2°  Conservai' la  paz  i 
tranquilidad  interiores.  3°  Publicar  la  lei  i  hacerla 
ejecutar.  4°  Présentai'  por  conducto  de  sus  Secretarios 
al  Cuerpo  Lejislativo  reunido  en  Asemblea  jeneral  i 
dentro  de  los  oclio  diais  subsiguientés  à  la  apertura  de 
las  sesiones  ordinarias,  un  detalle  circunstanciado  i 
cuenta  documentada  de  todos  los  actos  de  la  adminis- 
tracion  pûblica  en  el  ano  trascurido,  i  el  presupuesto 
de  gastos  del  ano  venidero,  indicando  los  medios  de 
llernalo.  Si  dentro  del  termino  espresado  no  se  cum- 
pliese  con  esta  obligacion,  quedarâ  por  el  mismo  lieclio 
suspenso  en  sus  funciones  el  Secretario  que  no  lo  veri- 
fique,  lo  que  sera  notificado  al  Ejecutivo  immediata- 
mente,  para  que  en  los  oclio  dias  siguientes  présente, 
por  medio  del  Secretario  que  nombre  al  efecto,  la  me- 
moria  i  presupuesto  referidos,  i  si  no  lo  efectuare  que¬ 
darâ  suspenso  el  Présidente  de  la  Repûblica,  asumiendo 
el  Poder  Ejecutivo  el  Vice-Presidente  i  en  falta  de  este 
el  Senadorque  désigné  la  Asamblea  jeneral  quien  dentro 
de  veinte  diascumplirà  con  aquel  deber.  Enestecaso 
el  Poder  Lejislativo  podrà  prorogar  sus  sesiones  por 
igual  termino.  5°  Dar  â  las  Câmaras  los  informes  que 
le  pidan,  pero  si  fuesen  acerca  de  asuntos  de  réserva, 
lo  espondra  asi,  â  no  ser  que  estimen  necesaria  su  ma- 
nifestacion,  no  estando  obligado  â  declarar  los  planes 
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de  guerra.  ni  las  negociaciones  de  al  ta  politica.  sine  en 
el  caso  que  los  informes  sean  précisés  para  exijirie  la 
responsabilidad  :  enfonces  no  podrâ  rehusarlos  por  nin- 
gun  motivo.  ni  reservarse  los  documentes  despues  de 
haber  sido  acusado  por  la  Câmara  de  Diputados  ante  el 
Senado.  6"  Dar  a  los  ftmcionarios  publiées  del  Poder 
•Judicial  el  auxilio  i  fuerza  que  nec-esiten.  para  bacer 
efectivas  sus  providencias. 


secciox  Ta. 

Facultades  del  Poder  Ejecutivo. 

Art.  91 .  —  Son  facultades  del  Poder  Ejecutivo  : 
1°  Xombrar  i  remover  â  los  Secretarios  del  Despacbo. 
â  los  Jefes  de  rentas  i  subalternes  â  los  Gobernadores 
deDepartamento.  â  los  Comandantes  jenerales  i  locales 
i  admira  Vs  sus  renuncias  à  los  oflciales  del  Ejército  de 
Teniente  Coronel  efectivo  abajo  i  concederles  su  retiro  : 
i  à  todoslos  empleados  del  rame  administrative.  2' Xom¬ 
brar  y  remover  a  les  Ministres  i  â  c-ualquiera  orra  clase 
de  ajentesdiplomaticosy  consulares.  acreditados  ac-erea 
de  otros  Gobiemos.  Recibir  la  misma  clase  le  Ministres 
i  Agentes  de  las  otras  nac-iones  i  dirijir  las  reiaciones 
exteriores.  3;  Convocar  extraordinariamente  las  Câ- 
maras  cuando  los  grande^  intereses  de  la  Xac-ion  lo 
demanden.  llamando,  en  tal  caso.  a  los  suplentes  de 
Diputados  i  Senadores  que  bayan  fallecido.  o  esten 
legalmente  impedidos.  4-  Senalar  antes  de  la  instala- 
cion  del  Poder  lejislativo  el  lugar  donde  deba  reunirse. 
cuando  en  el  designado  por  la  lei  no  baya  sunciente 
seguridad  6  bberrad  para  debberar.  5'  Dirijir  la  guerra 
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i  organizar  el  Ejercito  del  Estado,  pudiendo  disponer, 
al  efecto,  de  las  rentas  publicas.  6°  Celebrar  los  trata- 
dos  de  paz  i  cualesquiera  otras  negociaciones,  some- 
tiendolas  a  la  ratiflcacion  de  la  legislatura  :  7°  Mandar 
en  persona  el  Ejercito,  en  cuyo  caso  encargarâ el  Poder 
Ejecutivo  â  quien  correspondu.  8°  Levantar  la  fuerza 
necesaria  sobre  la  permanente  para  repeler  invasiones 
6  sofocar  rebeliones.  9°  Permiter  6  negar  el  transito  de 
tropas  de  otros  paises  por  el  territorio  de  la  Republica. 
10°  Habilitar  i  cerrar  puertos,  i  establecer  aduanas 
maritimas  i  terrestres,  nacionalizar  i  matricular  bu- 
ques.  11°  Ejercer  el  derecho  de  patronato.  12°  Poner 
el  pase,  si  lo  tiene  à  bien,  âlos  titulos  i  nombramientos 
en  que  se  confiera  dignidad,  ofîcio  ô  benefîcio  eclesias- 
tico,  sin  cuyo  requisito  no  podran  entrai’  en  posesion 
los  agraciados.  A  las  bulas,  brèves  6  rescriptos  ponti- 
ficios,  decretos  i  demas  disposiciones  conciliares,  que 
no  podran  publicarse  mientras  no  obtengan  el  pase  del 
Ejecutivo,  quedando  esceptuadas  de  esta  formalidad 
las  letras  que  versen  acerca  de  dispensas  para  ordenes 
6  matrimonios,  i  las  espedidas  por  la  Penitenciara. 
13°  Suspender  la  ejecucion  de  la  pena  de  muerte  en 
cualquier  caso  mientras  aparece  el  Cuerpo  Lejislativo. 
14°  Usar  del  veto  en  la  forma  determinada  por  la  lei. 
15°  Usar  de  las  atribuciones.  16°  Salva  la  facultad 
de  eonceder  indultos.  15a  16a  17a  18a.  Del  Poder 
Lejislativo,  en  au-  sencia  de  este,  i  con  obligacion  de 
darle  cuenta  especial  en  su  proxima  reunion. 


CONSTITUTION  DU  SALVADOR 


369 


SECCION  8a. 

Atribuciones  del  Poder  Ejecutivo  en  la  sancion 
i  promulgacion  de  la  lei. 

Art.  92.  —  En  la  sancion  i  pnblicacion  de  la  lei,  el 
Poder  Ejecutivo  se  circumscribirâ  à  las  réglas  siguien- 
tes  :  la  Cuando  reciba  un  proyecto  de  lei  i  no  encontrase 
objeciones  que  hacerle  flrmarâ  los  dos  ejemplares  i 
devolverâ  uno  â  la  Câmara  que  se  lo  baya  dirijido, 
reservandose  el  otro  en  su  archivo,  el  que  promulgarâ 
como  lei,  en  el  termino  perentorio  de  diez  diaz;  2a  La 
publicacion  de  la  lei  se  veriflcarâ  en  la  forma  siguiente  : 
El  Présidente  de  la  Repwblica  del  Salvador  â  sus 
habitantes  sabed  :  que  el  Poder  Lejislativo  ha  decre- 
tado  (si  es  decreto)  u  ordenado  (si  es  orden)  lo  si¬ 
guiente  :  (aqui  el  testo  hasta  las  Armas) .  Par  tanto  : 
Ejecutese  6  publiquese  (segun  el  caso). 

SECCION  9a. 

Gobernio  politico  de  los  Departamentos. 

Art.  93.  —  Para  la  administracion  politica  se  divi- 
dirâ  el  territorio  de  la  Repûblica  en  Departamentos, 
cuyo  numéro  i  limites  Ajarâ  la  lei. 

Art.  94.  —  En  cada  Departemento  habra  un  Gober- 
nador  propietario  i  un  suplente  nombrados  di recta- 
mente  por  el  Présidente  de  la  Repûblica,  con  las  atri¬ 
buciones  i  sueldo  que  les  senale  la  lei. 

Art.  95.  —  Para  ser  Gobernador  proprietario  6 
suplente  se  requieren  las  condiciones  siguientes  :  la  ser 
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ciudadano  en  ejercicio  de  sus  derechos,  i  no  haberlos 
perdido  en  los  dos  anos  anteriores  â  su  nombramiento  : 
2a  ser  mayor  de  veinticinco  anos,  i  de  honradez  é  ins¬ 
truction  notorias. 


SECCION  10a. 

Gobierno  interior  de  los  Pueblos 

Art.  96.  —  El  Gobierno  local  de  los  pueblos  estarâ 
â  cargo  de  las  municipalidades,  electas  popular  i  direc- 
tamente  por  los  ciudadanos  vecinos  de  cada  poblacion. 
Cada  Municipalidad  se  compondrâ  de  un  Alcalde,  un 
Sindico  i  dos  6  mas  Rejidores  en  proportion  â  la  po¬ 
blacion,  conforme  lo  détermina  la  lei. 

Art.  97.  —  Los  coneejos  municipales  administrarân 
sus  fondos  en  proveclio  de  la  comunidad,  rindiendo 
cuenta  de  su  administracion  al  Tribunal  establecido 
por  la  lei. 

Art.  98.  —  Las  atribuciones  de  las  municipalidades, 
que  seran  puramente  economices  i  administrativas,  las 
determinarâ  la  lei,  lo  mismo  que  las  condiciones  que 
deben  tener  sus  mienbros  para  ser  electos. 

Art.  99.  —  Ademas  de  las  atribuciones  que  la  lei 
confiere  â  las  municipalidades,  las  de  cabecera  de  Dis- 
trito  tienen  la  de  conmutar,  conforme  â  la  lei.  las  penas 
iirpuestas  por  los  jueces  de  paz  del  mismo  Distrito. 
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TITULO  VII. 

•  SECCION  la. 

Poder  judicial. 

Art.  100.  —  El  Poder  judicial  sera  ejercido  por  una 
Corte  Suprema  de  justicia.  Tribunales,  Jurados  i  jueces 
inferiores  que  establece  esta  Constitucion .  Se  com- 
pondra  aquella  de  once  individuos  que  llevan  el  titulo 
de  Majistrados,  uno  delos  cuales  sera  Présidente,  nom- 
brado  como  los  dénias  en  Asamblea  Jeneral. 

Art.  101.  — Por  ser  Majistrado  del  Supremo  Tri¬ 
bunal  de  Justicia  propietario  6  suplente  se  requiere  : 
lo  ser  natural  de  la  Repûblica  ô  Centro-Americano 
naturalizado  en  ella;2°estar  en  el  ejercicio  de  la  ciuda- 
dania;  3°  tenertreinta  anos  de  edad;  4°  ser  Abogado 
de  la  Repûblica;  5°  tener  instruccion  i  moralidad  noto- 
rias;  6°  haber  ejercido  la  profession  de  Abogado  por 
espacio  de  cuatro  anos  en  el  Salvador,  ô  por  dos  ano 
la  majistratura  6  judicatura  de  la  instancia. 

Art.  102.  —  Es  incompatible  las  calidad  de  majis¬ 
trado  i  de  juez  de  la  instancia  conla  de  empleado  de  los 
otros  poderes. 

Art.  103.  — En  la  capital  de  la  Repûblica  habrâ  una 
Câmara  de  3a  instancia,  formada  con  el  Présidente  de 
Corte  i  los  dos  majistrados  que  le  siguen  en  el  ôrden  de 
su  nombramiento  ;  i  dos  Câmaras  de  2a  instancia  com- 
puestas  cada  una  de  dos  majistrados. 
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Basta  la  mayoria  de  los  majistrados  que  componen 
estas  très  Câmaras  para  formai’  Corte  plena. 

Art.  104.  —  Se  establece  en  la  ciudad  de  San-Miguel 
una  Câmara  de  2a  instancia  i  otra  en  la  de  Santa-Ana, 
organizadas  de  la  misma  manera  que  las  anteriores. 

Art.  105.  —  Habra  siete  Majistrados  suplentes,  très 
para  las  Câmaras  de  la  capital  i  dos  para  cada  una  de  las 
otras  los  que  deberân  ser  electos  como  los  propietarios 
ientrarân  â  ejercer  las  funciones  de  estos  indistinta- 
mente,  cuando  sean  llamados  por  la  Corte  6  Câmara 
respectiva. 

Art.  106.  —  La  Câmara  de  3a  instancia  conocerâ  de 
todos  losasuntos  que  le  competan  segun  la  lei. 

Las  Câmaras  de  2a  instancia  de  la  capital  conocerân 
de  todos  los  negocios  de  su  competencia,  i  su  jurisdiccion 
estarâ  circunscrista  â  los  departamentos  de  San-Sal- 
vador,  de  la  Libertad,  de  Cuscatlan,  de  Chalatenango, 
de  San-Vicente  i  de  la  Paz. 

Art.  107.  —  La  Câmara  de  2a  instancia  de  San-Mi¬ 
guel  conocerâ  en  apelacion  de  todas  las  causas  civiles 
i  criminales,  sentenciadas  por  los  jueces  de  la  instancia 
de  los  departementos  de  San-Miguel  de  Usultetan  i  de 
la  Union,  los  mismo  que  de  los  dénias  recursos  que  le 
competan  segun  la  lei;  i  la  de  Santa-Ana  conocerâ  de 
las  causas  civiles  i  criminales  sentenciadas  por  los 
jueces  de  1 a  instancia  de  los  departamentos  de  Santa- 
Ana,  de  Sonsonate  i  de  Ahuacliapan  i  de  los  demas 
recursos  que  le  competan  segun  la  lei. 
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Art.  108.  — -  Los  majistrados  propietarios  i  suplentes 
durarân  cuatro  anos  en  el  ejercicio  de  sus  funciones,  i 
podrân  ser  reelectos.  Se  reno  varan  por  mitad,  cadados 
anos,  saliendo  en  el  primer  bienio  por  sorteo  très  pro¬ 
pietarios  i  dos  suplentes  en  la  capital  ;  i  un  propietario 
i  un  suplente  en  cada  una  de  las  Câmaras  de  San-Mi- 
guel  i  de  Santa- Ana. 

Art.  109.  —  Corresponde  â  la  Corte  Plena  :  1°  For- 
mar  el  reglamento  para  su  rejimen  interior;  2°  Nom- 
brar  â  los  jueces  de  1 a instancia  i  conocer  de  sus  renun- 
cias;  3°  Visitar  los  tribunales  i  juzgados  por  medio  de 
su  majistrado  para  correjir  los  abusos  quo  se  noten  en 
la  administracion  de  justicia;  4°  Manifestar  al  Poder 
Lejislativo  la  inconvenencia  de  las  leyes  6  las  dificul- 
tades  que  baya  notado  para  su  aplicacion,  indicando 
las  reformas  de  que  sean  susceptibles;  5°  Suspender 
durante  el  receso  del  Senado  â  los  majistrados  por  fal- 
tas  graves  en  el  ejercicio  de  sus  funciones  con  conoci- 
miento  de  causa  i  concederles  las  licencias  que  soliciten 
con  arreglo  â  la  lei;  6°  Practicar  el  recibimiento  de 
abogados  i  escribanos,  suspenderlos  i  aun  retirarles 
sus  titulos  por  venalidad,  cohecho  ô  fraude  con  cono- 
cimiento  de  causa;  7°  Conocer  de  los  recursos  de  fuerza  ; 
8°  Conocer  en  las  causas  de  presas  i  en  todas  aquellas 
que  no  esten  reservadas  â  otra  autoridad  ;  9°  Yijilar 
incesantemente  p orque  se  administre  pronta  i  cumplida 
justicia;  10°  Dirimir  las  competencias  que  se  susciten 
entre  los  tribunales  i  jueces  de  cualquiera  fuero  i  natu-1 
raleza  que  sean;  11°  Decretar  i  Lacer  efectiva  la 
garantia  del  habeas  corpus  contra  cualquiera  autori- 
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dad;  12°  Recibir  el  juramento  à  los  jueces  de  la  in- 
stancia’ al  posesionarlos  de  su  destino,lomismo  que  âlos 
conjueces  que  se  nombren  para  formar  Câmara  en  los 
casos  establecidos  por  la  lei;  13°  Conocer  en  las  causas 
de  responsabilidad  de  los  jueces  de  la  instanciai  em- 
pleados  subalternos  del  ôrden  judicial,  pudiendo  sus- 
penderlos  i  destituirlos  con  conocimiento  de  causa  i  en 
conformidad  con  las  prescripciones  legales. 

Las  demas  atribuciones  de  la  Corte  Plena  las  deter- 
minarà  la  lei. 

Art.  110.  —  Las  atribuciones  contenidas  en  los 
numéros  9,  10,  11  i  12  del  articulo  anterior  son  comu- 
nes  à  las  Câmaras  de  San-Miguel  i  Santa-Ana  en  su 
respect! va  jurisdiccion,  quienes  ademas  tendrân  la 
facultad  de  recibir  las  acusaciones  6  denuncias  que  se 
hagan  contra  los  funcionarios  â  que  se  reflere  el 
numéro  13  del  mismo  articulo,  para  solo  el  efecto  de 
instruir  el  informativo  correspondiente  i  dar  cuenta 
con  él  â  la  Corte  Plena. 

Art.  111.  —  La  potestad  de  juzgar  i  de  liacer  eje- 
cutar  lojuzgado  corresponde  exclusivamente  â  la  Corte 
Suprema  de  Justicia  i  tribunales  inferiores. 

SECCION  2a. 

Jueces  de  la  instancia. 

Art.  1 12.  —  Habra  jueces  de  la  instancia  propietaros 
i  suplentes  en  todas  las  cabeceras  de  Departamento 
para  conocer  i  fallar  en  lo  civil  i  criminal  :  la  Corte,  de 
acuerdo  con  el  Ejecutivo,  podrâ  tambien  establecerlos 
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en  las  de  Distrito,  siempre  que  lo  créa  convenante  â  la 
buena  administraciondejusticia.  Serânnombrados  para 
dos  anos,  cuyo  nombramiento  podrâ  refrondarse  por 
igual  termino,  siâjuiciodel  Supremo  Tribunal  tienen 
las  cualidades  de  laboriosidad  i  buen  desempeno. 

Art.  113.  —  Para  ser  juez  de  la  instancia  se  re¬ 
quière  :  ser  mayor  de  veinticinco  anos,  con  vecindario 
de  dos  en  el  Salvador,  Abogado  de  la  Republica,  de  co- 
nocida  moralidad  é  instruccion  i  no  haber  perdido  los 
derechos  de  cuidadano  dos  anos  antes  de  su  nombra¬ 
miento. 

SECCION  3*. 

Institucion  del  Jurado. 

Art.  114.  —  Seestablece  el  jurado  de  califlcacion  en 
las  cabeceras  de  Departamento,  para  los  delitos  graves 
contra  la  persona  i  la  propiedad,  i  para  los  abusos  de  la 
lîbertad  de  imprenta.  Una  lei  constitutiva  reglamen- 
tarâ  dicha  institucion. 

SECCION  4a. 

Jueces  inferiores. 

Art.  115.  — Habrâ  jueces  de  paz  en  todos  los  pueblos 
de  la  Republica,  que  conocerân  en  los  négocies  de 
menor  cuantia,  i  en  los  califîcados  de  faltas  en  el  Co- 
digo  Penal.  Su  eleccion,  cualidades  i  atribuciones, 
ser  an  determinadas  por  la  lei. 
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TITÜLO  VIII. 


SUCCION  la. 

Tesoro  nacional.  —  Rentas  que  constituyen  el  Tesoro. 


Art.  1 16.  —  Forman  el  Tesoro  pûblico  de  la  Nacion  : 

1*  Todos  sus  bienes  muebles  i  raices  ; 

2»  Todos  sus  creditos  activos; 

3°  Todos  los  dereclios.  impuestos  i  contributiones 
que  paguen  i  en  lo  suc-esivo  pagaren  los  salvadorenos 
i  estranjeros. 

seccion  2a. 

Administracion. 

Art.  117.  —  Para  la  administracion  de  los  fondos 
pûblicos,  habrâ  una  sola  Tesorerla  jeneral,  recauda- 
dora  i  pagadora,  i  un  Tribunal  superior  ô]  Contadurla 
mayor  de  cuentas,  que  glosara  todas  las  de  los  que 
administren  intereses  del  erario  publico. 

Art.  118. —  La  Tesorerla  jeneral  publicarâ  cada  mes 
el  estado  de  los  fondos  que  administra;  i  la  Contaduria 
mayor  cada  ano  un  cuadro  jeneral  de  todas  las  rentas. 

Art.  119.  —  Ninguna  suma  podrâ  extraese  del 
Tesoro,  pagarse  ô  abonarse,  sino  en  virtud  de  designa- 
cion  praéiva  de  la  lei. 


CONSTITUTION  DU  SALVADOR 


377 


TITULO IX. 

SECTION  UNICA. 

Fuerza  armada. 

Art.  120.  —  La  fuerza  armada  es  instituida,  para 
maniener  incolume  la  integridad  del  territorio  salvado- 
reno.  para  conservar  i  defender  la  autonomia  national, 
para  hacer  cumplir  la  lei  i  guardar  el  orden  pûblico, 
i  para  hacer  efectivas  las  garantias  consTitucionales. 


Art.  121.  —  La  fuerza  armada  es  esencialmente 
obediente  i  no  puede  deliberar. 

Art.  122.  —  El  Ejercito  de  la  Repûblica  se  compone 
de  la  milicia  i  marina  nacionales.  Su  nùmero  sera  el  de 
seis  nul  hombres.  El  pié  de  la  fuerza  permanente  en 
tiempo  de  paz  sera  fijado  anualmente  por  la  Legisla- 
tura. 

Art.  123.  —  Les  individuos  del  Ejercito  delà  Repû¬ 
blica  gozarân  del  fuero  de  la  guerra,  con  tal  cpie  perte- 
nezcân  â  un  cuerpo  organizado  ;  salvos  los  casos  de 
desafuero  establec-idos  por  la  lei  por  las  infracc-iones 
de  los  reglamentos  i  levés  de  polic-ia. 

Art.  124.  —  En  c-aso  de  invasion,  de  guerra  lejiti- 
manente  declarada  de  rebelion  interior,  todos  los  salvo- 
dorenos  de  diez  i  ocho  â  cincuenta  anos  son  soldados. 
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TITULO  X. 

SECCION  UNICA. 

Responsabilidad  de  los  funcionarios  publicos. 

Art.  125.  —  Todo  funcionario  pûblico  al  posesio- 
narse  de  su  destine,  prestarâ  juramento  de  ser  fiel  â  la 
Repûblica,  de  cumplir  i  hacer  cumplir  la  Constitucion  i 
atenerse  â  su  teste,  cualesquiera  que  sean  lasleyes,  de- 
cretos,  ordenes  i  resoluciones  que  la  contrarier;  por 
cuya  infraccion  serân  responsables  con  sus  personas  i 
bienes.  Deberàn  jurar  ademas  el  exacto  cumplimiento 
del  empleo  que  se  les  confiere. 

Art.  126.  —  La  responsabilidad  de  los  Secretarios 
del  Despacho  sera  solidaria  con  la  del  Présidente, 
escepto  en  los  casos  en  que  hayan  salvado  su  voto,  con- 
signandolo  en  el  libro  correspond iente. 

Art.  127.  —  Toda  medida  por  la  cual  el  Présidente 
de  la  Repûblica  disuelva  el  Poder  Legislativo  ô  impida 
su  reunion  es  un  crimen  de  alta  traicion. 

Art.  128.  —  Todo  ciudadano  salvadoreno  tiene  el 
derecho  de  acusar  ante  la  Câmara  de  Diputados  al 
Présidente  de  la  Repûblica,  magistrados  de  la  Suprema 
Corte  de  Justicia,  Secretarios  del  Despacho,  Goberna- 
dores  de  los  Departamentos,  i  ajentes  diplomaticos  ô 
consulares,  por  traicion,  venalidad,  usurpacion  de 
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poder,  falta  grave  en  el  ejercicio  de  sus  funciones  i  de- 
litos  comunes,  que  no  admitan  excarceracion  garantida. 
La  Càmara  acojerâ  siempre  esta  acusacion  i  la  instau- 
rarâ  ante  el  Senado,  por  medio  de  un  fiscal  de  su  seno 
que  nombrarâ  al  efecto.  Las  personas  que  no  puedan 
constituirse  acusadores  tendrân  los  derechos  de  queja 
6  denuncia  conforme  â  la  lei. 

Art.  129.  La  instruccion  de  la  causa  i  sus  proce- 
dimientos  se  verificarân  en  el  Senado,  colectivamente, 
6  por  una  comision  de  su  seno;  pero  el  juicio  i  pronun- 
ciamento  se  harâ  del  primer  modo,  debiendo  concurrir 
los  dos  terciosde  votos  para  que  baya  sentencia. 

Art.  130.  —  La  sentencia  6  pronunciamiento  del  Se¬ 
nado  en  este  jenero  de  causas  tiene  por  principal  objeto 
de  poner  al  acusado  de  su  empleo,  si  hubiese  lugar;  de¬ 
biendo  ademas  declarar  si  hai  merito  para  que  el  cul- 
pado  sea  sometido  â  un  procedimiente  ordinario,  ante 
los  tribunales  comunes,  en  cuyo  caso,  remitirâ  el  pro- 
ceso  al  juez  6  tribunal  que  correspondu. 

Art.  131.  —  Desde  que  se  déclaré  en  el  Senado  que 
ha  lugar  â  formacion  de  causa,  el  acusado  queda  sus- 
penso  en  el  ejecicio  de  sus  funciones,  y  por  ningun 
motivopodrâpermanecer  mas  en  su  empleo,  sinhacerse 
responsable  del  crimen  de  usurpacion,  i  ningun  indivi- 
duo  deberâ  obedecerle. 

Art.  132.  —  Los  decretos,  autos  o  sentencias  pro- 
nunciadas  por  el  Senado  en  esta  clase  de  causas  deben 
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cumplirse  i  ejecutarse  sin  necesidad  de  confirmatoria, 
ni  de  sancion  alguna;  debiendo  el  Fiscal  nombrado  in¬ 
tervenir  en  el  juicio  hasta  la  sentencia. 

Art.  133.  —  Cuando  el  Ejecutivo  en  las  cuentas 
que  rindan  sus  Secretarios  al  Poder  Legislativo,  omi- 
tiere  alguno  de  los  actos  que  segun  la  lei  debiera  com- 
prenderse  en  aquellas  la  Asamblea  lo  interpelarâ  para 
que  cumpla  con  su  deber  â  este  respecto.  No  obstarâ 
en  ningun  tiempo  la  aprobation  en  jeneral  de  las  res- 
pectivas  memorias,  para  exijir  la  responsabilidad  cor- 
respondiente  por  los  actos  omitidos  en  ellas. 


Ï1TULO  XI. 

SECCION  UNICA. 

Dispositions  jenerales. 

Art.  134.  —  La  Republica  del  Salvador  respecta  las 
Nacionalidades  estranas  i  no  liarû  nunca  la  guerra  con 
miras  de  anexion  i  de  conquista,  ni  emplearâ  sus  fuerzas 
contra  la  libertad  de  ningun  pueblo;  pero  harâ  respetar 
su  autonomia,  independencia  i  derechos  hasta  donde 
alcancen  su  poder  i  facultados. 

Art.  135.  —  Con  el  objeto  de  facilitai’  la  Union 
Centro-Americana,  se  acuerda  la  compléta  igualdad  de 
derechos  politicos  para  los  hijos  de  las  otras  Republi- 
cas,  siempre  que  en  sus  respectivas  constituciones  se 
establezca  la  reciprocidad. 
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Art.  136.  —  El  Salvador  queda  en  c-apacidad  de  con- 
currir  con  todos  6  con  algnnosde  los  Estados  de  Centro- 
America  â  la  organizacion  de  nn  Gobierno  Xacional, 
cuando  las  circustancias  lo  permitan  i  convenga  asi  â 
sus  intereses,  lo  mismo  que  â  formar  parte  de  la  gran 
Confederacion  Latino-Americana. 


TITULO  XII. 

SECCIOX  UN  ICA. 

Révision  i  reforma  de  la  Constitution. 

Art.  137.  —  La  reforma  de  esta  Constitution  solo 
podrâ  acordarse  por  los  dos  terc-ios  de  votos  de  los  Re¬ 
présentâtes  electos  â  cada  Ccimara.  Esta  resolucion  se 
publicarâ  por  la  prensa  i  volverâ  â  tomarse  en  consi¬ 
dération  en  la  proxima  Lejislatura.  Si  esta  la  ratiâca, 
se  convocarâ  una  Asamblea  Constituyente  para  que 
décrété  las  reformas. 

Art.  138.  — En  estos  terminos  queda  reformadala 
Constitution  de  16  de  octubre  de  1871  i  derogados  los 
articulos  no  comprendidos  en  la  présente.  Las  disposi- 
ciones  de  los  Côdigos,  leyes  i  reglamentos  existentes 
que  no  sean  contrarias  â  la  présente  Constitucion  per- 
manecen  en  vigor,  liasta  que  sean  legalmente  dero- 
gadas. 

ARTICULO  ADICIONAL  TRAN SITARIO . 

Todos  los  funcionarios  de  los  altos  Poderes  va  sean 
de  eleccion  popular  â  va  del  Cuerpo  Lejislativo,  que 
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comenzaron  â  ejercer  sus  funcionesen  elano  corriente 
de  conformidad  con  el  Côdigo  politico  de  16  octubre  de 
1871,  continuarân  funcionando  hasta  complétas  el  pe- 
riodo  que  respectivamente  se  les  asigna  en  esta  Con- 
stitucion. 

Al  P  oder  ejecutivo  : 

Dado  en  San-Salvador,  en  el  Palacio  Nacional,  â  los 
nueve  (lias  del  mes  de  noviembre  del  ano  de  mil  ocho- 
cientos  setenta  i  dos  de  la  era  cristiana  i  quincuajesimo 
segundo  de  nuestra  Independencia. 


CHAPITRE  XYIII 


DE  LA  COLONISATION 

A  U 


CENTRE- AMÉRIQUE 


CHAPITRE  XVIII. 


DE  LA  COLONISATION  AU  CENTRE-AMÉRIQUE. 


Je  ne  sais  si,  en  parcourant  mes  notes  sur  le  Centre- 
Amérique,  le  lecteur  a  été  frappé,  comme  je  l’ai  été 
moi-même  en  visitant  cette  terre,  par  le  contraste  qui 
existe,  entre  la  richesse  .naturelle  de  ces  régions  et  le 
peu  de  résultats  obtenus. 

J’ai  souvent  fait  ressortir  la  fertilité  du  sol,  la  beauté 
de  ces  parages,  la  grandeur  de  la  nature  Centre-Amé- 
caine,  et  le  but  atteint  est  en  désaccord  complet  avec 
l’admiration  accordée.  C’est  que  nous  sommes  avant 
tout  au  pays  du  contraste.  —  Le  chaud  existe  à  côté 
du  froid,  la  richesse  à  côté  de  la  pauvreté;  la  tran¬ 
quillité  à  côté  des  bouleversements  les  plus  terribles. 
La  liberté  coudoie  la  compression;  l’intelligence  se 
frappe  contre  l’ignorance;  le  territoire,  immense,  d’une 
exceptionnelle  fertilité,  manque  complètement  d’habi¬ 
tants;  la  nature  a  des  harmonies  parfaites  et  constantes, 
à  côté  desquelles  l’homme  passe  indifférent,  sa  devise 
semblant  être  :  Primo  vivere  et  projeter  vitam  vivendi 
perdere  causas. 

Il  y  a  cependant  dans  ces  régions  un  avenir  certain, 
avenir  de  force,  de  grandeur  et  de  prospérité;  Lon 
ne  l’atteindra  qu’en  comblant  les  vides  qui  existent  de 
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tous  cotés,  dans  l’ordre  moral  comme  dans  l’ordre 
physique.  Les  peuples  centre-américains  ont  un  passé 
qui  nous  répond  de  leurs  aptitudes,  des  aspirations 
dont  on  peut  profiter  en  les  encourageant.  L’avenir, 
je  l’ai  dit  et  je  le  répète,  est  immense  ;  il  convient  donc, 
et  ce  sera  ma  conclusion,  de  rechercher  par  quel  moyen 
on  pourra  atteindre  ce  but  et  quel  est  le  remède  à  op¬ 
poser  à  ce  mal  existant  dans  une  proportion  telle  qu’il 
arrête  tout  progrès. 

Le  moyen  le  plus  sûr  est  à  mon  avis  la  colonisation. 

Voyons  d’abord  si  ce  vaste  territoire  a  réellement  be¬ 
soin  d’être  colonisé,  et  si  la  colonisation  y  est  praticable. 

C’est  le  propre  de  tous  les  pays  hispano-américains 
d’être  riches  et  fort  étendus,  mais  de  manquer  de  popu¬ 
lation  suffisante.  Voyez,  par  exemple,  le  Costa-Rica, 
il  n’a  que  150,000  habitants  répandus  sur  un  territoire 
de  près  de  60,000  kilomètres  carrés  ;  le  Salvador,  de 
6  à  700,000  âmes  sur  20,000;  le  Guatemala  1,180,000 
sur  106,000  kilomètres;  le  Nicaragua  se  mesure  par 
125,000  kilomètres  ne  renfermant  que  400,000  âmes, 
et  le  Honduras  400,000  âmes  répandues  sur  151,000 
kilomètres. 

Voici  donc  un  pays  de  460,000  kilomètres  carrés 
peuplé  à  peine  de  2  millions  d’habitants.  Ce  qui  nous 
conduit  à  dire,  d’une  façon  absolue,  que  la  terre 
appelle  l’habitant  et  demande,  pour  faire  profiter  le 
monde  entier  de  ses  richesses,  un  supplément  de  bras. 

N’avons  nous  pas  vu,  du  reste,  lors  de  mon  passage 
à  Costa-Rica,  un  Président,  le  Dr  Castro,  émettre  des 
idées  favorables  à  l’introduction  de  l’élément  étranger 
dans  son  pays  ? 
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N’avons-nous  pas  vu  plus  tard  les  efforts  essayés  par 
le  gouvernement  du  Honduras  pour  amener  les  émi¬ 
grants  sur  son  territoire? 

N’avons-nous  pas  vu  ensuite  le  gouverneur  d’un 
département  du  Salvador  réclamer  des  capitaux,  des 
bras  et  des  lumières  nouvelles  pour  le  bien-être  et  le 
développement,  non-seulement  de  son  district,  mais 
encore  de  la  République  entière? 

Il  existe  un  autre  motif  à  ce  besoin  de  colonisa¬ 
tion;  le  petit  nombre  d’habitants  qui  peuple  ces 
Républiques  superbes  délaisse  la  campagne  et  se  groupe 
autour  des  grands  centres. 

La  campagne  est  déserte  le  plus  souvent  ;  au  Hon¬ 
duras,  il  n’est  pas  rare  de  voyager  trois  ou  quatre 
jours  dans  les  forêts  de  pins  sans  rencontrer  un  simple 
rancho.  Dans  le  San-Carlos  à  Costa-Rica,  la  même 
chose  se  produit;  au  Nicaragua  et  au  Guatémala,  de 
vastes  territoires  sont  inhabités.  Au  Salvador,  en 
dehors  de  certains  centres  assez  éloignés  les  uns  des 
autres,  on  ne  trouve  pas  d’indigènes. 

Quel  est  le  motif  de*l’ abandon  des  campagnes  et  de 
l’agglomération  autour  des  villes  ?  Là,  c’est  l’exploita¬ 
tion  facile  de  certaines  matières  premières,  or,  argent, 
opales,  etc.,  qui  donne,  sans  beaucoup  de  travail,  un 
résultat  suffisant  à  la  petite  ambition  de  l’homme  de  ces 
contrées.  Ailleurs,  c’est  l’apathie,  c’est  le  peude  désir  qu’a 
l’indigène  d’augmenter  par  un  travail  rémunérateur 
l’avoir  qui  paraît  suffire  à  sa  famille  et  à  lui-même.  Mais 
partout  ceux  qui  pourraient  faire  valoir  se  rapprochent 
d’un  centre  par  le  désir  de  briguer  les  honneurs;  un 
Indien  est-il  propriétaire,  il  veut  devenir  Fonctionnaire 
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public ,  Licenciado  ou  Doctor;  quelquefois  il  se  con¬ 
tente  d’être  prêteur  sur  gages,  il  cherche  surtout  à 
porter  une  épaulette  brillante.  11  reste  donc  près  d’un 
centre,  et  loin  de  mettre  ses  bras,  son  intelligence  ou 
ses  ressources  au  service  de  Fagriculture,  il  la  bâillonne, 
il  l’étouffe  le  plus  souvent. 

Donc ,  peu  d’habitants  dans  le  pays,  et  ce  peu 
d’habitants  se  groupant  et  délaissant  la  campagne. 

On  comprend  dès  lors  que  les  gouvernements  soient 
disposés  à  voir  l’élément  étranger  arriver  chez  eux,  et 
qu’ils  appellent  de  tous  leurs  voeux  l’immigration  dont 
ils  sentent  l’impérieuse  nécessité. 

Ceux  qui  sont  à  la  tète  des  États  savent  bien  qu’à 
l'arrivée  de  l’étranger  les  capitaux,  qui  ne  peuvent  au¬ 
jourd’hui,  faute  d’éléments  de  confiance,  se  constituer, 
se  remueraient  et  amèneraient  un  mouvement  considé¬ 
rable  dans  le  commerce  et  dans  l’industrie,  que  les 
intelligences  sortiraient  de  l’engourdissement  dans 
lequel  elles  sont  plongées,  se  réveilleraient  pour  pro¬ 
duire  et  que  le  progrès  général  prendrait  l’essor  désiré. 
Us  savent  bien  qu’alors  des  banques  fonctionneraient, 
que  les  crédits  hypothécaires  et  ruraux  s’établiraient, 
que  les  impôts  fonciers  apporteraient  dans  les  caisses 
de  l’Etat  les  ressources  qui  font  défaut.  Presque  tous 
savent  cela,  mais  ils  n’osent  pas  le  dire  tout  haut;  une 
faible  barrière,  qu’ils  croient  infranchissable,  parce 
qu’ils  n’ont  pas  encore  osé  la  passer,  les  arrête. 

Cet  obstacle  est  l’absence  d’une  classification  exacte 
et  précise  delà  propriété  particulière  et  de  la  pro¬ 
priété  domaniale .  Ils  n’osent  pas  établir  une  loi  cadas¬ 
trale  complète.  Ce  serait,  je  le  sais  bien,  une  petite 
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révolution  dans  les  coutumes  du  pays.  Mais  que  de 
services  rendrait  une  pareille  mesure  ! 

D’abord  les  gouvernements  connaissent-ils  exacte¬ 
ment  leur  richesse  en  tant  que  territoires?  j’en  doute,  car 
je  ne  vois  pas  un  seul  de  ces  pays  possédant  un  plan  ca¬ 
dastral  général,  exactement,  rigoureusement  et  géomé¬ 
triquement  établi. 

Un  pareil  travail,  le  remaniement  de  la  propriété  en 
dehors  de  son  indispensabilité  au  point  de  vue  de  la  co¬ 
lonisation,  serait  nécessaire  pour  l’établissement  de  la 
fortune  de  l’Etat  il  mettrait,  en  effet,  le  gouvernement 
à  même  de  faire  des  allotements  pour  les  concessions 
ou  la  vente  des  terrains  qui  lui  appartiennent,  d’aug¬ 
menter  ses  possessions  par  la  réclamation  qu’il  ferait  à 
son  profit  des  propriétés  dont  les  titres  ne  seraient  pas 
justifiés  par  les  détenteurs  actuels,  par  la  rentrée  des 
terrains  n’ayant  plus  de  maîtres  au  moment  de  la  véri¬ 
fication,  parla  possibilité  où  la  loi  le  mettrait  de  frapper 
d’impôt  le  foncier,  d’établir  un  droit  rémunérateur 
d’enregistrement,  de  vente,  derevente,  de  transfert,  etc. 

Donc,  pour  les  gouvernements  comme  pour  les 
peuples ,  nécessité  évidente ,  absolue ,  de  colonisation 
dans  le  Centre- Amérique,  et  possibilité,  moyennant 
une  loi  juste  et  facile  dans  son  application ,  d’ouvrir 
les  portes  au  flot  étranger. 

Ces  points  étant  admis,  voyons  comment  cet  élément 
serait  accueilli  dans  ces  parages.  • 

On  a  souvent  dit  que  les  populations  Hispano-Amé¬ 
ricaines  avaient  des  idées  anti-européennes.  Je  crois 
pouvoir  affirmer,  par  ce  que  j’ai  vécu  parmi  elles,  que 
leurs  sentiments  sont  de  tout  autre  nature. 
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Partout,  je  ne  crains  pas  de  l’avancer,  l’étranger  est 
accueilli  avec  bonté,  à  la  condition  expresse  toutefois 
de  ne  se  présenter  qu’avec  l’idée  arrêtée  de  ne  rien 
faire  que  de  bien  et  de  juste,  de  respecter  les  lois  du 
pays  dans  lequel  il  va  s’établir  et  celles  de  la  famille  à 
côté  de  laquelle  il  compte  vivre.  Donc  prêter  un  senti¬ 
ment  d’éloignement  au  Centre-Américain,  à  l’égard  de 
l’étranger,  est  un  préjugé  sans  fondement,  et  qu’il 
importe  de  faire  disparaître  au  plus  vite. 

Comment  maintenant  convient-il  à  l’immigration  de 
se  présenter  dans  ces  contrées  heureuses. 

11  faudrait  d’abord,  à  mon  avis,  une  compagnie  qui 
conduisît  l’œuvre  de  colonisation  et  qui  eût  pour 
but,  en  dehors  des  résultats  purement  intéressés  s’at¬ 
tachant  à  l’entreprise,  le  bien-être  et  l’avenir  du 
colon,  la  prospérité  du  pays  qu’elle  entend  développer, 
l’amitié  qui  ne  doit  cesser  de  régner  entre  colons  et 
indigènes.  Ensuite ,  que  la  colonie  fût  dirigée  par  des 
personnes  connaissant  parfaitement  la  région  où  elle 
entend  placer  les  colons. 

Il  faudrait,  enfin ,  que  l’homme  que  l’on  admet  et 
que  l’on  fait  émigrer,  fut  digne  des  compagnons  de 
travail  auxquels  on  veut  l’associer;  que  cette  associa¬ 
tion  fût  complète  et  que  la  fusion  se  fit  sans  secousse, 
petit  à  petit,  par  estime,  par  amitié,  et  par  intérêt.  Je 
vais,  en  les  développant,  examiner  ces  trois  conditions, 
d’autant  plus  importantes  que  la  colonisation  a,  comme 
effet,  de  mettre  une  famille  nouvelle  en  alliance  à  la 
famille  déjà  existante. 

Le  point  de  départ  sera  la  moralité  et  l’aptitude  des 
colons. 
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Il  faut  éviter  d’introduire,  surtout  dans  un  pays  bon 
par  lui-même,  des  idées  de  vice,  de  vagabondage  et  de 
désordre.  En  s’appuyant  sur  la  famille,  on  éloignera  ce 
danger,  pareil  à  celui  qui  a  frappé  une  colonie  brési¬ 
lienne  partie  de  Suisse  et  composée  de  ce  que  les  can¬ 
tons  avaient  de  plus  taré  et  de  plus  infirme  :  je  veux 
parler  de  la  colonie  de  Saint-Paul. 

Le  choix  de  ces  éléments  donna  lieu  à  un  échange  de 
pièces  diplomatiques  entre  la  Suisse  et  la  Cour  de  Rio 
qui  se  plaignait  de  ces  abus.  Le  consul  helvétique  disait 
par  exemple  : 

«  Il  vient  ici  des  gens  qui  ne  sont  bons  à  rien,  des 

<  hommes  à  habitudes  dépravées .  Les  municipa- 

»  lités  suisses,  sans  pitié  aucune,  expédient  par-delà 

<  les  mers ,  des  individus  vieux ,  infirmes ,  débiles , 
«  ou  des  familles  tombées  dans  la  misère  et  chargées 
«  d’enfants  dans  le  plus  bas-àge,  etc.  » 

Il  est  clair  qu’une  colonie,  basée  sur  de  pareils  élé¬ 
ments,  ne  peut  prospérer  et  doit,  au  contraire,  nuire  à 
l’idée  si  belle  et  si  généreuse,  de  développer  une  contrée 
lointaine. 

Donc,  première  condition,  pour  une  colonie  sérieuse, 
que  les  émigrants  ne  puissent,  surtout  au  début,  s’en¬ 
gager  qu’autant  qu’ils  pourront  produire  des  certi¬ 
ficats  de  bonnes  mœurs,  qu’ils  prouveront  être  en 
famille,  avoir  appartenu  déjà  soit  à  l’agriculture,  soit 
au  commerce,  soit  à  l’industrie,  enfin,  qu’il  y  ait  un 
maximum  d’âge  pour  l’émigrant,  de  façon  à  éloigner 
ceux  qui,  par  leurs  années  ou  leurs  infirmités,  seraient 
incapables  de  résister  au  climat  ou  aux  labeurs  de  leur 
nouvelle  situation. 
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Après  le  choix  des  hommes,  je  voudrais  la  connais¬ 
sance  parfaite  du  pays  :  ceci,  en  effet,  a  un  double 
intérêt  au  point  de  vue  du  résultat  de  l’opération  et  du 
bien-être  de  rémigrant. 

Les  Belges  eurent  la  pensée  d’établir  une  colonie 
dans  la  baie  de  San-Tomas,  au  Guatémala.  L’idée  pou¬ 
vait  être  bonne;  le  passage  de  la  baie,  large  de 200 
mètres,  étant  excellent,  le  bassin  vaste  et  bien  abrité, 
avec  un  fond  d’une  bonne  tenue,  aurait  pu  être  le  siège 

d’un  centre  important  :  mais .  il  y  avait  tout  à 

faire  pour  recevoir  une  colonie,  et  on  ne  fit  rien  avant 
d’amener  les  colons;  si  bien  qu’en  1843,  quand  ils  arri¬ 
vèrent,  ils  trouvèrent  une  hutte  pour  se  loger,  un  hec¬ 
tare  de  terre  cultivée,  alors  qu’on  leur  en  avait  promis 
448,000.  Le  climat  était  complètement  insalubre,  grâce 
aux  pluies  et  rosées  presque  continuelles  et  au  sol  boisé 
et  marécageux.  Sous  l’influence  de  cette  humidité 
mêlée  à  la  chaleur  tropicale  régnante,  les  fièvres  de 
toutes  sortes  se  déclarèrent,  enlevant  bientôt  un  tiers 
des  émigrants.  Un  autre  tiers  s’en  fut  bien  vite,  mais 
pour  trouver,  dans  ce  pays  sans  ressource,  une  mort 
certaine.  Le  dernier  tiers,  celui  qui  chercha  à  lutter, 
disparut  petit  à  petit  au  milieu  des  horreurs  delà  misère 
et  des  besoins.  A  peine  si  cent  personnes,  résistèrent 
sur  les  mille  qui  avaient  été  amenées. 

C’est  qu’en  effet,  les  spéculateurs  de  l’entreprise 
avaient  rédigé  de  leur  cabinet  les  prospectus  ronflants  sur 
la  foi  de  renseignements  plus  ou  moins  erronés  fournis 
par  des  agents  payés  pour  battre  la  caisse.  Les  entrepre¬ 
neurs  ne  connaissaient  même  pas  le  point  géographique 
auquel  ils  destinaient  leurs  victimes  et  n’avaient  pour 
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les  guider  que  l’appât  du  lucre  et  l’intérêt  personnel.  S’ils 
eussent  connu  ces  parages,  si  la  question  humanitaire  les 
eût  un  tant  soit  peu  conduits,  ils  n’auraient  certainement 
pas  envoyé  leurs  malheureux  compatriotes  à  une  mort 
certaine.  S’ils  avaient  pris  des  précautions  pratiques, 
en  vue  d’une  bonne  et  honnête  réussite,  l’opération  au¬ 
rait  eu  presque  certainement  le  résultat  que  les  Anglais 
obtinrent  en  colonisant  Belize.  J’ai  dit,  dans  mes  notes 
de  voyage,  ce  qu’il  avait  fallu  de  ténacité  pour  faire  de 
Belize  la  colonie  anglaise.  C’est  que  les  Anglais  com¬ 
prennent  la  colonisation,  savent  en  établir  les  règles 
fondamentales,  les  appliquer  et  tirer  tout  le  parti  pos¬ 
sible  de  la  chose  faite  honnêtement  et  intelligemment. 

Je  dis  encore  que  le  chef  d’une  pareille  entreprise 
doit  savoir  choisir,  suivant  la  nature  du  pays  à  exploi¬ 
ter,  le  genre  de  travail  qu’il  veut  confier  à  la  colonie, 
soit  en  agriculture,  soit  en  industrie. 

En  effet,  il  y  a  telle  ou  telle  région,  au  Centre-Amé- 
rique,  qui  peut  être  exploitée  avec  profit  en  plantant 
par  exemple  du  café,  telle  autre  doit  être  choisie  pour 
l’indigo,  telle  autre  pour  la  canne  ou  le  tabac,  le 
baume  ou  le  caoutchouc,  le  coton,  le  riz  ou  le  maïs. 

Il  appartient  donc  d’une  façon  spéciale  au  chef  de 
colonisation  de  disposer  la  colonie  avec  un  but  déter¬ 
miné  par  la  connaissance  pratique  et  complète  du  lieu, 
et  ne  pas  jeter  au  hasard  ou  avec  des  instructions  inap¬ 
plicables  des  hommes  sur  un  terrain  qui,  par  sa  na¬ 
ture  même,  donnera  des  résultats  insignifiants,  sinon 
négatifs. 

Ainsi,  je  sais,  au  Salvador,  un  terrain  où  l’on 
avait  planté  du  café.  Cet  arbre  venait  difficilement  et 
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ne  promettait  que  peu  de  bénéfices  au  propriétaire, 
bien  que  placé  dans  un  centre  important  de  produc¬ 
tion. 

Quelqu’un  eut  l’idée  d’acheter  ce  territoire,  d’arra¬ 
cher  les  plants  de  café  et  de  les  remplacer  par  de  la 
canne.  Au  bout  de  peu  de  temps,  les  cannes  bonnes  à 
couper  donnaient  déjà  en  quantité  un  sucre  très-riche. 
Si  donc,  dès  le  commencement,  on  eût  mis  de  la  canne 
au  lieu  de  café,  le  premier  propriétaire  aurait  bénéficié 
des  trois  années  passées  à  attendre  une  première  récolte 
qui  ne  vint  pas,  et  n’aurait  pas  perdu  les  intérêts  du  ca¬ 
pital  engagé. 

Il  importe  donc  à  la  colonie  d’être  guidée  sur  la 
nature  du  sol  et  des  avantages  qu’il  peut  présenter,  au 
point  de  vue  de  telle  ou  telle  culture. 

Ayant  prouvé  successivement  qu’une  colonie  bien 
entendue,  doit  s’appuyer  sur  la  moralité  des  sujets 
et  sur  la  famille,  ayant  passé  en  revue,  les  devoirs  des 
colonisateurs  vis-à-vis  des  colons,  je  vais  parler  des 
bénéfices  de  la  vie  en  commun  et  de  la  solidarité 
obligée  des  émigrants  avec  les  Indiens,  auprès  desquels 
les  étrangers  devront  vivre. 

C’est,  pour  tous,  une  grave  question,  que  celle 
de  l’association  des  colons  avec  les  habitants  dont 
ils  vont  devenir  les  compagnons.  C’est  une  question 
d’autant  plus  sérieuse,  qu’elle  touche  à  la  politique 
sociale,  en  même  temps  qu’à  la  politique  générale  du 
pays  colonisé.  Si  on  ne  songeait  pas  à  cette  fusion 
complète,  on  verrait  bientôt  la  guerre  de  voisin  à 
voisin  se  déclarer,  guerre  terrible,  car  elle  serait  de 
chaque  minute,  guerre  terrible,  car  elle  amènerait 
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fatalement  la  ruine  du  colon,  dépossédé  de  ses  biens, 
perdant  ensuite  l’appui  moral,  la  considération,  les  soins 
et  les  ressources  de  la  vie  matérielle.  Le  colon,  si  pareil 
malheur  arrivait,  ne  pourrait  résister  à  cette  force  con¬ 
traire,  dont  la  résultante  le  conduirait  à  la  nostalgie,  au 
dégoût  et  à  la  misère.  .  r 

Ceci  est  tellement  vrai  que,  d’après  le  père  Dutertre, 
les  commencements  de  notre  colonie  de  la  Guadeloupe 
furent  déplorables,  parce  que  les  hommes  de  l’expédi¬ 
tion  ne  surent  pas  entretenir  avec  les  insulaires  les 
relations  indispensables  à  la  réussite  de  ces  entreprises. 

«  Incroyable  aveuglement  de  ces  hommes  »,  s’écrie 
madame  la  comtesse  Drohojowska,  «  incroyable  aveu- 
«  glement  de  ces  hommes  si  fiers  de  leur  civilisation  et 
«  qui  n’en  savaient  faire  d’autre  usage  que  de  travailler 
«  au  malheur  commun  des  indigènes  et  d’eux-mêmes. 
«  Politique  insensée,  cruelle  et  sanglante,  qui  poussait 
«  non-seulement  les  Français  à  la  Guadeloupe,  mais 
«  tous  les  Européens,  sur  tous  les  points  de  l’Amérique, 
«  à  se  faire  autant  d’ennemis  qu’il  y  avait  d’indigènes  et 
«  à  repousser  les  sauvages  au  lieu  de  les  attirer.  » 

J’ai  dit  que  la  fusion  du  Centre -Américain  avec 
l’élément  étranger  était  facile  ;  je  me  rappelle  avoir  lu 
je  ne  sais  dans  quel  auteur  ce  passage  qui  confirme 
mes  propres  idées  à  ce  sujet  : 

.«  Les  populations  du  Centre- Amérique  ont  une 
«  pensée  et  une  aspiration  communes.  Elles  veulent 
«  s’unir  intimement  au  continent  européen,  relier  à 
«  leur  terre  d’origine  leur  nouvelle  patrie,  c’est-à-dire 
«  le  foyer  de  la  civilisation  et  du  progrès,  soit  la  race 
«  latine,  dont  elles  sont  issues  et  qu’elles  ne  sauraient 
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«  oublier  ou  repousser  sans  mentir  à  leur  propre 
«  sang.  » 

On  le  voit,  d’après  ces  phrases,  le  chemin  est  tout 
tracé  pour  l’union  du  colon  avec  les  races  Hispano- 
Américaines  ;  on  y  arrivera,  si  on  a  bien  soin  de  ne  pas 
froisser  cette  tendance  si  bonne  et  si  parfaitement  déter¬ 
minée.  Loin  de  se  créer  des  ennemis,  il  faut  se  faire  des 
alliés;  il  faut  qu’il  y  ait  association  d’idées  et  d’intérêts 
entre  les  deux  peuples.  Le  Centre-Américain  saura 
bien  reconnaître  que,  s’il  n’acceptait  pas  cette  alliance, 
tôt  ou  tard  il  aurait  besoin  d’un  maître  :  avec  son  carac¬ 
tère  libre  et  indépendant,  il  ne  voudra  pas  être  asservi, 
il  laissera  plutôt  s’établir  à  côté  de  lui,  mais  à  la  condi¬ 
tion  d’avoir  sa  place  au  foyer  commun. 

Si,  malheureusement,  il  en  était  autrement,  si  on  lui 
refusait  cette  place  qu’il  désire  et  à  laquelle  avant  tout 
il  adroit,  il  opposerait,  soyez-en  sûr,  une  force  d’inertie 
qui  ferait,  dès  le  début,  échouer  l’entreprise.  Si  la 
colonie  venait  à  vaincre  ce  premier  obstacle,  l’indigène 
en  opposerait  d’autres,  et  la  lutte  prendrait  des  propor¬ 
tions  telles  qu’il  ne  serait  plus  possible  aux  nouveau 
venus  et  aux  initiateurs  de  l’œuvre  de  continuer;  ils 
n’auraient  plus  qu’à  plier  bagage  et  qu’à  fuir  devant 
l’ennemi. 

Au  point  de  vue  politique,  il  y  aurait  avantage  éga¬ 
lement  à  s’allier  les  habitants.  Malgré  leurs  bonnes 
dispositions  actuelles,  les  gouvernements  pourraient 
s’effrayer  de  l'introduction  de  l’élément  étranger  sur 
une  partie  de  leur  territoire,  et,  si  l’union  n’existait  pas, 
après  avoir  accordé  quelques  concessions  au  début  de 
l’entreprise,  ils  rejetteraient  peut-être  bien  les  de- 
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mandes  suivantes.  Si,  au  contraire,  ils  viennent  à  recon¬ 
naître  que  la  colonie  s’appuie  sur  le  concours  des 
populations,  la  conquête  morale  des  esprits  et  leur  dé¬ 
veloppement,  le  progrès  intérieur  du  pays  leur  appa¬ 
raîtront  comme  un  bienfait,  et  ils  concéderont,  dans 
l’intérêt  commun,  à  la  Compagnie  coloniale  ce  qu’elle 
saura  demander  sagement. 

Le  Costa-Rica  nous  offre  l’exemple  de  ce  que  peut 
faire  une  alliance  de  ce  genre.  La  tranquillité  règne  dans 
cette  république,  sous  l’empire  du  travail  et  de  la 
possession.  A  l’ombre  d’une  paix  presque  constante, 
la  richesse  s’augmente,  sans  que  la  jalousie  ou  la 
concupiscence  vienne  altérer  le  bénéfice  de  cette 
civilisation.  Les  Costa-Rieiens  ne  craignent  pas  les 
innovations,  ils  les  acceptent,  au  contraire,  et  en  tirent 
parti.  Ils  vont  au  devant  des  raffinements  de  la  vie, 
dont  le  travail  est  le  point  de  départ,  comme  le  moyen 
et  le  bien-être  la  récompense.  Le  gouvernement  béné¬ 
ficie  de  ces  dispositions  et  n’a  plus  qu’à  conduire  sage¬ 
ment  les  esprits  bien  disposés  déjà  pour  conserver  son 
prestige  et  entretenir  une  harmonie  parfaite  entre  lui 
et  ses  sujets. 

Qu’une  colonie,  en  s’appuyant  sur  les  principes  que 
j’ai  indiqués,  s’établisse  sur  tel  ou  tel  point  de  l’Améri¬ 
que  centrale,  elle  atteindra  ce  même  résultat  par  un 
exemple  sain,  sinon  parfait  ;  elle  facilitera,  surtout  dans 
les  cercles  difficiles  à  conduire,  la  direction  des  hommes 
unis  dès  lors  dans  un  but  commun. 

Je  conclus  donc,  après  avoir  indiqué  dans  quelles 
conditions  l’élément  étranger  peut  se  présenter  au 
Centre-Amérique,  à  la  nécessité  pour  toute  Société  de 
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colonisation  de  prendre  son  point  d’appui  et  sur  la 
population  et  sur  les  gouvernements. 

Les  gouvernements  divers  qui  nous  occupent  ont,  je 
l’ai  dit,  un  besoin  indiscutable  de  l’élément  étranger. 
Ils  devront  par  suite  faciliter  son  introduction  par  tous 
les  moyens  en  leur  pouvoir.  Ainsi,  ils  auront  à  sur¬ 
veiller  l’établissement  des  Compagnies,  à  examiner 
leurs  statuts ,  à  favoriser  leur  développement ,  par 
des  primes  aux  colons,  par  l’introduction  avec  fran¬ 
chise  totale  ou  partielle  des  navires  portant  les  émi¬ 
grants,  du  matériel  de  travail,  des  vins  destinés  à  la 
colonie,  pendant  un  certain  nombre  d’années;  l’État 
consentant  doterait  la  Compagnie,  dans  un  de  ses 
ports,  de  terrains  pour  y  établir  docks,  magasins, 
hôtelleries ,  sans  charges  publiques ,  sans  impôts , 
autoriserait  même ,  dans  certains  cas ,  par  expro¬ 
priation  publique,  si  cela  était  nécessaire,  l’ouver¬ 
ture  de  routes  conduisant  des  ports  aux  centres  de 
colonisation,  et  s’entendrait  avec  les  municipalités 
pour  venir  en  aide  aux  nouveau  venus. 

L’État  mettrait  enfin  à  la  disposition  des  colons  cer¬ 
tains  terrains  libres  ou  leur  céderait  à  bon  compte  les 
territoires  non  concédés  ou  lui  appartenant  en  propre. 

Une  fois  cette  entente  avec  l’Etat  et  la  Compagnie, 
il  serait  facile  à  cette  dernière  d’intéresser  les  indigènes 
à  son  œuvre,  de  faire  défricher  par  eux  les  terrains 
concédés,  ensemencer  la  terre  nécessaire  à  un  premier 
établissement,  construire  quelques  habitations,  pré¬ 
parer  la  première  culture,  dont  elle  se  serait  rendu 
compte  d’avance,  théoriquement  ou  par  observation. 
Après,  elle  ferait  venir  ou  elle  achèterait  sur  place  des 
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bestiaux,  dont  les  pâturages  auraient  été  préparés. 

Alors,  seulement,  lui  appartiendrait  le  droit  d’intro¬ 
duire  des  colons,  ayant  eu  connaissance  d’un  plan  cer¬ 
tain,  bien  déterminé,  avant  de  s’engager  par  contrat. 

Grâce  à  ce  programme,  les  émigrants  verraient  de 
suite  où  ils  se  rendent  et  dans  quelles  conditions  ils 
traitent.  — •  Ils  seraient  sûrs,  ayant  signé  un  engage¬ 
ment,  de  trouver  à  leur  arrivée  un  logis  et  les  ressources 
nécessaires  à  leurs  premiers  besoins.  Dès  le  lende¬ 
main  de  leur  débarquement,  ils  auraient  au  moins  de 
quoi  se  livrer  à  une  exploitation.  Et,  croyez-le  bien,  la 
Compagnie  éviterait  ainsi  bien  des  pertes  de  temps, 
assurerait  sa  grandeur,  sauverait  1a,  vie  des  émigrants, 
qui,  dans  leur  enthousiasme,  appelleraient  leurs  amis 
ou  leurs  compatriotes,  au  lieu  de  chercher  à  les  détour¬ 
ner  d’un  sort  égal  au  leur,  comme  cela  s’est  passé  à 
propos  de  la  colonie  de  Saint-Thomas,  où  les  premiers 
arrivés  n’ontre  ncontré  que  déboires. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  avons  choisi  des  émi¬ 
grants  honnêtes,  dignes  d’intérêt,  qui,  s’éloignant 
de  leur  patrie,  veulent  se  préparer  un  avenir  certain  et 
travaillent  non-seulement  pour  la  société  qui  les  en¬ 
rôle,  mais  encore  pour  leur  propre  cause.  Ils  ont 
donc  à  connaître  les  charges  et  les  avantages  de  leur 
nouvelle  situation  dans  le  présent  et  dans  l’avenir, 
les  obligations  de  la  Compagnie  à  leur  égard,  comme 
lès  devoirs  qu'ils  ont  à  remplir  vis-à-vis  d’elle. 

Examinons  dans  quelles  conditions  les  contrats 
pourraient  être  faits,  de  façon  à  ce  que  chacun  y  trouve 
son  bénéfice. 

Je  voudrais  que  l’on  évitât  d’engager,  les  colons  au 
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titre  de  simples  salariés  ;  il  faudrait,  au  contraire,  les 
mettre  à  même  de  laisser  plus  tard  un  patrimoine  à 
leurs  héritiers.  Cette  perspective  d’avenir  serait  un 
encouragement  pour  l’émigrant;  il  assurerait  à  l’entre¬ 
prise  un  succès  enté  sur  un  dévouement  complet  et  un 
travail  constant. 

On  objectera  peut-être  que  le  salarié  est  à  l’abri  du 
besoin  de  la  vie  matérielle  et  que  beaucoup  de  colons 
préféreront  ce  mode  d’engagement;  à  cela,  je  répondrai 
(pie  si,  par  des  avances  sagement  combinées,  on  met  le 
colon  à  même  de  s’affranchir,  dans  une  période  naturel¬ 
lement  très-limitée,  des  charges  de  la  propriété  qu’on 
lui  confie  et  qui  doit  devenir  sienne,  il  préférera  toujours 
la  liberté  à  l’état  qui  le  tient  à  perpétuité  sous  un  joug 
rappelant  presque  la  servitude. 

Donc,  entre  ces  deux  systèmes,  qui  consistent  à  faire 
un  colon  libre,  quoique  soumis  à  un  règlement  fixe,  ou 
un  colon  simplement  salarié,  nous  donnerons  la  préfé¬ 
rence  au  premier. 

A  son  arrivée  dans  le  pays,  qu’on  lui  a  fait  connaître 
connue  nous  l’avons  indiqué,  il  trouverait  à  acheter, 
suivant  son  choix,  des  terrains  préparés  :  il  aurait  à  se 
libérer,  dans  les  cinq  années  suivantes,  du  prix  de 
son  acquisition,  des  frais  de  voyage,  d’installation, 
d’outillage,  des  premières  dépenses  faites  pour  lui  en 
vivres,  bestiaux,  etc. 

Ces  remboursements  seraient  faits  par  versements 
annuels  proportionnés  à  l’importance  des  terrains 
exploités,  à  la  vente  des  produits  de  la  ferme ,  ou  des 
produits  fabriqués,  en  cas  d’exploitation  industrielle  ou 
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minière,  la  Compagnie  se  réservant  le  droit  de  prélever 
la  première  moitié  du  produit  brut. 

Ces  prélèvements  et  remboursements  annuels  accom¬ 
plis,  à  la  cinquième  année,  mon  colon  deviendrait  pro¬ 
priétaire  des  outils  jugés  nécessaires  à  la  continuation 
de  son  travail.  On  lui  laisserait  également  en  propriété 
une  paire  de  bœufs,  une  vache  laitière,  un  terrain  pro¬ 
pre  au  pâturage,  un  potager  répondant  aux  besoins  de 
sa  famille,  au  cas  où  il  resterait  pour  exploiter  les  biens 
propres  de  la  colonie,  et  la  Compagnie,  sur  ces  bénéfices, 
lui  assurerait  une  part. 

Il  pourrait  cependant  acquérir  ;  mais,  pendant  une 
nouvelle  période  de  cinq  années,  il  devrait  abandonner 
au  moins  un  quart  de  ses  bénéfices  à  la  Société. 

Enfin,  au  bout  de  cette  révolution  des  cinq  ans  de  la 
seconde  série,  il  serait  libre  et  propriétaire  du  bien  qu’il 
aurait  administré  pendant  dix  ans.  Il  pourrait  ou  rester 
ou  céder  son  patrimoine  à  ses  enfants  ou  à  la  Compa¬ 
gnie  de  colonisation.  Dans  ce  dernier  cas,  la  revente  ne 
pourrait  jamais  s’opérer  à  un  prix  dépassant  de  plus 
d’un  tiers  le  montant  de  l’achat  primitif,  et  la  Compagnie 
ne  pourrait  non  plus  acquérir  à  un  prix  inférieur  au  prix 
de  première  vente  augmenté  d’un  tiers. 

Chaque  colon  aurait,  au  début,  une  maison  séparée, 
et  ces  maisons,  disposées  d’une  certaine  façon,  forme¬ 
raient  un  établissement ,  un  village,  ayant  son  église, 
son  école  et  son  entrepôt  général.  Il  serait  desservi  par 
un  service  médical  et  aurait  son  hôpital. 

La  Compagnie  pourrait,  proportionnellement  au  nom¬ 
bre  des  colons,  établir  autant  de  hameaux  qu’elle  le 
jugerait  convenable,  mais  en  assurant  toujours  à  ces 
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agglomérations  d’individus  les  bénéfices  communaux 
dont  nous  avons  parlé  tout  à  l’heure. 

Les  colons,  ainsi  groupés  autour  du  clocher,  se  choi¬ 
siraient  un  chef  et  un  conseil  de  famille  ayant  pour  mis¬ 
sion  déjuger  les  actes  des  administrés  et  d’écouter  leurs 
observations.  Le  chef,  président  du  conseil,  transmet¬ 
trait  ses  décisions  au  commissaire  de  la  Compagnie, 
avec  lequel  il  correspondrait  directement. 

En  cas  de  désaccord  entre  ces  deux  autorités,  on 
pourrait  soumettre  la  question  au  consul  dépositaire 
du  cahier  des  charges  de  la  colonie  et  des  règlements  et 
statuts  de  la  Compagnie,  et  le  jugement  de  ce  fonction¬ 
naire  serait  définitif  et  sans  appel. 

Comme  la  solidarité  et  la  mutualité  doivent  être  les 
principes  du  bon  fonctionnement  d’une  pareille  com¬ 
mune,  si  un  des  colons  venait  à  suspendre  ses  occupa¬ 
tions  pour  une  cause  indéterminée,  son  travail  serait 
divisé  entre  ses  compagnons,  qui  auraient  à  entretenir 
son  bien  en  son  absence. 

Les  charges  communales  seraient  réparties  entre  les 
familles,  proportionnellement  au  nombre  de  mètres 
cultivés,  en  cas  d’exploitation  agricole,  ou  cotées  sur  le 
rendement,  en  cas  d’exploitation  industrielle. 

Voici  donc  esquissée  la  situation  qui  serait  faite  à 
l’émigrant,  et  je  crois  que,  soutenu  de  cette  façon,  il 
trouverait  un  réel  avantage  à  se  déplacer.  La  Société 
qui  l’aurait  engagé  sur  ces  données  aurait  agi  honnê¬ 
tement  et  récolterait  à  coup  sûr  les  fruits  des  efforts 
de  son  entreprise. 

Mais  où  la  colonisation  deviendrait  plus  puissante 
et  plus  productive  pour  les  pays  qui  nous  occupent, 
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c’est  si  les  chefs  de  ces  états  en  élargissaient  le 
cercle. 

Je  voudrais,  en  effet,  que,  revenant  sur  certains  ar¬ 
ticles  constitutionnels,  foulant  aux  pieds  de  vieux 
préjugés,  l’Amérique  Centrale  donnât,  dans  une  certaine 
mesure  cependant,  le  droit  de  possession  chez  elle,  non- 
seulement  des  terres  vagues  ou  incultes  dont  je  parlais 
au  commencement  de  ce  travail,  mais  des  charges  poli¬ 
tiques  ou  administratives,  législatives  ou  judiciaires, 
dont  sont  exclues  les  capacités  Européennes. 

Mais,  dira-t-on,  chacune  des  républiques  Centre- 
américaines  est  constamment  bouleversée  par  les 
idées  envahissantes  des  voisins,  et,  du  jour  où  l’on  per¬ 
mettra  aux  étrangers  l’entrée  des  charges  publiques, 
les  compétiteurs  arriveront  en  foule,  et  ce  sera  une 
anarchie  générale . 

Je  crois,  au  contraire,  qu’appliquée  sagement  par  les 
gouvernements,  une  telle  mesure  amènerait  une  fusion 
complète,  et  c’est,  à  mon  avis,  le  moyen  le  plus  sûr, 
pour  les  cinq  républiques  de  l’Amérique  Centrale,  d’ar¬ 
river  à  l’Unité  qu’elles  cherchent  et  pour  laquelle  on  a 
déjà  versé  tant  de  sang  inutilement. 

La  position  géographique  du  Centre-Amérique  tient 
ce  vaste  territoire  en  dehors  du  concert  des  peuples  ci¬ 
vilisés.  Le  progrès  ou  les  moyens  d’y  parvenir  ne  lui 
arrivent  de  l’ancien  monde  que  comme  un  faible  écho, 
et  souvent  cet  écho  est-il  mal  entendu  ou  mal  inter¬ 
prété,  et  les  sons  ainsi  transformés  conduisent-ils  à  des 
erreurs  terribles.  De  là,  la  nécessité,  pour  les  répu¬ 
bliques  du  Centre- Amérique,  sans  parler  des  unes 
plutôt  que  des  autres,  d’attirer  directement  vers  elles, 
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par  tous  les  moyens  possibles,  la  civilisation  et  les  ins¬ 
titutions  étrangères. 

Ces  institutions  ne  leur  seront  bien  conuues  que  le 
jour  où  elles  seront  bien  appliquées,  et  elles  ne  recevront 
une  bonne  application  que  par  les  soins  de  ceux  qui 
ont  été  nourris  longtemps  au  milieu  d’elles  et  qui  en 
ont  dégagé  le  meilleur  parfum. 

Les  républiques  du  Centre  ont  donc  besoin,  en 
tant  que  commerce  et  industrie,  d’être  colonisées,  pour 
toutes  les  raisons  que  j’ai  développées,  et  en  tant 
qu’Etat,  de  se  placer  sous  un  «  protectorat  »  sage 
et  honnête,  comprenant  le  grand  rôle  qu’il  peut  jouer 
et  l’immense  service  qu’il  peut  rendre.  Que  ce  soit  la 
France  ou  tout  autre  pays  que  l’on  appelle  à  remplir 
cette  noble  tâche,  il  est  certain  que  la  fusion  se  fera  :  je 
le  dis  encore,  on  attend  avec  impatience,  dans  l’Isthme, 
l’immigration  européenne  comme  devant  être  la  force 
apportant  à  tout  jamais  l’organisation  solide,  le  déve¬ 
loppement  des  richesses  naturelles  de  ces  pays,  à 
l’ombre  de  la  civilisation  de  la  paix  et  de  la  stabilité. 
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CHAPITRE  XIX 


DES  PEUPLADES  DE  L’AMERIQUE  CENTRALE 
ET  DE  LEUR  ORIGINE- 


On  désigne  généralement  les  habitants  du  continent 
Hispano-Américain  par  le  mot  Indiens.  L’usage  leur  a 
conservé  ce  nom,  que  Christophe-Colomb  leur  donna, 
lorsqu’à  la  recherche  de  la  terre  asiatique  qu’il  croyait 
rencontrer  de  ce  côté,  il  toucha  ce  nouveau  continent. 

Le  type  des  hommes  du  Nouveau-Monde  pouvait 
également  lui  persuader  tout  d’abord  qu’il  avait  devant 
lui  des  asiatiques.  La  grande  ressemblance  qui  existait 
et  qui  existe  encore  maintenant  entre  les  races  qu’il 
rencontrait  et  celles  qu’il  connaissait  d’après  les  écrits 
ou  les  récits  de  Marco-Polo,  le  navigateur  vénitien, 
devait  entretenir  sa  croyance. 

Il  trouvait  des  hommes  dont  la  peau  revêtait  une 
couleur  brune  variant  peut-être  par  de  faibles  nuances, 
mais  différant  de  la  teinte  brune  des  nègres  qu’il  avait 
pu  étudier  ou  du  type  Européen  proprement  dit. 

La  taille  des  indigènes,  comme  celles  des  asiatiques, 
est  généralement  petite,  les  épaules  sont  larges,  le 
buste  long,  les  hanches  développées,  les  jambes  courtes 
et  fortes,  les  pieds  petits,  presque  délicats.  Leur  che- 
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velure  épaisse,  plate  et  raide,  encadre  un  visage  rond 
presque  toujours  dépourvu  de  barbe;  le  front  est  bas, 
les  yeux  obliques,  et  le  nez  écrasé  légèrement  ;  les 
oreilles  sont  minces  et  détachées,  les  lèvres  épaisses. 

«  La  nature,  dit  Bernardin  de  Saint-Pierre,  oppose 
«  partout  la  couleur  de  l’animal  à  celle  du  fond  où  il 
«  vit.  » 

Serait-ce  d’accord  avec  cette  loi  des  contrastes  que 
le  Créateur  a  jeté  au  milieu  de  ce  continent  si  plein  de 
lumière  et  de  gaieté  l’homme  qui  revêt  des  couleurs 
d’une  tristesse  complète? 

Christophe-Colomb  avait  aussi  d’autres  points  de 
rapprochements  entre  les  peuplades  américaines  et  les 
peuplades  asiatiques.  L’Amérique  lui  parut  sortir  d’un 
berceau  civilisé,  et  il  retrouva  dans  cette  civilisation, 
que  la  conquête  allait  détruire,  les  mêmes  principes  que 
ceux  des  peuplades  de  l’Orient.  Les  mœurs,  la  reli¬ 
gion,  la  poésie,  les  travaux  artistiques  et  les  traditions 
rappelaient  cette  origine.  Je  dis  :  rappelaient,  car  ces 
différentes  productions  de  l'intelligence  étaient  loin 
d’avoir  la  perfection  de  celles  des  maîtres. 

Cette  imperfection  même  indiquait  que  les  tribus  qu’il 
avait  sous  les  yeux  n’avaient  pu  fournir  à  l’Orient  les 
promoteurs  de  ces  bienfaits  ;  qu’elles  n’étaient,  au  con¬ 
traire,  qu’un  pâle  reflet  d'une  lumière  éloignée,  consé¬ 
quence  d’un  déplacement  d’idées  à.  la  suite  d’une  immi¬ 
gration  dont  la  date  lui  échappait. 

Ce  qu’il  y  a  de  certain  c’est  que  ces  peuples  n’ont 
point  d’histoire  première,  et  il  est  impossible  de  rien 
connaître  d'eux  avant  le  vu*  siècle  de  notre  ère. 

D’où  venaient  les  tribus  qui  devaient  donner  nais- 


DES  PEUPLADES  DE  L’AMÉRIQUE  CENTRALE  409 

sance  aux  Yotanides,  aux  Nahuales,  aux  Toltè- 
ques,  etc. ,  etc.  ?  Nul  ne  le  sait  au  juste. 

Avaient-elles  pénétré  par  le  nord  ou  par  le  sud  sur 
le  continent  Américain?  étaient-elles  arrivées  par  le 
Pacifique?  La  diversité  des  types  et  des  caractères 
permet  de  croire  à  l’envahissement  de  la  terre  par  tous 
ces  points.  Ici,  en  effet,  on  trouve  des  races  rudes  et 
barbares,  à  la  face  rougeâtre,  à  la  stature  élevée  ;  là, 
des  peuplades  douces  et  pacifiques,  dont  le  teint  est 
moins  accentué  que  plus  haut  ;  plus  loin ,  au  con¬ 
traire,  le  type  s’éloigne  du  genre  mongol,  et  les  traits 
rappellent  ceux  des  Européens. 

On  objecte  qu’une  navigation  longue  et  reconnue 
difficile  et  périlleuse  pour  nous,  qui  avons  des  moyens  à 
cet  usage,  était  impossible  à  des  hommes  sans  notions 
maritimes  ou  astronomiques. 

Au  principe  du  monde,  Noé  n’avait-il  pas  donné,  sous 
l’inspiration  divine,  l’exemple  de  ce  que  pouvait  faire 
l’homme?  n’a-t-il  pas  eu  des  imitateurs  plus  tard?  Le 
succès  permet  donc  d’admettre,  en  suivant  la  marche 
naturelle  des  choses,  qu’à  un  moment  indéterminé  pour 
nous,  des  hommes  conçurent  l’idée  de  s’aventurer  sur 
mer  à  la  recherche  de  cet  inconnu  ou  de  ce  nouveau  qui 
a  toujours  eu  un  attrait  incontestable  sur  l’humanité 
ambitieuse  ou  avide  de  connaître  davantage. 

Nous  pouvons  donc  le  dire  sans  crainte,  le  continent 
américain  a  été  peuplé  certainement  par  des  nomades 
venus  par  terre  et  par  des  voyageurs  s’embarquant 
sur  des  vaisseaux  primitifs  et  imparfaits  qui,  poussés 
par  des  vents  toujours  favorables  à  ces  voyages,  ont 
jeté  sur  ces  terres  nouvelles  les  premiers  aventuriers. 
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Laissant  de  côté  les  peuplades  du  nord  et  du  sud, 
nous  nous  occuperons  seulement  de  celles  cpii  enva¬ 
hirent  cette  partie  que  nous  désignons  par  le  mot  :  Cen¬ 
tre-Amérique. 

Le  type,  nous  l’avons  dit,  rappelle  le  type  asiatique. 
L'influence  religieuse  à  laquelle  obéissaient  les  nou¬ 
veau  venus  était  celle  du  Soleil,  qu’ils  retrouvaient 
dans  ces  parages  avec  l’éclat  et  la  splendeur  qu’ils  lui 
avaient  connus  dans  leur  pays  natal.  Ils  continuèrent  à 
l’adorer,  puis  ils  furent  frappés  de  la  beauté  de  ces 
oiseaux  nouveaux,  qu’ils  entourèrent  également  de  vé¬ 
nération.  Le  Quezal  n’existe-t-il  pas  encore  dans  les 
armes  Guatémaltèques?  Ils  trouvèrent  enfin  des  arbres 
leur  offrant  des  fruits  nouveaux  et  savoureux,  et  les 
rameaux  de  ces  arbres  devinrent  un  nouveau  sujet 
depiété  La  raison,  égarée  par  l'inexpérience,  cherchait 
dans  ia  nature  les  ouvrages  les  plus  parfaits  du 
Créateur,  témoignant  ainsi,  à  sa  façon,  de  sa  recon¬ 
naissance  à  l’Être  Suprême  pour  les  bienfaits  dont  il 
entourait  la  créature. 

C’est  sous  cette  influence  que,  peu  à  peu,  l’ Américain 
sortit  de  sa  barbarie  et  marcha  à  pas  lents  vers  une 
première  civilisation. 

Bientôt,  en  effet,  les  autels  s’élèvent,  l’union  religieuse 
groupe  certaines  tribus  et  prépare  l’union  sociale. 

La  tradition  indigène  place  comme  propagateur  de 
la  civilisation  au  Centre-Amérique  un  personnage 
mystérieux  nommé  Valum  ou  Votan. 

Ce  dernier  forma  la  dynastie  des  Votanides  et  laissa 
la  place  aux  chefs  Chanan  ou  Ganhcui  ou  enfin  Akbal. 

La  dynastie  des  Votanides  fut  suivie  de  celle  des 
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Nahoas  ou  Nahuales.  Cette  dernière  fonda  Tula  ou 
Totlan,  d’ou  le  nom  de  Tultecas  ou  Toltecas  ou  Toi- 
tèques. 

Le  règne  des  Toitèques  fut  brillant,  et  leur  autorité 
paraît  s’être  étendue  sur  toute  l’Amérique -Centrale; 
comment  cette  suprématie  put-elle  rayonner  ainsi  ? 
Nous  ignorons  si  les  Toitèques  furent  guidés  par  le 
hasard  ou  par  la  ruse  :  ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que 
cette  influence  dura  quatre  siècles  environ.  Une  grande 
peste,  dit  la  tradition,  survint  après  et  anéantit  presque 
complètement  cette  race  remarquable.  Ceci  nous  paraît 
problématique,  et  nous  penchons  à  croire  que  ce  fut 
plutôt  une  invasion  qu’une  épidémie  qui  renouvela  la 
face  du  pays.  Le  petit  nombre  restant  de  la  dynastie 
des  Toitèques  se  sépara  en  hordes  nomades,  dont  la 
principale  s’établit  entre  le  Honduras  actuel  et  le 
Salvador,  du  côté  de  Copan  (1061).  De  la  race  Toltèque 
descendirent  les  Chichimèques  (1170)  et  les  Aztèques, 
en  1196.  Ces  derniers,  guerriers  farouches  et  barbares, 
fondèrent  Mexico,  en  1314,  pour  se  répandre  ensuite  au 
sud,  dans  la  direction  de  Guatémala.  Là,  ils  trouvèrent 
plusieurs  tribus  descendant  également  de  la  race  Tol¬ 
tèque,  les  Zutugiles,  les  Cachiquels  et  les  Quichés. 

Ces  trois  peuplades  avaient  formé  une  fédération  qui, 
sous  Qicab  Ier,  successeur  de  Iqi’-Balam,  fut  grande  et 
glorieuse  (1240).  Cette  grandeur  ne  put  cependant 
résister  à  une  révolution,  et  la  fédération  fut  brisée.  La 
tribu  des  Quichés  garda  la  prépondérance,  par  suite  de 
la  force  de  ses  institutions  et  de  son  développement 
intellectuel.  La  capitale  Quiché  était  Utatlan. 

Uue  chose  curieuse  à  remarquer,  lorsque  l’on  étudie 
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l’histoire  actuelle  de  l’ Amérique-Centrale  et  qu’on  la 
compare  à  ses  premières  années,  c’est  la  division  qui  a 
toujours  régné  entre  les  peuplades  diverses  qui  ont 
habité  ce  pays  magnifique  digne  d’un  meilleur  sort. 

Dès  le  xive  siècle,  les  luttes  intestines  peuvent  être 
suivies  facilement. 

Ainsi  Wookaok  règne  sur  les  Zutugiles  ou  Tzutohiles  ; 
Oxlahuh-Tsy,  Cablahuh-Tihax  sur  les  Cachiqueles. 
Après  Qikab  II,  Wurcub-Noh  et  Carwtepeeh  sur  les 
Quiches. 

Les  trois  royaumes  sortis  de  la  même  souche  sont  en 
luttes  continuelles  ;  aussi  ces  luttes  contribuèrent-elles 
certainement  à  les  laisser  aux  mains  des  hommes  qui 
venaient  pour  les  dominer  et  qui  protégèrent  la  conquête 
Espagnole.  C’est  dans  cet  état  que  les  trouvèrent  les 
Mexicains,  dont  l’ambition  était  de  s’établir  le  long  de 
la  côte  Pacifique.  Ils  y  seraient  certainement  parvenus, 
sans  le  débarquement  des  Espagnols. 

Mais  les  Européens  sont  signalés,  et  les  hostilités  sont 
suspendues.  L’imagination  est  frappée  à  l'idée  de  l’arri¬ 
vée  des  étrangers,  et  la  stupeur  est  à  son  paroxysme, 
lorsque,  pendant  plusieurs  jours,  on  aperçoit  étinceler 
un  globe  de  feu  qui  parcourt  la  même  carrière  que  le 
soleil  (1520).  Montezuma  est  fait  prisonnier,  des  am¬ 
bassadeurs  sont  envoyés  au  Guatemala  pour  préve¬ 
nir  les  frères  de  ce  qui  se  passe  et  leur  faire  prendre  des 
mesures  en  conséquence.  Les  chefs  régnants  ont  beau 
consulter  les  oracles,  ils  ne  sont  point  écoutés  ;  malgré 
leurs  avis  de  se  préparer  à  la  défense,  une  épidémie 
affreuse,  le  choléra  morbus,  décimant  les  populations, 
on  émigre  de  tous  côtés.  En  1521.  la  petite  vérole  vient 
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également  frapper  ces  peuplades.  En  peu  de  jours,  la 
moitié  de  la  population  disparaît  ;  l’autre,  affaiblie,  ne 
raisonnant  plus,  s’unitaux  étrangers  (1523-1524),  déjà 
maîtres  de  la  dynastie  Cul  hua.  L’indignation  des  Guaté¬ 
maltèques  à  cette  nouvelle  devient  très-grande,  mais 
Alvarado  a  pénétré  à  Soconusco. 

Pedro  Alvarado  était  chargé  par  Cortez  d’établir  la 
domination  Espagnole,  aussi  loin  qu’il  le  pourrait,  dans 
F  Amérique-Centrale . 

L’armée  d’Alvarado  franchit  le  Téhuantepec  et  le 
Soconusco,  à  cette  époque  peuplé  et  florissant.  Les 
habitants  résistent  à  Alvarado,  qui  cependant  s’avance 
bravement,  et  il  faut  la  mort  de  Gowatepeeh  pour  lui 
permettre  de  nouveaux  succès. 

Il  marche  bientôt  sur  Zapotitlan,  San-Felipe  et  San- 
Martin. 

De  terribles  combats  se  livrent  sur  ces  points  et  les 
Espagnols  teignent  du  sang  des  Quiches  une  rivière 
(El  Rio  de  Sangre),  pour  les  mettre  en  déroute. 

Suivant  au  milieu  de  mille  péripéties,  trop  longues 
à  narrer  ici,  sa  marche  triomphale,  Alvarado  entre  à 
Acajutla  (1521)  où  il  passe  cinq  jours.  Il  prend  ensuite 
la  route  du  nord  dans  les  états  de  Cuzeatlan,  traverse 
Mihuatlan,  atteint  Atecuan. 

Disons  en  passant  que  nous  avons  lieu  de  supposer, 
avec  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  matière,  que 
Tecuzcalco,  Mihuatlan  et  Atecuan  sont  les  noms  de 
Izalco,  Guaimoco  et  Ateos. 

Se  ravitaillant  à  Atecuan,  Alvarado  poursuit  sa  route 
jusqu’à  la  grande  et  belle  ville  de  Cuscatian  :  Cuscatlan 
comprenait  le  territoire  actuel  de  La  Joya,  comme  Fin- 
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cliquent  les  auteurs  de  la  conquête  et  les  fouilles  faites, 
en  1856  et  en  1860,  dans  ce  département.  Une  tribu, 
séparée  des  autres  Quiches,  les  Pipils,  s’est  répandue 
au  sud  jusqu’à  Chaparrastique  (San  Miguel)  :  Alvarado 
la  soumet  également. 

A  ce  moment,  le  Général  pense  à  retourner  en  Espa¬ 
gne  pour  mettre  Charles-Quint  au  courant  de  ses  vic¬ 
toires. 

Mais  un  soulèvement  a  eu  lieu  en  son  absence  :  il 
ramène  les  rebelles  à  composition,  continue  à  conquérir 
les  provinces  insoumises  et  meurt,  en  1541,  au  milieu 
de  sa  gloire. 

Des  missionnaires  continuent  alors  l’œuvre  commen¬ 
cée  par  les  armes. 

La  Vera-Paz  est  gagnéepar  eux  à  l  'Espagne,  en  1537. 
La  province  d’Alcala  et  Tegucigalpa,  le  Costa-Rica, 
deviennent  également  l’apanage  de  la  couronne  Ibéri¬ 
que  (conquêtes  de  1552Ù1679). 

On  a  le  droit  de  s’étonner,  au  premier  abord,  de  ces 
conquêtes  faciles  :  n’a-t-on  pas  vu,  en  effet,  les  Indiens 
se  défendre,  lutter  longtemps  entre  eux,  résister  sou¬ 
vent  à  des  invasions  voisines  et  les  repousser,  et  le 
nombre  d’hommes  qu’ils  avaient  alors  à  combattre 
était  petit  ?  Mais  les  Espagnols  avaient  la  précaution 
de  désarmer  les  peuplades,  etles  indigènes  ne  pouvaient, 
à  moins  d’encourir  des  peines  terribles,  porter  une 
arme  quelconque.  Puis  les  conquérants  lançaient  contre 
eux  les  prêtres,  qui  suivaient  l’armée  et  les  soumettaient 
en  dernier  ressort  par  la  lecture  de  l’Evangile.  Ils  avaient 
enfin  recours  aux  boissons  alcooliques  pour  arri¬ 
ver  à  la  soumission  par  l’abrutissement  le  plus  complet. 
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Cette  oppression  était  telle  que  les  Indiens  se  laissaient 
vendre  pour  deux  sous  et  demi,  se  laissaient  fouetter, 
prendre  leurs  femmes,  leurs  enfants,  charger  leurs 
épaules  de  fardeaux  énormes  :  ils  en  arrivaient,  lorsqu’ils 
échappaient  aux  mauvais  traitements  des  soldats,  à  se 
coucher  et  à  se  laisser  mourir  de  faim,  plutôt  que  de  ser¬ 
vir  ceux  qui  se  disaient  leurs  maîtres. 

L’influence  espagnole  fut  si  complète  qu’aujour- 
d’hui,  on  en  retrouve  des  traces  chez  les  peuples  de 
l’Amérique  Centrale.  Chaque  état  a  conservé  un  ca¬ 
ractère  particulier  rappelant  le  funeste  ascendant. 
L’habitant  du  Guatémala  est  encore  fanfaron,  batail¬ 
leur  ;  celui  du  Salvador,  plus  doux,  se  révolte  encore 
avec  la  plus  grande  facilité.  Au  Nicaragua,  l’influence 
des  missionnaires  se  retrouve  à  notre  époque;  au  Hon¬ 
duras,  on  se  laisse  faire  et  tirailler  par  les  voisins; 
il  n’y  a  qu’à  Costa-Rica,  où  l’occupation  a  été  plus 
douce,  que  l’Indien  reste  calme  et  ne  s’occupe  que  de  la 
terre. 

Il  aurait  cependant  suffi  de  peu  pour  renverser  la 
puissance  précaire  des  Espagnols.  Les  Hollandais  nous 
l’ont  montré,  lorsqu’ils  débarquèrent  au  Honduras,  au 
commencement  du  xvne  siècle  ;  l’invasion  anglaise 
de  1780  nous  l’a  prouvé  également. 

Ce  n’est  que  dans  les  premières  années  du  xiXc  siècle 
que  les  idées  de  liberté  et  d’indépendance  paraissent 
avoir  pris  assez  de  force  pour  amener  l’alarme  chez  les 
Espagnols.  Ceux-ci  provoquèrent  eux-mèmes,  en  1821, 
les  causes  de  l’insurrection  qui  devait  éclater  bientôt, 
et  l’Indépendance  centre  -  américaine  fut  proclamée 
en  1824. 
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Des  premiers  Indiens  précédant  la  conquête,  il  n'est 
resté  que  quelques  monuments  qui  attirent  encore 
l'admiration  des  savants  et  des  archéologues. 

Nous  retrouvons  partout,  en  étudiant  ces  contrées,  la 
trace  de  coutumes,  de  lois,  de  cultes,  qui  intéressent  et 
qui  prouvent  que  l’Amérique  était  habitée  par  des 
hommes  aux  moeurs  simples,  douces,  avancés  pour 
leur  époque  en  civilisation.  Il  est  à  regretter  que  la 
plus  grande  partie  de  leur  histoire  soit  plongée  dans  un 
mystère,  que  les  recherches  constantes  des  savants 
n’ont  pu  complètement  percer. 
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Des  poids  et  mesures  en  usage  au  Centre- Amérique. 

A  Costa-Rica ,  la  monnaie  c Y or  est  celle  qui  domine; 
n’ayant  qu’une  valeur  nominale,  elle  perd  de  16  à  17  °/° 
sur  les  autres  marchés.  La  monnaie  d ’ argent  est  à  un 
titre  fort  bas  et,  dans  certains  centres  de  l’Amérique 
Centrale,  elle  n’a  même  même  pas  cours. 

La  monnaie  d’or  et  d’argent,  dans  cette  république, 
est  divisée  suivant  le  système  décimal.  Ainsi  la  pièce 
de  20  centavos  représente  notre  pièce  de  un  franc  ;la 
piastre  est  de  cinq  francs  ou  de  100  centavos. 

Au  Salvador ,  il  n’y  a  pas  d’hôtel  de  monnaies; 
presque  partout  on  y  rencontre  la  moneda  cortada 
ou  monnaie  coupée.  Elle  est  composée  d’anciennes 
pièces  espagnoles  du  xviii0  siècle,  qui  ont  été  réduites  au 
fur  et  à  mesure  de  leur  usure  ou  de  leur  détoriation  à 
l’unité  de  poids  par  des  coupures  successives.  Cette 
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monnaie  donne  à  la  fonte,  en  France,  une  perte  d’en¬ 
viron  5  7o .  Soumise  en  assez  grande  quantité  à  cette 
opération,  les  faibles  traces  d’or  qu’elle  renferme  dimi¬ 
nuent  parfois  sensiblement  l’écart  que  je  signale. 

D’ici  ou  de  là  sont  sorties,  les  dernières  années,  quan¬ 
tité  de  pièces  fausses  voulant  imiter  les  anciennes, 
quelques-unes  assez  bien  faites  pour  que  l’œil  puisse  s’y 
tromper  facilement.  Il  en  résulte  que,  dans  les  transac¬ 
tions  un  peu  sérieuses,  on  repousse  les  paiements  pro¬ 
posés  en  cette  monnaie,  et  que  l’on  spécifie  les  marchés 
payables  en  monnaie  dite  redonda  ou  ronde. 

On  appelle  moneda  redonda  les  monnaies  frappées 
dans  tous  autres  pays.  Elles  sont  toutefois  prises  pour 
une  valeur  qui  varie  suivant  le  lieu  d’origine. 

Ainsi  les  pièces  de  5  francs  Françaises,  Belges,  Ita¬ 
liennes,  Guatémaliennes,  Américaines,  Mexicaines,  Pé¬ 
ruviennes,  sont  considérées  comme  valant  une  piastre 
forte,  un  peso  fuerte . 

Par  contre,  certaines  monnaies  divisionnaires  subis¬ 
sent  une  dépréciation.  La  pièce  de  1  franc,  par  exemple, 
ne  vaut  que  18  centavos  ou  18  sous.  Les  pièces  An¬ 
glaises,  Américaines,  sont  prises  à  leur  valeur,  sauf  le 
dîme  qui  perd;  les  pièces  du  Chili,  de  la  Colombie,  quel 
que  soit  leur  module,  subissent  également  une  réduc¬ 
tion. 

La  monnaie  ronde,  au  moment  des  récoltes,  fait  prime  ; 
l’or  est  rare,  et  on  a  souvent  à  payer  jusqu’à  8  % 
de  différence,  pour  certaines  transactions  où  l’or  est 
exigible. 

La  monnaie  ronde  est  exigée  pour  les  achats  de 
produits,  comme  l'indigo,  le  café,  le  baume,  etc.,  si  l’on 
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traite  avec  les  Indiens.  Ces  derniers,  en  effet,  n’admet¬ 
tent  que  la  monnaie  ronde  en  argent.  Ils  ne  veulent  pas 
recevoir  les  pièces  d’or. 

Au  Nicaragua  ,  on  trouve  peu  d’or,  et  l’argent 
presque  seul  circule. 

Au  Honduras ,  c’est  le  cuivre  qui  domine.  La  piastre 
forte  se  compose  de  100  piastres  cuivre.  On  a  bien 
mis  en  circulation  une  monnaie  de  nickel,  mais  elle 
n’a  pas  été  acceptée  par  les  Honduriens. 

Le  Guatemala  frappe  sa  monnaie  à  un  titre  fort  bas. 
Ce  titre  la  fait  rejeter  comme  monnaie  exportable  et  la 
condamne  à  circuler  seulement  au  Centre-Amérique, 
où  du  reste  elle  trouve  un  accueil  facile  et  tout  à  son 
avantage. 

Dans  les  centres  miniers  où  l’on  se  procure  de  l’argent 
ou  de  l’or,  on  a  l’habitude  d’évaluer  les  poids  comme 
suit  : 

La  livre  argent,  2  marcs  ou  16  onces. 

L’once,  8  ochaves. 

L’ochave,  2  ad  armes. 

La  livre  or,  2  marcs  ou  16  onces  argent. 

Les  liquides  se  mesurent  partout  suivant  les  mêmes 
principes. 

Le  gallon,  comme  le  gallon  anglais,  vaut  5  bouteilles, 
et  le  cuartillo,  mesure  espagnole  encore  usitée,  corres¬ 
pond  au  1/2  litre  de  France. 

La  pipe  égale  SOfrascos  de  3  bouteilles  ou  48  gallons. 
La  botella  4  cuartillos 

Les  mesures  de  poids  sont  :  la  tonelada,  le  quintal, 
l’arrobe,  la  livre,  l’once,  l’adarme  et  la  carga. 
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La  tonelada,  est  de  20  quintaux. 

Le  quintal,  correspondant  net  à  46  kilos,  vaut  4arro- 
bes.  L’arrobe,  25  livres;  la  livre,  16  onces;  l’once, 
16  adarmes;  l’adarme,  30  grains;  la  carga,  8  arrobes. 

La  tonelada  est  prise  pour  40  pieds  cubes. 

Les  mesures  usitées  pour  le  grain  sont  :  le  medio,  le 
cuartillo,  le  fanega. 

La  fanega  vaut  24  meclios  ou  48  cuartillos. 

Les  mesures  servant  aux  longueurs  et  aux  superfi¬ 
cies  s’appellent:  la  légua,  la  caballeria,  la  manzana,  la 
cuadra  et  le  medio,  lavara,  el  pié,  la  pulgada,  le  punto. 

La  légua  (lieue)  vaut  3  milles  géographiques  ou 
6,660  vares  2  pieds. 

La  vare  représente  une  longueur  de  0'n854. 

La  caballeria  compte  640,000  vares  carrées  :  elle 
contient  1,136  vares  de  long  sur  568  vares  de  large. 

La  manzana,  10,000  vares  carrées. 

La  cuadra,  100  vares  de  long. 

Le  pied,  correspondant  à  0m28,  vaut  12  pouces. 

La  pulgada  12  lineas,  la  linea  12  puntos. 


Tableau  des  distances  du  Salvador  aux  principaux  points 
du  Centre-Amérique. 

De  San-Salvador  à  La  Union .  Salvador.  Lieues  52 


San-Miguel. . 
Zacatecoluca 
Chalatenango 
Santa-Ana. . . 
Ahuacliapan . 
Atiquisaya. . . 
Sonsonate. . . 


40 

18 

18 

20 

29 

26 

18 


NOTES  DIVERSES  423 


De  San-Salvador  à  Acajutla . 

Salvador. 

Lieues  23 

— 

Cojutepeque. . 

— 

— 

9 

— 

Sensuntepeque 

— 

— 

22 

— 

La  Libertad' . . 

— 

— 

10 

— 

Chalehuapa. . . 

— 

— 

23 

— 

Los  Esclavos.. 

Guatemala. 

— 

50 

— 

Coajiniquilapa. 

— 

— 

53 

— 

Guatemala. . . . 

— 

— 

66 

— 

Izabal . 

— 

— 

82 

— 

Omoa . 

Honduras. 

— 

115 

— 

Trujillo . 

— 

— 

152 

— 

Tegucigalpa  . . 

— 

— 

96 

— 

Leon . 

Nicaragua. 

— 

106 

— 

Managua . 

— 

— 

134 

— 

San-Jose . 

Cosla-Rica. 

— 

280 

— 

Cartago . 

— 

— 
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Tarif  des  agences  de  Transit  au  port  de  la  Libertad. 

DESEMBARQUE 

Pesos. Centavos- 


Bulto  de  mercaderias  de  5  â  7  arrobas . 

c/u 

» 

50 

Caja  de  vino  û  otro  liquido,  de  12  botellas.. . 

— 

y> 

12 

Canatas  de  Champagne  û  otro  liquido . 

— 

» 

15 

Barriles  vino  û  otro  liquido,  de  80  botellas. . 

— 

» 

75 

Barricas  vino  û  otro  liquido, de  500  botellas. 

— 

2 

j> 

Castellanas  vino . 

— 

» 

20 

Botijuelas  aceite,  de  arroba  . . 

— 

» 

8 

Jabas  de  loza  pequenas . 

— 

» 

60 

Jabas  de  loza  mas  grandes . 

— 

i 

» 

Harina . . . 

quintal 

» 

30 

Cajas  de  fideos,  pasas . 

c/u 

» 

10 

Carruajes  de  dos  ruedas . . . 

— 

8 

» 

Carruajes  de  cuarta  ruedas . ■ . 

— 

12 

» 

Pianos  de  todaclase . 

_ 

8 

» 
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Pesos.Centavos. 

Ilierro,  plomo  y  cobre  en  bruto . 

arroba 

» 

9 

Maquinaria . 

Muebles  6  otros  bultos  no  corrientes  y  no 
espresados  en  esta  Tarifa,  segun  conoci- 

quintal 

» 

50 

miento . 

Dinero  -j  por  ciento. 

Los  passageros  que  embarquen  6  desembar- 

piécûbico 

» 

10 

quen . 

Por  cada  bulto  de  équipage  que  embarquen 

cada  uno 

1 

» 

6  desembaquen . 

— 

» 

50 

EMBARQUE,  INCLUSO  EL  ALMACENAJE 

Pesos.Centavos. 


Bulto  de  mercaderias  de  5  à  7  arrobas . 

cada  uno 

» 

40 

Zurron  de  afiil . 

— 

» 

62 

Bote  de  balsamo . 

arroba 

» 

10 

Tercio  de  tabaco  de  5  arrobas . 

— 

» 

52 

Café  y  azucar  blanco . 

quintal 

» 

30 

Moscabado  y  chancaca . 

Sacos  arroz,  frijoles,  maïz,  etc.,  etc.,de5  à  6 

— 

» 

28 

arrobas . 

cada  uno 

» 

30 

Palo  mora. ...  ; . 

quintal 

» 

15 

Madera  de  toda  cdase  —  precio  convenciona'. 

Lanchada  de  lastre .  cada  uno 

Cueros  de  res .  — 

Algodon .  arroba 

Dinero-  por  ciento. 

Por  recibo  de  bulto  comun  'y  chancelacion 

de  conocimiento .  cuda  uno» 


» 

10 

9 


12 


COMISIONES 

Por  registro,  arreglo  de  aduana  y  remision. . 

Por  recibir  y  despachar  un  buque . 

Compra . 

Venta  y  garanti  t . 


»  12 

-  16  » 
5  por  ciento. 

7  '  por  ciento. 
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Despacho  en  Reembarque 


La  Union. 

AGENCIA. 


Por  cada  bulto  mercancias  de  algodon,  lino ,  lana, 
seda,  merceria,  quincalleria,  juguetes,  perfume- 

ria,  loza,  muebles,  maquinaria . 

Por  cada  caja  de  12  b'as  licores,  quintal  de  harina, 
candelas  estearina  cajas  de  25  libras,  cajas  de 
conservas,  pickles  de  1  docena,  de  fideos,  almen- 
dras,  pasas  de  1  arroba,  de  petroleo  de  10  galo- 
nes,  botijuclas  aceite  i  cantaros  de  vino  de  1  ar¬ 
roba,  cajas  de  aceite  de  olivas .  0  12  1/S 

Por  clavos  de  hierro,  fierro  en  barras,  platina  d 
otra  forma,  acero,  plomo,  estario,  ojas  de  lata, 

zinc,  cada  quintal .  0  20 

Por  sacos  cacao  de  Guayaquil,  ô  de  otra  parte,  pi- 
mienta,  clavos  de  olor,  cominos,- churco  de  ca- 
nela,  i  mas  especias,  caja  fosforos  «  Lacour  », 
quintal  cera,  estearina,  fardo  de  papel  o  caja. . .  0  25 

Cada  zurron  sombreros  de  Guayaquil .  3  0 

Nota.  —  Gastos  de  enfardelage,  etc...,  extra. 

Los  gastos  para  rejistro  i  sacar  cîe  aduana  en 
reembarque  son  comprendidos  en  las  anteriores 
ajencias. 

Los  articulos  no  especificados  se  asimilarân. 

Por  recibo,  almacenage,  embarque,  despacho  en 

aduana,  etc.,  de  cada  zurron  aiiil .  0  50 

Por  i'ecibo,  almacenaje  6  entrega  par  orden  de 

cada  zurron  aiiil .  0  30 

Por  recibo,  almacenage,  embarque  d  entrega  por 
orden  de  cada  zurron  minérales,  petaca  de  ta- 

baco  hasta  6  (a) .  0  25 

Por  recibo  almacenage,  embarque  ules,  algodon, 

pieles  de  venado,  el  quintal .  0  25 


aduana 

6  entrega 

compren- 

en  déposito 

dido. 

por  orden. 

P.  C. 

P.  C 

0  50 

0  30 

0  10 


0  15 


0  25 
0  50 
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Despacho  en  Reembarque 
aduana  ô  entrera 
eompren-  en  deposito 


dido.  por  orden. 

F.  C.  P.  C. 

Por  recibo  almacenage,  embarque  6  desembarque 
ules,  algodon,  pieles  de  venado,  decueros  de  res, 

cada  uno .  0  5 

Por  recibo,  almacenage,  embarque  i  despacho  en 
aduana,  etc.,  de  arroz,  azucar,  mocabado,  cada 

quintal .  0  15 

Por  recibo  almacenage,  embarque,  café  por  sacos, 

hasta  6  (a) .  0  25 

Por  recibo,  almacenage,  embarque,  café  por  sacos, 

dinero,  jovas  1/4  por  ciento . 

Por  despacho  de  buques .  16  0 


Almacenage  libre  por  dos  meses.  Despues  se 
cargarà  3  centavos  mensuales  por  cada  quintal. 

EMBARQUES  Y  DESEMBARQUES. 

Por  mercancias  generales,  cada  tonelada  de  peso,  ô 


medida,  segun  conocimiento .  1  25 

Por  maquinaria,  cada  tonelada  de  peso  6  medida, 

segun  conocimiento .  3  0 


COMMISIONES. 

Sobre  compras  ô  ventas  5  por  ciento. 
Sobre  ventas  cou  garantia  7  por  ciento. 


DECRET 


Concernant  l’ordre  de  Santa-Rosa  du  Honduras. 


DECRETO  QUE  ESTABLECE  UNA  ORDEN  ECUESTRE  DE 
LA  NACION 

El  soberano  Congreso  :  —  Deseando  que  en  la  Repu- 
blica  haya  una  manera  de  premiar  los  servicios  hechos 
â  la  patria  y  otras  acciones  laudables  con  que  se  distin— 
guen  sus  hijos,  de  un  modo  compatible  con  la  indole  de 
las  instituciones  repûblicanas  ;  y  estândole  reservada 
esta  facultad  por  el  inciso  16  articulo  24  de  la  Consti- 
tucion,  haciendo  uso  de  ella, 

Décréta  : 

Art.  1°.  —  Se  establece  en  la  Republica  una  Orden 
Ecuestre,  en  honor  y  gloria  de  la  nacion,  para  premiar 
el  merito,  los  importantes  servicios  civiles,  militares  ô 
relijiosos. 

Art.  2°. — Para  la  distribuciondelas  condecoraciones 
de  la  orden,  se  crearâ  un  senado  compuesto  de  seis 
individuos,  que  residirân  en  esta  capital,  cuyo  tribunal 
sera  competente  para  la  destitucion,  llegados  los  casos 
prevenidos  en  los  estatudos. 

Art.  3°.  —  El  titulo  de  la  Orden  sera  este  : 
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Orden  de  Santa-Rosa  y  de  la  Civilisation  de 
Honduras 


Art.  4°. -El  S.  P.  E.  formarà  los  estatudos  y  regla- 
mentos,y  harâ  el  nombramiento  de  senadores,  debiendo 
concéder  los  grados  de  la  Orden  que  tengaàbien,  antes 
de  su  instalacion.  —  El  Senado  una  vez  instalado, 
acordarâ  las  condecoraciones  que  créa  convenientes  ; 
quedando  igual  facultad  al  Congreso  y  al  Présidente 
de  la  Repûblica,  quien  sera  Présidente  nato  del  Senado 
de  la  Orden. 

Dado  en  el  salon  de  sesiones,  en  Comayagua,  â  21  de 
Febrero  de  1868. 


Juan  Lopez,  D.  P., 

Carlos  Madrid.  D.  S., 

Jerônimo  Zelaya,  D.  S. 

Al.  S.  P.  E.  Portanto:  Ejecutese 


Comayagua,  Febrero  24  de  1868. 

Jose-Maria  Médina. 


El  Ministro  de  Vhiterior, 
Trinidad  Ferrari. 


CHAPITRE  XXI 


NOTES  DIVERSES 


(Suite) 


Division  politique  de  la  République  du  Salvador.  — -  Flotte  de  la  Com¬ 
pagnie  Transatlantique.  —  Royal  Mail  steam  packet  Company.  — 
Tarif  du  prix  des  passages,  Compagnie  générale  Transatlantique.  — 
Tableau  de  l’entrée  et  de  la  sortie  du  Havre  à  Punta-Arenas,  en 
juin  1870.  —  Tableau  proportionnel  des  marchandises  à  leur  sortie 
de  Punta-Arenas.  —  Tarif  du  prix  des  passages,  Royal  Mail.  —  Tarif 
des  marchandises  à  l’exportation,  Royal  Mail. — Tarif  des  marchandises 
à  l’exportation,  Générale  Transatlantique.  —  Tarif  des  marchandises 
à  l’importation,  Générale  Transatlantique.  —  Observations  météorolo¬ 
giques  faites  à  San-Jose,  en  1868.  —  Observations  météorologiques 
faites  à  Punta-Arenas,  en  1868.  —  Tableau  de  la  mortalité  en 
juillet,  août,  septembre  1867,  à  Costa-Rica. 
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DIVISION  POLITIQUE 


DE  LA 


DÉPARTEMENTS 


SAN- SALVADOR 


LA  PAZ 


USULTJTAN 


RÉPUBLIQUE  DU  SALVADOR 


CHEFS-LIEUX 

DISTRICTS 

CANTONS 

S  AN-SALVADOR 

San-Sa!vador 

San-Salvador.  — ■  Meji- 
canos.  —  Aygetuxte- 
peque.  —  Cuscatan- 
cingo.  —  Paleca.  — 
Acuthuaca.  — ■  San- 
Sebastian.  —  Sova- 
pango.  —  Hilopango. 
—  San  -  Martin.  — 
San-Jacinto. 

Apopa 

Apopa.  —  Nejapa.  — 
Guazapa.  —  Tonaca- 
tepeque. 

Sanlo-Thornas 

Santo-Thomas,  — San¬ 
tiago  Texacuangos.— 
San-Marcos.  —  Pan- 
chimalco. 

SACATECOLUCA 

Sacalecoluca 

Sacatecoluca.—  Analco. 
— San-JuanNocnalco. 

• — Santiago  Nocualco. 
—  Santa-Maria  Ostu- 
ma. —  San-Pedro  Os- 
tuma. 

Olocuilla 

Olocnilta. —  Cugultitan. 
—  Talpa.  — -  San- 
Luis.  —  El  Rosario. 

San-Pedro  Masa- 
huat.  — ■  Chinameca. 
—  Tapalhuaca.  — 
San- Antonio  Masa- 
huat.  —  San- Juan 
Tepesontes.  —  Anal- 
quito.  — ■  San-Migue' 
Tepesontes. 

USULUTAN 

Usululan 

Usulutan.  —  Santa- 
Elena.  —  Ereguay- 
quin. —  Santa-Maria. 
—  Iquilisco. 
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DÉPARTEMENTS 

CHEFS-LIEUX 

DISTRICTS 

CANTONS 

Chinameca 

Chinameca.  —  Zoloti- 
que.  —  Nueva-Guada- 
lupe.  —  San-Buena- 
ventm’a. 

Jucuapa 

Jucuapa.  —  Triunto. — 
Mercedes.  —  Estan- 
zuelas.  —  Tecapa.  — 
—  Tecapan.  —  San¬ 
tiago  de  Maria. 

LA  UNION 

SAN-CARLOS 

San-Carlos 

San-Carlos.  —  San-Ale- 
jo.  —  Conchagua.  — 
Intipuca.  —  Carmen. 
— Yucuaiquin.  —  Bo¬ 
livar.  —  Yayantique. 
—  San-Jose. 

Sauce 

Sauce.  —  Santa-Rosa. 
— Anamoros .  — Pasa- 
quina.  —  Poloros.  — 
V. Conception  de  Saco. 
—  Lislique. — Nueva- 
Esparta. 

SAN-MIGUEL 

SAN-MIGUEL 

San-Miguel 

San-Miguel.  —  Coma- 
caran.  —  Jucuaran. 
—  Uluazapa.  —  Que- 
lipa.  —  Moncagua. 
—  Chapeltique.  — 
Cacalmatique.  —  Se- 
sori.  —  San-Luis  de 
la  Reina. — San-Juan 
Lempa.  —  Belen.  — 
San-Antonio.  —  Ca- 
rolina. 

Golera 

Gotera.  —  San-Carlos. 
—  Jocoro.  —  Socie- 
dad.  —  Yamabal.  — 
Sensembla.  —  Cbi- 
langa.  —  Zolotique. 
—  Guatayagua.  — 
Yolvaiquin. 

0  sic  al  a 

Osicala.  —  Gualo- 
cocti.  —  San-Simon. 
—  Jocoaitique.  — 
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DÉPARTEMENTS 

CHEFS-LIEUX 

DISTRICTS 

CANTONS 

Onicala 

Rosario.  —  Mian- 
guera.  —  San  -  Fer¬ 
nando.  — -  Torola.  — 
Perquin.  —  Aram- 
bala.  — Cacaopera. 

SAN-VICENTE 

SAN-VICENTE 

San-\icente 

San-Vicente.  —  Aspas- 
tepique.  —  Verapaz. 
—  Tepetitan.  —  Te- 
coluca.  —  Guada- 
lupe. 

San-Sebaslian 

San-Sebastian.—  Santo- 
Domingo.  —  San- 
Lorenzo.  —  San-Es- 
teban. —  Santa-Clara. 

CABANAS 

SENSUNTE- 

PEQUE 

Sensunte - 
peque 

Sensuntepeque.  —  Do- 
lores.  —  San-Isidro. 
—  Guacotecti.  —  Vic¬ 
toria. 

Ilobasco 

Ilobasco.  — Jautrapa. — 
Tejutepeque.  —  Cin- 
quera. 

COJUTEPEQUE 

COJUTEPEQUE 

Cojutepeque 

Cojutepeque.  —  San- 
Ramon.  —  Cedro.  — 
San-Pedro  —  Perulo- 
pan.  —  Perulapia. — 
Santa-Cruz.  — Monte- 
San-Juan.  —  Rosa¬ 
rio.  —  Carmen.  — 
San-Cristobal. —  Can- 
delaria. 

Suchitoto 

Suchitoto.  —  Tenan- 
cingo.  —  Aguayuco. 
—  Guayabal. —  Pais- 
nal. 

CHALATE- 

NANGO 

CHALATE- 

NANGO 

Chalatenango 

Chalatenango.  —  Que- 
zaltepeque.  —  La 
Junta.  —  Comalapa. 
—  La  Laguna.  — 
Vainilla.  —  Petapa. 
—  Carrizal.  —  Vuel- 
tas.  —  La  Cuba.  — 

28 
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DÉPABTEMENTS 

CHEFS-LIEUX 

DISTRICTS 

CANTONS 

CH  AL  AT  E- 
NANGO 

CH  AL  AT  E- 

NANGO 

Chalalenango 

Guancora.  —  Les 
Flores.  —  Arcatao. 

—  Trinidad.  —  Nom¬ 
bre  de  Jésus. —  Hoja 
de  Sal.  • —  Manaquil. 

—  San- Antonio  de  la 
Cruz.  —  Potonico.— 
Cancasque.  —  Los 
Ranclios.  —  San-Mi- 
guel  de  Mercedes.  — 
San-Juan.  —  Aza- 
cualpa.  — -  San-Luis. 

—  San-Francisco.  — 

Tejulla 

Tejutla.  —  Agua-Ca- 
liente. — ■  Ilulce  Nom¬ 
bre  de  Maria.  — 
Santa-Rita. —  Nueva- 
Concepcion.  —  Citala. 
—  La  Reina. —  San- 
Ignacio.  —  Paraiso. 
—  San-Fernando.  — 
—  Dulce  Nombre  de 
la  Palma.  —  San- 
Francisco  Morazan. 

SANTA-ANA 

SANTA-ANA 

Sanla-Ana 

Santa-Ana.  —  Texiste- 
peque.  —  Coatepeque. 
—  Chalclruapa. 

Melapan 

Metapan. —  Santiago. — 
Masahuat. 

AHUACHAPAN 

AHUACHAPAN 

4  huachapan 

Abuachapan.  —  San- 
Pedro-Pustla. — Guai- 
mango.  —  Jujutla. — 
Ataco.  —  Tacuba.  — 
Atiquisaya.  —  San- 
Lorenzo. —  Apaneca. 

SONSONATE 

SONSONATE 

Sonsonale 

Sonsonate.  — ■-  San-An- 
tonio.  —  Nohnisalco. 
—  Juayeca.  —  Sal- 
coatitan. —  Acajutla. 
—  Santo-Domingo. — 
Masahuat.  —  Nahu- 
lingo.  —  Sonsacate. 
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DÉPARTEMENTS 

CHEFS-LIEUX 

DISTRICTS 

CANTONS 

Izalco 

I'zalco.  —  Cacaluta.  — 
Caluco. —  Cuisnagua. 
—  Isguatlan.  —  Ar- 
menia. 

LA  LIBERTÀD 

NUEVA-SAN- 

SALVADOR 

Nueva-San- 

Salvador 

Nueva-San-Salvador.  — 
Zaragoza.  —  Libor- 
tad.  —  Huizucar.  — 
Nueva-Cuscatlan.  — 
Antiguo-Cuscatlan. — 
Sacacoyo. — San-Jose. 
—  Teotepeque.  — Te- 
pecoyo.  —  Joyaque. 
—  Coyito  —  Coma- 
sagua.  —  Talnique. 
—  Chiltiupan.  —  To- 
manique.  — Jicalapa. 

Opico 

Opico.  —  Quezaltepe- 
que.  —  Tacachico. 

MOVIMIENTO 


DE  LA  EXPORT ACION  DE  LOS  PRODUCTOS  NACIONALES 
POR  EL  PUERTO  DE  PUNTA-ARENAS 
DURANTE  EL  PRIMER  SEMESTRE  DEL  ANO  DE  1868 


ART1CULOS 

CANT1DAD 

PESO 

Ô 

NUMERO 

PRECIO 

VALOR  A  BORDO 

An  il . 

2 

qq. 

piastres  es. 

à  65  50 

piastres 

125 

es. 

00 

Arroz . 

15 

qq. 

à  3  33- 

3 

50 

00 

Brosa  . 

67 

sacos. 

valuado  en 

1,540 

00 

■Bios,  de  mercaderias 

3 

nüm. 

valuado  en 

158 

00 

■  Btos.  de  reembarque 

58 

nüm. 

valuado  en 

1,450 

00 

Caballos . 

2 

niim. 

â  p.  34  00 

68 

00 

Cacao  . 

i 

saco. 

à  40  00 

40 

00 

Café . 

197,346 

qq. 

â  11  00 

2.170,806 

00 

Cerveza . 

146 

cajas. 

à  12  00 

1,752 

00 

Concha . 

20 

toneladas. 

à  60  00 

1,200 

00 

Cuei'os  de  res . 

2,810 

ruina. 

à  2  6" 

5,795 

621 

Id.  de  venado... 

6 

paquetes. 

4 

à  90  00 

540 

fri 

O 

O 

Hule . 

112 

qq. 

â  22  25 

2,492 

00 

Papas . 

84 

sacos. 

à  3  00 

252 

00 

Raices . 

2 

sacos. 

O 

O 

lO 

Ol 

50 

00 

Tablones  de  caoba. . 

43 

nu  m. 

à  4  00 

172 

00 

Id.  de  cedt’o.  . 

255 

nüm. 

CO 

O 

O 

765 

00 

Trozas  de  cedro .... 

302 

nüm. 

à  6  00 

1,812 

00 

Vino . 

10 

cajas. 

à  5  00 

50 

00 

Valor  a  bcrlo 

2.189,117 

1 

62., 

TABLEAU 


DE  L’ENTRÉE  DES  NAVIRES  A  PUNTA-ARENAS 
en  juin  1 870. 


NATURE 

des 

NAVIRES 

PAVILLON 

NOMS 

TON  EAUX 

Provc  nanop 

CHARGEMENT 

Barque. 

Colombien 

2  Frères. 

12  1/2 

Panama.1 

368  col.  marc, 
et  1  cheval.  ] 

Vapeur. 

N. -Amer. 

C.-Rica. 

» 

356 

» 

» 

Salvador. 

» 

768  ; 

» 

Colombien 

Bolivar. 

» 

laLibertad 

4  lest. 

!  » 

N. -Amer. 

C.-Rica. 

» 

317  col.  marc. 

TABLEAU 

DE  LA  SORTIE  DES  NAVIRES  A  PUNTA-ARENAS 
en  juin  1870. 


Navire. 

Allemand. 

Emily . 

Hambourg 

7006  sacs  de  café,  32  bot¬ 
tes  de  cèdre. 

» 

Français. 

Th.  Sucos 

Bordeaux. 

2.340. 

;  » 

» 

C.-Rica. 

» 

670.  80 

Steamer. 

N.-Amér. 

» 

G. -Amer. 

520  col.  march.,  4  sacs 
café. 

i  » 

» 

Salvador. 

Panama. 

54  méta1,  2  col.  march., 
1820  sacs  café. 

Barque . 

Colombien 

2  Frères . 

» 

53  sacs  café,  36  sacs  na-| 
cre,  6  rar.  pui’e. 

Vapeur. 

» 

Bolivar. 

la  Libertad 

Lest. 

» 

N.-Amér. 

C.-Rica. 

Panama. 

1100  sacs  café,  300  cuirs. 

TABLEAU 


Proportionnel  des  marchandises 

A  LEUR  SORTIE  DE  PUNTA-ARENAS. 


ARTICLES 

Quantités 

POIDS 

ou 

nombres 

PRIX 

VALEUR  A  BORD 

p.  CS 

p.  CS 

Indigo . 

2 

Quintal 

62  50 

125 

Riz . 

15 

» 

3  331/3 

50 

Minerais . 

67 

sacs 

1.540 

Colis  marchandises  . . . 

3 

nombre 

158 

—  réembarqués .... 

58 

» 

1 .450 

Chevaux . 

2 

» 

34 

68 

Cacao . 

i 

sac 

40 

40 

Café . 

197.340 

» 

11 

2.170.740 

Bière  . 

144 

colis 

12 

1 .728 

Nacre . 

20 

» 

60 

1.200 

Cuirs  vache . 

2810 

nombre 

2  61/4 

5.785  62  1/2 

—  cerf . 

6 

paq. 

90 

540 

Caoutchouc . 

112 

» 

22  25 

2.492 

Pommes 'de  terre . 

84 

sac 

3 

252 

Racines . 

2 

» 

25 

50 

Billes  d’acajou . 

43 

nombre 

4 

172 

—  cèdre . 

255 

» 

3 

765 

42 

» 

7> 

1.812 

Vin . 

10 

colis 

5 

50 

Valeur  à  bord . 

2.188.917  621/2 

(Bureau  central  de  statistique,  29  juin  1868. 
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COMPAGNIE  GENERALE  TRANSATLANTIQUE 


TARIF  DU  PRIX  DE  PASSAGES. 


SERVICES  C(>3îlîI\i:S 

entre 

LA  COMPAGNIE  TRANSATLANTIQUE 
ET  LA  PACIFIC  MAIL  STE  AM  SHIP  COMPANY. 


F.  c. 

F.  c. 

F.  c. 

F.  C. 

Punta-Arenas . 

1310  » 

1175  » 

1035  » 

710  » 

San-Juan,  Realejo. . . . 

1440  » 

1305  » 

1170  » 

840  » 

La  Union,  Amapala. . . 

1470  » 

1330  » 

1195  » 

870  » 

[La  Libcrtad . 

1495  » 

1360  » 

1220  » 

890  » 

Saint-Nazaire 

Acajutla . 

1520  » 

1385  » 

1246  » 

920  » 

et 

San-Jose  (Guatemala). 

1545  » 

1410  » 

1270  » 

945  » 

vice-versa. 

jChamperico . 

[Acapulco,  Manzanillo, 

1640  » 

1510  » 

1300  » 

1045  » 

! 

! 

Mazatlan . . . 

S. -Lucas,  S. -Francisco 

1690  » 

1310  » 

»  » 

600  > 

id.  aller  et  retour. 

\ 

2655  » 

2015  » 

»  » 

»  » 

Ces  prix  ne  comprennent  pas  les  frais  de  chemin  de  fer  de  Panama. 

CORRESPONDANCES  A  PANAMA 

Les  steamers  de  la  Pacific  Mail  Steam  ship  Company 
partent  de  Panama  pour  le  Nord  Pacific  deux  fois  par  mois, 
à  des  dates  nouvelles. 


Comme  il  est  dit  plus  haut,  les  frais  du  passage  en  chemin 
de  fer  sont  à  la  charge  des  voyageurs  qui  ont  à  payer  à  Colon  : 

25  dollars  pour  les  personnes  adultes; 

12  »  1/2  pour  les  enfants  au-dessous  de  douze  ans; 

6  »  1  4  »  »  six  ans. 

Il  est  accordé  à  chaque  voyageur  un  port  gratuit  de  100  li¬ 
vres  de  bagages  (46  kilog.). 

Les  excédants  sont  taxés  à  raison  de  3  centavos  (15  centi¬ 
mes)  par  livre  anglaise,  soit  453  grammes. 


ROYAL  MAIL  STEAM  PACKET  COMPANY 


PRIX  DES  PASSAGES  POUR  l’ AMÉRIQUE-CENTRALE 
Ports  du  Pacifique. 

Les  suivants  sont  les  prix  de  passage  depuis  Sou- 
thampton,  comprenant  la  nourriture  et  le  lit  (mais  non 
les  vins,  spiritueux  ou  bières) ,  et  aussi  le  coût  du 
transit  à  travers  l’isthme  de  Panama  par  chemin  de 
fer. 


PORTS 

pre; 

Colonne  i 

chaque 

couchette 

a  ière  en 

Colonie  2 
chaque 
couchette 

LSSE 

Colonne  a 

chaque 

couchette 

2e  CLASSE 

jusqu’à 

Panama 

Ie  classe 

au-delà 

3e  CLASSE 
jusqu’à 
Panama 

le  classe 

au-delà 

02 

© 

£3 

CT* 

*43 

m 

© 

2 

o 

Q 

L.  S.  D. 

L.  S.  D’ 

L.  S  .  D. 

L.  S.  D. 

L.  S.  D. 

J„  S.  D. 

Punta-Arenas. . . 

43  8  0 

53  8  0 

62  8  0 

30  8  0 

25  8  0 

27  12  0 

Realejo . . 

48  13  0 

58  13  0 

67  13  0 

35  13  0 

30  15  0 

31  2  0 

Amapala . 

49  14  0 

59  14  0 

68  14  0 

36  14  0 

31  14  0 

31  16  0 

La  Union . 

49  14  0 

50  14  0 

68  14  O1 

36  14  0 

31  14  0 

31  16  0 

La  Libertad. .... 

50  15  0 

60  15  0 

69  16  6 

37  15  0 

32  15  0 

32  10  0 

Acajutla . 

51  16  0 

61  16  0 

70  16  0 

38  16  0 

33  16  0 

33  4  0 

San~Josede  Guat. 

52  17  0 

62  17  0 

72  17  0 

39  17  0 

34  17  0 

_ 

33  18  0 

Colonne  1.  —  2e  pont.  ]  - 

I  Snr  les  vapeurs 

Colonne  2.  —  1er  »  au  centre. 

i  de  l' Atlantique. 

Colonne  3.  — -  1er  »  au  salon,  avant.  ; 


COMPAGNIE  GENERALE  TRANSATLANTIQUE 


FLOTTE  DE  LA  COMPAGNIE. 


NUMÉROS 

d’ordre. 

NOMS 

DES  PAQUEBOTS. 

TONNAGE. 

FORCE 

en  chevaux 
vapeur. 

PROPULSEUR. 

1 

Amérique . 

4.500 

900 

Hélice. 

2 

France . 

4.500 

900 

» 

3 

Larador . 

4.500 

900 

» 

4 

Canada . 

4.500 

900 

» 

5 

Pereire . 

3.300 

980 

» 

6 

Ville-de-Paris . 

3.300 

900 

» 

7 

Lafayette . 

3.400 

800 

» 

8 

Saint-Laurent . 

3.400 

800 

» 

9 

Washington . 

3.400 

800 

» 

10 

Ville-de-Bordeaux . 

2.600 

650 

» 

11 

Ville-de-Brest . 

2.600 

650 

» 

i2 

Ville-de-Saint-Nazaire  .... 

2.600 

650 

» 

13 

Colombie . 

2.800 

600 

» 

14 

Guadeloupe . 

1.600 

400 

» 

15 

Martinique . 

1.600 

400 

» 

16 

Désirade . 

1 .400 

250 

» 

17 

Caravelle . 

800 

250 

» 

18 

Guyane . 

900 

250 

» 

19 

Cacique . 

600 

120 

» 

20 

Caraïbe . 

600 

120 

» 

21 

Sonora . 

400 

120 

Roues. 

REMORQUEUR. 

22 

Belle-Iéle . 

150 

100 

Roues. 

ROYAL  MAIL  STEAM  PACKET  COMPANY 


FLOTTE  DE  LA  COMPAGNIE 


Nos 

NOMS 

TONNAGE 

enregistré. 

FORCE 

de  chevaux. 

1 

Para . 

3805 

600 

2 

Don . . 

3805 

600 

O 

O 

Moselle . 

3252 

600 

4 

Nile . 

2994 

600 

5 

Tasmanian . 

2956 

600 

6 

Dee . 

1858 

220 

!  7 

Essequibo . 

1817 

170 

8 

Severn  . 

1736 

220  ! 

9 

Larne . 

1664 

180 

10 

Eider . 

1564 

300 

11 

Ebro . 

1509 

350 

12 

Corsica . 

1134 

200 

13' 

Arno . 

1038 

250 

14 

Belize . 

1016 

160 

15 

Mersev . 

1001 

250 

16 

Tagus . 

1252 

600 

17 

Elbe . 

3063 

600 

18 

Douro . 

2824 

500 

19 

Mondearo . 

2564  : 

450 

20 

Minho . 

2540 

450 

21 

Guadiana . 

2504 

100 

22 

Neva . 

2999 

600 

23 

Tiber  . 

1591 

350 

24 

Parana  (démâté) . 

2730 

» 

ROYAL  MAIL  STEAM  PACKET  COMPANY 

TARIF  DES  FRETS  DU  HAVRE  PAR  40  PIEDS  CUBES  ANGLAIS 
(Primage  compris.) 


5  0  0  Sur  le 


CAUSAS  DE  MUERTE  EN  LAS  DEFUNCIONES  EN  LOS  MESES  DE 

JULIO,  AGOSTO  Y  SETIEMBRE  DE  1867 


ENFERMEDADES. 


Enfermedades  de  la  cabeza.. 

Insultos  6  apoplejia . 

Inflamacion  del  cerebro  6  encefalitis  . 

Alferecia  à  hidrocéfalo . 

Denticion . 

Epilepsia  ô  gota  coral . 

Enfermedades  del  pecho. 

Dolor  alto  ô  dolor  cruzado  ô  pulmonia  ô  gerincun 
Consuncion  ô  tisis  tuberculoza. 

Tosferina . 

Bronquîtis,  tos  mucosa,  csputo  sin  sangre. 

Enfermedades  del  vientre . 

Côlico  ô  côlitis . 

Diarrea  6  evacuaciones . 

Disenteria . 

Muerte  de  parto  ci  de  sus  consecucncns.  . 

Flujo  de  sangre  en  las  mujeres . 

Enfermedades  que  atacan  diversos  sisterr.as 

Lçpra . 

rlidropesia .  . 

Anasarca . 

Canero.  .  . 

Tetano . 

Evenenamienlo.  ...... 

Calenturas,  fiebres  i  ostras  enfermedades  epide 

Caleniura  continua . 

Calentura  intcrmitcnte.  . 

Calentura  rcmitcnte  biliasa.  .... 

Calentura  ti  oidca . 

Fiebre  aniarilla  6  vôu.ito  prieto.  . 

Fiebre  escarlatina . 

Fiebre  viruela . 

Colera.  .  . . 

P  or  hcridas  de  varias  clases,  quemaduras,  caidas  de  caball 

Heridos . 

Muerte  causada  por  oti'as  lesiones.. 

Muerte  de  rayo . 

Por  vejez.  .  . . 

Enfermedades  no  especificadas.  ... 


PROV1NCIA  DE 
SAN-JOSE. 


Suma 


PROVINC1A  DE 
CARTAGO. 

ClUDAD  I  CaMPOS 


PROV1NCIA  DE 
HEREDIA. 


PROVIN  CIA  DE 
ALAJUEIiA. 


ClUDAD  I  CAmpos 


PROVINCIA  DE 
GUANACASTE. 


COMARCA  DE 
PUNTA-ARENAS 

ClUDAD  I  CAMPOS 


H.  M.  H.  M. 


NOTA.  —  En  la  Provincia  de  San-Jose  faltan  las  listas  de  Curridabat  y  Puriscal.  —  En  la  de  Alajuela  las  de  San-Pedro,  San-Ramon  y  San-Mateo.  —  En  la  Comarca  de  Puutaienas  las  de  la  Ciudad  de  I  untaienas  > 
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